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VOYAGE 


AUX 


INDES  ORIENTALES, 

VAA   LE  P.  PAULIN    DE    S.   lARTllilIMT , 

Missionnaire  | 


TRADUIT    DE    L'ITALIEN    PAU   M 


é-é* 


Avec  les  observations  de  MM.  Anquetil  du  Perron, 
J.  R.  FoasTER  et  Silvestrb  de  Sacy  } 

Etant  dîssercatton  de  M,  As  Qv  et  il  sur  la  propriété 
MmdividÊuUê  et  foncière  dans  tînde  et  en  Egypte. 


TOME    PREMIER. 


y 


A    PARIS, 


caiz   TOURNEISEN  fils,  cibrairx  , 

EUE    DE    SEINS,  V.o    la. 


1808. 


-/A/,  ^c.    /^Z- . 


AVERTISSEMENT 


DES    ÉDITEURS. 


L  E  vojcige  du  P.  Paulin  de  Saint  -  Barihf4 
lemy,  aux  Indes  orientales^  publié  à  Rome 
dans  le  cours  de  Tannée  1796  y  et  dédié  au 
souverain  pontife  Pie  Vif  avait  été  traduit 
en  plusieurs  '  langues  ^  et  jouissait  d'une 
grande  célébrité  dans  toute  l'IJurope.  Cepen- 
dant nous  n'en  avions  point  encore  de  tra« 
dnction  en  français  ,  et  cette  indifférence 
apparente ,  pour  un  voyage  curieux  et  ins- 
tructif,  était  due  sans  doute  aux  événement 
politiques  dont  la  France  était  le  théâtre  à 
l'époque  de  sa  publication. 

Tome  I.  • 


ÎJ  ÀVEkTtSSEMENT. 

Le  second  volume  de  VOupnek^hat  venait 
de  paraître  en  l^annêe  i6d2 ,  lorsque  M.  Le- 
vrault  Paîné ,  libraire  à  Paris  ,  qui  avait 
acquis  le  manuscrit  d^une  traduction  fran- 
çaise  du  Voyage  du  Jf;  taulin  ,  faite  par 
M.  M.^'^,  proposa  à  M.  Anquetil  du  Perron , 
de  se  charger  de  la  révision  de  cette  traduc- 
tion. Ce  savant ,  en  qui  Tàge  n'avait  fait 
qu'augmenter  Pardeur  pour  le  travail,  con- 
sentit ëfFétJtirèrtlênt  à  revoir  les  épreuves 
de  cette  iMdUbtiôû)  et  à  y  joindre  ses  ob- 
servations. Il  ne  larda  pas  à  reconnaître  que 
Ik  iraduction  avait  été  fkité  avec  beaucoup 
de  n^ligence  ;  mais  fidèle  à  sa  nialiièt^  or< 
dinaire  de  travaille^  ^  il  iugêa  coùveliablc 
de  koÀ66fyét,  en  tin  grand  ndinbté  d'eii 
droite  >  tes  expressions  inexactes  oïl  fstutive: 
du  traducteur ,  et  se  contenta  de  les  rectifier 
en  ftrtlftnt  entre  des  (  )  celles  qu^i!  cfojaî 
ievôif  leur  substituer,  ou  réseîVaht  pour  èe 
observations  les  corrections  les  pliïs  împor 


AVERTISS  E  M  E  N  T.  Sj 

tantes.  L^afiaiblissetnent  de  la  vue  de  M.  Ao- 
quetiJ  y  alors  plus  que  septuagénaire  y  et  lo 
peu  d'importance  qu'il  attachait  à  la  manière 
d'énoncer  les  mots  indiens ,  pourvu  que  l'iden« 
tité  en  fut  reconnaissable ,  furent  cause  qu'il 
laissa  passer  une  multitude  d'inexactîtudea 
dans  les  noms  propres  ou  autres  mots  sams- 
crits  et  malabars  ^  que  le  traducteur  avait 
rendus  en  caractères  français,  au  hazard  et 
sans  adopter  de  système  uniforme.  La  même 
négligence  a  eu  lieu  pour  les  noms  grecs  ^^ 
dans  lesqueb  M.  M.*^,  trompé  par  Tortho- 
graplie  italienne,  a  souvent  omis  ou  employé 
mai-â.propos  Vh ,  et  substitué  Vi  k  Yy  grec* 
Ces  observations  peuvent  paraître  minu- 
tieuses; mais  nous  avons  cru  les  devoir  faire, 
pour  que  le  lecteur  ne  SQÎt  pas  efifrajé  du 
grand  nombre  de  corrections  indiquées  dans 
\ errata  ,  et  qui  portent  pour  la  plupart  sur 
de  seimWables  fiautes  d^orthographe.  C'est 
tînsî  que  Ton  trouve  plus  d'une  fois  SyrïM 


Tj  A  V£  R  TIS  SSM  £  N  T. 

geait  pâs  ses  opinions  (i).  Pour  augmenter 
Putitité  de  Touvrage,  il  a  cru  devoir  y  joindre 
presque  toutes  les  notes  dont  M.  J.  R.  Forster, 
profe^eur  d^histoire  naturelle  et  de  minéra- 
logie ^  à  Halle,  avait  enrichi  la  traduction 
allemande  du  voyage  du  P.  Paulin ,  publiée 
%:•  Berlin,  en  1798.  Il  y  a  ausM  ajouté  les 
tiennes  propres,  mais  en  petit  nombre.  Les 
notes  de  M.  Forster ,  sont  indiquées  par  les 
lettres  initiales  de  son  nom,  J.  R.  F.  M.  de 
Sacy  a  désigné  les  siennes  par  la  souscrip- 
tion S.  de  S. 

A  la  fin  au  troisième  volume,  on  a  joint 

un  Mémoire  sur  la  propriété  indwîduelle  et 

foncière  dans  VInde  et  en  Egypte,  que  M- 

Ànquetil  avait  lu  dans  lés  séances  particu- 

> 

(i)  Il  en  a  cepc&daDt  supprimé  ^uel^ues-unea  qui,  eommt 
il  le  dit  lui-même  (  tom.  III,  p.  3o8) ,  portaient  trop  J^em^ 
preinte  du  caractère  d'un  solitaire  qui  a  peu  piou  avec  les 
hommes*  * 


AVXRTISSBMCVT.  TÎj 

Hères  de  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature 
aneieiine  de  Tln^tut  ^  mais  cpiHt  dostîiiiut 
à  trouver  place  à  la  suite  de  ses  observations 
sur  le  voyage  du  F.  Paulin,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  deux  endroits  de  ces  mêmes  obser- 
vations» 

Nous   aurions    désiré    donner  ici  Péloge 
historique  ^u  sdviint  Ijibûneu:^  pt  respectabjé, 
dont  nous  pyblions  le  derniegr  travail.  M<tis 
cet  éloge  ^te^cju  ^vec  impatifyice  par  toqs 
ceux  <}vi  re^peiçt^t  la  mémoire  de  M-  Aa- 
^etil ,  et  (^  coi^naissent  U  touche  noble 
et  impartiale  du  gavant  aç(^iéa)içiçii  à  q«i 
il  est  confié,  n^Bjsf^  pojnt  fpcQ^s  pt^  pro- 
noncé j  nous  nous  bornerons  à  remettre  sous 
les  yemi  fUs  lec^urs  l^  cqurte  fiçtice  de  la 
vie  et  éts  travaux  d/e  M.  Auq^etll  di^  ^enroQ  y 
publiée  ironjyécjii^tppient  ^près  ^on  décès  ^ 
p^r  un  fi:è;rc  j^Sitcmept  célèbre,  et  que  ia 
mort  a  aussi  moissopné  depuis  eette  époqqç. 


NOTICE  SUR  LA  VIE 


DB 


M.  ANQUETIL  DU  PERRON. 


M.  Abraham  -  Hyacinthe  ANQUETIL 
i)U  PERRON,  voyageur  aux  grandes-Iodes, 
'interprète  de  France  pour  les  langues  orien- 
tales ,  ancien  membre  de  FAcadémie  des 
'  inscriptions  et  bètles-Iettres ,  et  de  PInstitut 
national  ^  est  décédé  à  Paris  y  le  28  nivôse 
an  13  (  18  janvier  1805  ). 


Il  était  né  à  Paris,  le  7  décembre  1731* 

Pendant  les   études    brillantes   qu^l   fit    à 

•  rUniversité ,  il  s^appliqua  à  celle  des  langues 

tant  anciennes  que  modernes,  pour  lesquelles 

il  avait  un  goût  particulier. 


NOTICE  SUR    M.   AMQUETIL.  ÎX 

Son  assiduité  à  la  Bibliothèque  rojalt ,  od 
il  allait  soustraire  dans  les  langues  grecque  ^ 
hébraïque  et  arabe  ,  le  fit  remarquer  par 
fabbé  SalUer.  Ce  savant  parla  du  studieux 
jeune  homme  k  Tabbé  Barthélémy  ^  MM; 
Falconnet^  Bongaînuiïh  j  de  Guignée 'y  et 
antres  académiciens  qui  Touhifient  le  cofP 
naître  ;  ils  le  produisirent  au  comte  de  Géytu^ 
et  à  M.  de  Malesherhes  ^  qui  rencouragèrëut 
à  se  mettre  en  état  d'apprendre  les  langue^ 
indiennes  qui  étaient  peutîonnues  en  Europe^ 

Quatre  feuillets  en  langue  zende  j  langue 
ancienne  dans  I^uelle  tout  écrits  les  ou« 
vrages  ^ttribufsî'à  Zoroastre  ^ces  feuillets^ 
calqués  sur"  '  uil  manuscrit  que  les  Anglais' 
ont  en  si  granderénération ,  quHIs  le  tiennent 
enchaîné  avec  une  chaîne  d'or  dan«  fa  bîbHou 
thèque  publique  d^Oxford  ) ,  hii  étant  tombée 
entre  les  mains  ,  il  conçut  le  projet  d'aller f' 
étudier  cette  langue  sur  la  côte  nord  du 
Tome  I.  • 


s'  NOTICE 

Malabar^  où  sont  établis  U%  Parsis ^  reste 
précieux  des  disciples  de  Zcroastrt.  . 


•  - 1  •  ^  ■ 


j:,Sts  prof<écteurs  lui  promirent  les  secours 
dont  il  ayait  besoin  pour  ce  voyage;  rnals^ 
comme  ^  malgré  leur  bonne  volonté  »  leyrs 
efforts  éprouvaient  des  lenteurs  ^  le  jeune 
missionnaire  de.  la  littérature  indienne^  ainsi 
qu'il  s'appelle  lui-même ,  s'engagea  d^s  Jes 
lecrues  destinées  pour  la  Compagnie  des 
Indes ,  à  un  service  dur  et  périlleux  ^  dans 
les  postes  éloignés  des  comptoirs* 

■l 

.  Malgré  les  représentations  de  jlV)£S.cier  ^ui 
teçiit  son  engagement,  malgré  les  représen- 
tions de  son  frère  AnquetU  dcMricfnjQpi^t^^ 
Q^t  il  être  employé  lui-^méme  dana.le  coip- 
merce. de  l'Inde^  et  qm.le  conjurait  d'^tr. 
fçndre ,  il  partit  avec  cette  troupe  i^disciv. 


SUR      M.     A  N  q  ir  E  T  X  L.  XJL 

Sitôt  qu'il  fut  en  route  y  et  qtt^^n  sut  que 
son  opiniâtreté  bravait  tous. :les  obstacles, 

SCS  amis  se  mirent  en  mouvement  :  on  lui 

•    •      -  « 

obtint  du  Ministre  une  pension  de  ^eo  liv« 
qui  a  été  augmentée  dans  l'Inde  j  son  enga« 
gement  lui  fut  rendu  par  ordi^e  de  la  compa- 
gnie y  qui  lui  accorda  Jç  passage  gratis  sur 
un  de  ses  vaisseaux ,  la  tablq  (jta  capitaine ,  et 
les  aisances  si  nécessaires  dans  une  longue 
navigation..    .  »         ; 

Arrivé  iPondiçherj^le  loaoût  17^5^  son 
frère  qui  le  jotgDJt.y  ^  iut.  envoyé  par .  mer  .se- 
cond  dans  le  cpmptoif  de  Sura^«  Four  lui  ^ 
il  préféra  de  s'y.  rendre  paj:  terre  ,  pour 
prendre  coimfûs«ance  des  jmœurs  du.  pâ^s^, 
et  il  traversa  à  pied,  en  plusieurs  senf  ,^a 
grande  partie  de  la  presqu'île. 


*  *■* 


U  B^AppU^^;^^\^t|î  aux  JP^às  travaux 
de  la  mûmo^  qu'il,  s'était  imposi^)  elle  n'é- 


»j  K  O  T  I  C  K 

Uât  pas  aîsêe^l  remplir.  II  tronva  les  Brach-- 
mânes  y  dépôsitnres  tant  des  lirres  que  de 
la  science  de  la  langue^  ombrageux ,  soup- 
çonneux,  et  la  phipart  imbns  de  ropînîbn 
que  ce  serait  pécher  contrer 'ieur  religion  ; 
que  de  donner  à  un  étranger  la  connais* 
sauce  de  leurs  dogmes  et  ides  secrets  de  leur 
culte.  Gependant  ,  à  force  d'égards  ,  de 
patience,  quelquefois  par  adresse  ,  en  em- 
plojant  le  crédit  de  son  frère  devenu  chef*  dtf 

comptoir  ,  et  ensuite  consul  de  la  nation 

_  «  I    •      •  • 

françsQsê,  enfin  ,  en  /."sacrifiant  tout  son 

,  -       ■     .  . 

patrîinèîne  y  il  'obtint  pîustfa'ï!'  n^arait  osé 

i  * 

espfcref ,  et  quitta  PInde  le  28  '^vri^  176?!  , 
Bur  un  vais^^aù  Anglais  ^  possesseur  de^cBnt 
(foàibre-Vitigt^rJtixiiiscrits^  totrtëis' 

léis  lanjgttfes  ^dë  Plnde;     •    '  :  > 


«  I  • 


r 


r  ■      '  ■  ■  »*  •  f  ■  — ■  i  # 


ce  J'avais  passé,  dit -il,  près  de  huit  ans 
yT  )ibrS4ie''in)i^^à*ie^  étï/f^s'dé'aix  knS  dans 
»  Fïndé^,  jé'lffet^hâiSplùS^liàWéqué  Ibrsqi^ 


SUR      M.     A   N  Q  U  E  T  I  L.       rïj 

B  j'étais  parti ,  ma  légitime  ayant  suppléé 
»  dans  rinde  à  la  modicité  de  mes  appoia- 
»  temens  :  mais  j'étais  riche  en  monumens 
»  rares  et  anciens ,  en  connaissances  que  tdm 
»  jeunesse  (  j'avais  à  peine  trente  aqs  )  me 
9  donnait  le  temps  de  rédiger  à  loisir  y  ^t 
D  c'était  toute  la  fortune  que  j'arais  été 
»  chercher  dans  l'Inde.  » 

Les  Anglais  qui  transportaient  ces  ri* 
chesses  ,  lui  offrirent  d'une  petite  partie  , 
une  somme  très  -  considérable  ;  mais  il  ne 
voulut  rien  distraire  de  ce  trésor.  Le  1 5  mars 
1762 ,  il  en  déposa  à  la  Bibliothèque  royale 
dix-huit  volumes  ^.contenant  les  ouvrages  de 
Zoroasire ,  et  des  traités  relatifs  à  t  ancienne 
histoire  des  Parsis  et  à  leur  religion.  On  les 
y  voit  encore.  Le  surplus  est  resté  dans  sa 
propre  bibliothèque ,  et  lui  a  servi  pour  les 
immenses  travaux  qui  l'ont  occupé  jusqu^i 
sa  mort. 


^liv  M  a  T  1  C  K 

^^9  omx^Sl^  m^r'mé»  f  outre  planeurs 
,^^,j:tfiticms  wr..4iJBS6r«<8  fujets  qui  ¥f  trou- 
Vje»<f/çlftU?  kf  w4mQWa»  dp  r^^ca^éiwe  de» 
.ÛTSCriptioD»  ^It  ^«Uearl^Urç$ ,  «ont  : 

i.""  Son  voyage  aux  Indes ,  auquel  est  joint 
le  Zend^Ai^csta^  ouvrage  de  Z oroastre  y  con- 
tenant les  idées  théologiques  j  physiques  et 
morales  de  ce  législateur.  Paris  y  Tilliard  y 
1771,  3  vol.  in-4.»i 

■  • 

^,^  Légi^UttiûA  <}ri^ntale  (  ouvrage  dans 

Ipqnel  QXK  déxnonjtpç  qvus)«  fcwt  ^  Tttrquie  ^ 

jm  F^cse  e^.dA»  ripdostao  les  pr^acipes 

ip944unçnt;ay)c  du  {rouveroeviciit  ).  Ajas- 

tçMUçi,  Wf^éfi  Jlpy,  1778; 


><  aV« 


3.®  Dignité  du  commer.ee  et  de  Pétat  du 
commerçant.  *  Paris  ^  veuve  Tilliard  et  fils  y 
1789,  I  vol.  în-8«; 


o 


.'  4.P  L^ljidtf  en  l'apport  av«é  TËurope  ^ 
Paris  y  1790,  2  vol.  in-8/i 


SUR      M^     ANQirBTlL.         ST 

^/^  Recherches  historiques  et  géogra- 
phiques sur  l^nde ,  avec  une  lettre  sur  Pan* 
tiquité  de  l'Inde,  Berlin ,  17869  a  vol.  i»^^ 
ayec  fig* 

Cet  od^age  fkit  aussi  partie  et  suite  de 
l'ouvrage  intitulé  Géogruphie  de  Plndc^^sx 
le  père  Tieffenthaler ,  et  des  ]\|[émoires  so^ 
rinde,  par  Rennel  ^  recueillis  et  publiés  par 
M.  J.  Bwooully  9  à  Berlin  en  #789  y  5*  Vol, 
in.4.oj 

6fi  Oupnek^hat  ou  Theologia  eiphiloso* 
phia  Indicd,  avec  des  notes  et  explications  ^  le 
tout  en  latin  j  2  gros  vol.  iu-^.®,  1784.  Paris 
et  Strasbourg ,  Levrault  y  Schœl ,  etc.  j 

7.®  Révision  et  correction  d'un  voyage 
dans  rinde ,  du  père  Pauiin  de  Saint-Bat^ 
ihélemy  ^  la  traduction  ^n  2  vcl  in-^/ ,  aux 
trois  quarts  achevée  ^  et  un.  troisième  ^!ûh- 
servations  manuscrites  dont  Iç  public  a»  «cra 
pas  privé. 


XV  j  H  O  T  1   C  IS 

Voici  la  note  de  ses  manuscrits  : 

.  k.*  .  Traduction  d^un  traité'  latin  ,  sur 
PEglise,  du  célèbre  docteur  Le  gros  j  et  des 
additions  qui  portent  Touvrage  à  4yol.  in*4^; 


2.^  Cinq  vol.  in-folio  sur.difiérens  sujets  , 
tous  écrits  de  sa  main.. 

.:    IL;  a  disposé  de  ces  deux  buvragegw 

Sa  bibllotlièque^  assez  considérable  pour 
un  particulier  ,  est  composée  :  i.'  d'environ 

t6o  manuscrits  achetés  dans  llnde,  de  ses 

•    .  ■  ,.  »      •  •     • 

!  — 

deniers  (  i  )  ;  2.*  de  beaucoup  des  ouvrages 

J  -     .  .  ^  J     ■  4 

importans  qui  ont  paru  de  son  temps  chez 
presque  toutes  les  nation^  de  TEurùfie  et  de 
TAsie.  Quand  il  s^en  publiait  un  dans  une 
langue  qu'il  ignorait,  il  apprenait  cette  langue 

»        '  '  '  ,        1      i  .   :   » 

'  .  >  ,  .  .  t  »     .  • 

-     - —    -^^^-^— ^-^^1^»^^-^ 


(0  Os  miQUiorifa  ont  éil  acquît  parla  biblioilièîae  im- 
périale. 
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pour  le  lire  dans  l'originaL  II  se  faisait ,  à 
cet  effet  ,  des  grammaires  pour  lesquelles 
son  érudition  en  ce  genre  lui  donnait  un« 
grande  facilité.  Il  était  éclairé  sur  beaucoup 
de  matières,  curieux  et  ardent  à  la  recherche 
des  livres  rares  dont  un  grand  nombre  sont 
chargés  de  ses  notes.  Se  trouvant  à  Farit 
quand  on  a  fait  la  vente  des  Jésuites,  il  a 
acheté  beaucoup  de  livres  que  Pon  cher- 
cherait inutilement  ailleurs* 

Peu  d'hommes  ont  mené  une  vie  aussi 
laborieuse ,  aussi  sobre ,  aussi  austère.  Il  en 
a  fait  lui-même  le  tableau  dans  la  dédicace 
de  son  dernier  ouvrage  à  ses  chers  Brach- 
mânes  dont  il  ne  parlait  jamais  qu'avec 
émotion  et  tendresse, 

a  Ecoutez ^  leur  dit-il,  quelle  est  ma  ma- 
nière de  vivre  :  du  lait,  du  fromage,  le  tout 
valant  4  sous  de  France  ,  douzième  d'une 


••« 


xyii)  y  o  T  1  c  s 

roupie  indienne,  et  de  Peau  de  puîts-;  voilà 
toute  ma  nourrirure  habituelle.  Je  vis  sans 
&u,  même  en  hiver  ;  je  couche  sans  matelas, 

sans  lits  de  plumes^ Je  subsiste 

uniquement  de  mes  travaux  littéraires ,  sans 
revenu,  sans  traitement ,  sans  place  5  assez 
sAin  et  vigoureux  pour  mon  âge ,  et  eu  égard 
à  mes  anciennes  fatigues.  Je  n'ai  ni  femme, 
ni  enfans,  ni  domestique j  privé  de  ces  biens, 
je  suis  en  récompense  exempt  de  leurs  liens  5 
seul ,  absolument  libre ,  je  n'ai  cependant 
point  d'indifférence  pour  les  hommes  ;  mais 
je  me  sens  sur-tout  une  sîsioère  affection  pour 
ks  gen^  de  probité*  Dans  cet  état,  faisant 
une  rude  guerre  i  mes  aens ,  je  triomphe 
des  attraits  du  monde ,  ou  je  les  méprise, 
aspirant  avec  ardeur  et  des  efforts  continuels 
vers  l^tre  suprême  et  parfait  ;  peu  éloigné 
du  but,  j'attends  avec  calme  la  dissolution 
de  mon  corps,  o 
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Après  cette  apostrophe  à  ses  amis  de  Tlnde, 
il  leur  parle  de  la  Religion  Chrétienne  qu'il 
se  glorifie  de  professer;  il  la  nomme  sainte, 
excellente j  sublime.  Jamais,  en  effet,  il  n'a 
varié  dans  ces  sentimens.  Il  en  remplissût 
fidellement  les  devoirs,  et  en  a  imploré  dans 
se%  derniers  momens  les  secours,  qu'il  a  reçus 
avec  piété ,  résignation ,  et  les  témoignages 
d'une  foi  vive ,  sincère  et  entière. 


ANQDETIL,  Paîn^, 
memfrrff  de  F  Institut  nadonal  et  de  la  Légion  d honneur* 


AVERTISSEMENT 

De  m.  ANQUETIL  DU  PERRON 

Sur  les  Observations  contenues  dans  ce 

troisième  Volume. 


J'offre  au  public  un  Ouvrage  où  ae  trouvent 
les  fautes  de  l'auteur,  celles  du  traducteur, 
cl  les  miennes.  Ce  préambule  n'engage  pas  à 
lire.  Cependant  la  manière  dont  je  me  suis 
trouvé  mêlé  à  cette  composition ,  peut  piquer 
la  curiosité  :  j'entre  en  matière. 

M.Lbvrault,  dont  les  frères,  à  Strasbourg, 
imprimaient  alors  \r%)upnek*hat ^  m'avait  prié 
de  revoir  et  corriger  la  traduction  française 
manuscrite  du  Vojage  du  P.  Paulin  {Paoli" 
no  à  sancto  Bartholomœo)^ les  planches  qui 
raccompagnaient,  d'indiquer  les  cartes  qui 
pourraient  J  convenir ,  et  même  d'j  ajouter 
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mes  observations ,  si  Pouvrage  me  paraissait 
les  mlêrîfer. 

Plusieurs  considérations  me  firent  d'abord 
rejeter  cette  proposition.  J'étais  fatigué  dé 
l'impi'ession  de  VOupnek'hat.  D'ailleurs  , 
étant  en  guerre  ouverte  avec  le  Missionnaire 
dans  tous  ses  ouvrages ,  était-il  naturel  que 
je  me  chargeasse  d'un  travail  de  cette  nature  ? 
homo  sum,  humani  nihil  à  me  alienuntputo. 
Mais  je  connaissais  le  voyage  :  je  sentais  que^ 
dans  les  circonstances  présentes ,  ce  pouvait 
être  une  production  utile  à  ma  patrie  :  et  ce 
motif,  chez  moi ,  triomphe  de  toutes  les  ob- 
jections. 

J'ai  donc  consenti  à  ce  qu'on  me  deman- 
dait (i).  J'ai  revu  la  tifHuction  française,  ou 


(j)  Malgré  cela ,  je  ne  suis  ni  convaincu  ni  persuade  ^ue 
)  aie  bien  fait  en  me  chargeant  de  ce  travail.  Les  travaux  aux- 
ijoeU  ta  Providence  parait  Vn'avoir  destiné  9  sônt'pburttioî 
d'obligation  :  il  n'est  pas  également  clair  ^ue  ce  soit  à  moi  à 
'Relever  y  à  corriger  lés  erreurs  dans  lesquelles  d'autres  gens  de 
lettrés  ou  voyageurs  pettvei^t  ôtre  tôiQ2>és.''Je  ^ôttettf 'Att  tdm- 


plutôt  j Vn  àri  presque  fait  «ne  nouveUe  étic 
lescprenves,  réservant  jes  Observations  ipom 
un  volume  à  fpsrt  •,  tlont  la  composition  ^« 
corfïpagnait  la  r emîon  du  texte  {irançais  im- 
primé. C'est  ce  volunle ,  le  III.*  de  Pouvrage 
entier ,  que  je  donloe  -maintenant ,  et.pour 
lequel  je  Téclaihe  /particulièrement  Tindul- 
gencedu  lecteur. 

En  cori^igeant  la  «traduction  française,  sur- 
tout les  noQis  propres ,  j'ai  eu  soin  de  mettre 
mon^ns  ou  vas,  lecture  en  parenthèses.  Ce 
qui  demandait  des  explications  étendues^  Ikit 
ici  la  matière  de  mes  observations. 

Je  tâche  ,  autant  qu'il  m'est  possible,  d'j 
rendre  justice  ii  'l^utfelfr ,  sans  cependant 
pallier  ses  erreurs»  Malheureusement  il  a  vu 


Ykzu  j  dont  j'approthe  y  le  regret  de  n'avoir  pas  toujours  ob^i 
an  maître  interne  qui  m'instruisait  ;  du  reste ,  ami  sincère  d* 
rhnmanité,  de  mes  semblables,  et  crojant ,  dans  ce  que  jo 
UîSf  n'avoir  pour  but  que  le  bien,  et  la  gloire  de  l'Être 
Sqpréme,  auquel,  chétiTC  créature,  je  m'efforce  de  me  tcnif 
étroitement  uni. 


IV 
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bien  peu  de  pays  :  et  cependant  il  veut  presque 
juger  de  Plnde  entière.  Malgré  cela ,  ses  ré- 
flexions sont  utiles,  et  peuvent  souvent  s^ap- 
piiquer  aux  contrées ,  aux  nations  qu^il  n'a 
pas  visitées. 

Je  souhaite  que  mes  observations ,  quelque- 
fois critiques,  même  sévères,  ne  déplaisent 
pas  à  rhabiie  Vî^jageùr  :  chacun  voit,  réflé- 
chit ,  écrit  à  sa  manière  :  j'ai  oublié,  il  y  a 
long-temps  y  celle  dont  il  me  triilte  dans  ses 
ouvragi-.^.  Quand  on  n'a  que  la  vérité  pour 
but,  ou  la  goûte,  on  l'aime  par-tout  où  elle 
se  trouve. 


OBSERVATIONS 

TsNVAWTES  ,1.^  à  confirmer  ce  qui  a  été 
dit  dans  la  Lëgislation  Orientale  et  dans 
les  Recherches  Historiques  et  Géogra- 
phiques sur  Vlnàe  pour  proui^erF  existence 
de  la  propriété  individuelle  ^  foncière  et 
mobilière  dans  te  pays;  ^.^  à  établir  le 
même  point  pour  V Egypte ,  régie  par  les. 
lois  de  r Empire  Ottoman; 

Luis  à  la  Classe  d'Histoire  et  de  Littérature  ancienno 
de  l'Institat  national,  le  26  Août  i8o3« 

RÉFLEXIONS     GÉNÉRALES. 


JLja  propriété  individuelle  des  biens  est  un  droit  d» 

la  nature,  consacré  par  les  institutions  de  tous  les 

peuples  policés  et  non  policés:  la  violence  seule  a  pu 

y  porter  atteinte.  Malheureusement  Tfaistoire  de  ces 

mêmes  peuples  ne  nous  fournit  que  trop  d'exemplçs. 

de  cette  violence ,  que  les  lumières  des  siècles  les  plus 

éclairés   n'ont  pu  faire  disparaître.  Les  tribunaux 

punissent  le  particulier  qui  s'empare  du  bien  d'ai^tn^x. 

il  n*y  en  a  point  pour  faire  justice  de  ces  hommes  qui^ 

tous  le  nom  de  Conquérans,  envahissent  les  Provinces 

et  les  Royaumes,  et  épuisent  par  des  extorsions  tou-. 

joars  nouvelle!^ }  dei  paj^  déjà  dévastés  par  le  fçc 
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et  par  le  feu.  Non  contèns  de  la  souveraineté  qu'ils 
ontenleiéa  k  leurs  eonemis,  plusieurs  osent  portée 
b-  main  ^uji  biens  patrimoniaux  de  l^urs  nouveaux 
sujets*  A  leurs  yeux^  le  droit  dç  la.  propriété  indivi- 
duelle n'est  iju'un  préjugé  né  de  l'intérêt  particulier , 
et  qui  doit  céder  à  l'intérêt  général. 

Parcourons  les  quatre  parties  du  globe ,  nous  y 
trouverons  le  même  abus  dki  pouvoir.  Oti  ne*  saurait 
dbnc  eombattre  trop  fbrt«nent  ce  nv>nstre  toujours 
renaissant  de  ses.  cendreaj  et  travailler  à  établirn,  sur 
des  bases  solides^  la  propriété  individuelle  des  biens 
aneuble»  et  immeubles^  c'est-plaider  la  cause  du-genro^ 
humain.- 

Avouons  cependant  qu'aucune  législation  ne  nous 
offre  nn-exemple  d'un  Souverain  qui.ait  établi  commo 
loi  fondamentale,  de  l'Etat,  son  prétendu  droit  aux 
biens  des  particuliers;  mais  beaucoup  agissent  comme 
si  ce  droit  était  réel  et  légitime,  ce  qui  suffit  pour 
jb^tiflèlfles  efforts  des  écrivains  qui  réclament  contre 
un  abus  aussi  funeste. 

''Là  matière  dont  je  m^occupe  ici  a  été  traitée  (je  n» 
parlé  p3LS  des  simples  assertions  de  divers  Mission- 
ùSiiéS^fàT  plusieurs  écrivains  anglais  et  français, 
^tiï'bnt'i^  l'Inde'  dé'leuris  propres  yeur.  Pour  y  ré- 
jidndre  un  nouveau  jour^  je  vais  reprendre  ici,  en 
AAIfiië'dé  suppléiÀent,  de  qui  regardé  cette  dernière 
d6htVée;  j'kjouterai  de  méine,  comme  supplément  de 
dé'^fe'j^âfdft  ailleurs  die  IsiTlirquîe,  des  considéra- 
ûiiiis  Sû^'Ia  propriété  'individuelle  en  Afïique:  ce  quf 
dlVlseira'ceb  Observations  eu  deux  parties. 


SUm      LA     9ftÔPftlfT£  lit 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Propriété  dans  l'Inde. 

Le  P.  Pàulm  de  S.  Barthélémy  (  Jean-Phllippo 
Vesdm  ),  Garme  déchaussé  qui  «a  résidé  loog-temps 
en  qualité  de  Missionnaire  apostolique  danis  là 
Rojaume  de  Travancour,  partie  sud  de  la  côte  Ma- 
labar, et  sur-tout  à  Angingue,  comptoir  anglais  situé 
dans  ce  parage,  s'exprime  ainsi  dans  son  Voyage, 
imprimé  k  Rome ,  en  italien ,  en  1796* 

ir  M*  Anquetîl'  du  Perron  cherche  k  justifier  ces' 

>  Souverains ,  et  prétend  démontrer  que  les  parti* 
»  caliers  malabars  avaient  la  propriété  individuello 
»  des  bieiis,  comme  jardins,  champs  de  riz,  etc» 
»  Je  pourrais  prouver,  avec  une  évidence  historique, 
»  que  cette  assertion  est  fausse  et  que  M.  Anquetii 

>  ne  connaissait  pas  lesanciennes  lois  de  l'Inde  >  (i). 
Ailleurs ,  après  avoir  donné  les  noms  de  ceux  qui 

assurent  que  la  propriété  individuelle,  pour  les  fondtf 
de  terre,  n'existe  pas  dans  l'Inde ,  proposition  à  la- 
quelle, dit-il,  je  m'oppose  daUi;  mes  Recherches  hû^ 
toriques  XpBge  a35);  le  Missionnaire  ajoute: 

«  Mais  dous  dirons  que  M.  Anquetil  du  Perroiv 
»  s'est  souvent  laissé  trop  emporter  par  son  ani- 

>  mosité  contre  les  Anglais ,  et  qu'il  leur  contesta 

>  par  fois  des  choses  trop  avérées  pour  qu'on  paài99r 
1  les  nier»  (i)* 

(i)  Voj.  cî*<iey.  tom.  1 ,  p.  85;  «tdaD^l'origiiini  itil. ,  p.  35* 
(1)  Voj.  ci-dtT.  tom.  II»  p.  i6t;  et  daiu  Von^tnat  ical« 
9.a3x. 
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Le  P.PauUn  avait  dëjà  dit  la  même  chose  en  1794» 

■  » 

dans  son  India  Christiana»  Voici  ses  paroles^ 

Proprietatem  agrorum  Indui  etiam  abnegant  P.  Vin^ 
cent. Mot»  à  S»  Cathanna,WULMethold,  Dalrymple  ' 
Anglus ,  P.  P.  de  la  Laite,  le  Coron,  De  Magis^ 
tris ,  et  alii  sfiri  plurimi,  qui  20  et  3o  annos  inter 
Indos  exegerunt,  atque  regnorum  consuetudines  et  jura 
perspecta  et  explorata  habebant»  Hos  omnes  (  je  les 
avais  tous  cités  ) ,  sua  temerariâ  procacitate  et  vand  v 
JUcacitate  aggreditur  notissimus  circulator  Anquetil 
Duperr on,  et  contra  communem  sensum  et  quotidianam 
experientiam  Indis  hominibus  etiam  privatis^  jus 
absolutum  et  proprietatem  agrorum  mendaciter  ad" 
scribere  conatur.  Quam  quidem  ineptiam  inter  aUas 
ipsius  nœnias  relegamus.  Vide  Recherches  Historiques^ 
tom.  I,  pag.  22Z  et  seq.   {\). 

I 

•  Ces  trois  passages  du  savant  Missionnaire  ne  pré- 
sentent que  son  assertion  et  des  inculpations  contre 
celui  qi4  n'est  "pas  de  son  sentiment.  Au  second 
endroit  que  j'ai  cité,  il  produit  en  sa  faveur  quatre 
autorités  :  la  première  est  les  Instituts  de  Menou  , 
regardé  comme  un  des  premiers  Législateurs  de 
rinde  ,  dans  les  temps  voisins  du  déloge.  Ces  Ins- 
tituts ont  été  publiés  en  Anglais,  par  le  célèbre 
M..Joxies^  Président  de  l'Académie  de  Calcutta,  sur 
le  Gange,  dans  le  Bengale.  On  n'jr  trouve  rien  qui 


*Ci).yoj.  India  orientants  christfana  j  eto.  (Rom.  1794} ^ 
p.a3x. 
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poisse  appuyer  l'opioion  du  P.  Paulio;  mais  je  revien- 
drai dans  la  suite  sur  cet  article. 

La  seconde  et  la  troisième  autorité  alléguées  par 
le  Missionnaire ,  sont  tirées  de  Strabon  et  de  Diodore 
de  Sicile  ,  et  demandent  une  discussion  particulière. 

Le  premier,  parlant  de  la  deuxième  classe  chez  les 
Indiens,  celle  des  agriculteurs,  termine  Particle  par 
ces  mots,  selon  la  traduction  de  Xjrlander  revue  pac 
Casaubon  :  et  cum  regio  tota  sit  régis ,  ipsi  eam  cou* 
Juctam  excolunt ,  pacH  mercedU  loco  quartamfruo' 
Umm partem  {}). 

Wesseling,  dans  sa  note  i6,  sur  Te  passage  de 
Diodore  de  Sicile,  qui  traite  du  même  sujet,  entend 
aussi  celui  de  Strd>on  de  fa  quatrième  partie  des 
fruits  donnée  au  Roi  pour  le  louage  de  la  terre  (2); 
mais  je  crois  devoir  observer  que  paaiXuc:^  est  ici  mal 
rendu  par  Régis  i  il  signifie  regia^  royal,  par  oppo^ 
sition  à  ^^orwh  popularis ,  populaire ,  démocratique. 

Dans  le  pays  royal,  la  terre,  sans  appartenir  au 
Roi ,  peut  être  sujette  à  une  redevance ,  en  recon- 
naissance du  haut  domaine  :  dans  le  pays  démocra- 
tique elle  est  franche,  ce  que  l'on  appelle  en  France 
alleu  ou  franC'^lleUm 

Le  passage  de  Diodore  de  Sicile  ajoute  deux  cir« 
constances  à  celui  de  Strabon.  Le  voici,  ainsi  qu'il 
tst  rendu  par  L.  Rhodomanus  : 

(1)  Strabonis  Geogr.  lib,  XV ,  p»  704. 

{%)  Diod,   Sicul.  BibUoth.  hùhn  éd.   Wesseh  ton.  I^ 


•  • 
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»  Quoique  Popinioa  du  Comité  des  Reyenus,  observé 
»  le  savant  Robertson,  composé  de  personnes  émî- 
»  nentes  en  talens,  penchât  à  conclure  contre  le  droit 
9  héréditaire  des  Zémindars  au  sol,  cependant  le 
»  Conseil  suprême ,  en  1786 ,  évita,  pour  de  bonnes 
»  raisons,  de  porter  aucun  jugement  décisif  sur  un 
»   sujet  de  cette  haute  importance  »  (i). 

Les  militaires  anglais,  chargés  de  visiter  les  diffé- 
rentes  parties  de  Plnde  sont  aussi  bien  éloignés  de 
prononcer  sur  la  propriété  foncière  dms  cette  contrée* 
Le  Capitaine  Blount,  en  1796 ,  après  avoir  rapporté 
^e  le  Soubadar  de  Schotisgour  reçoit  son  domaine 
à  rentes  du  Gouvernement  du  Berar,  pays  Maratte, 
ct^'afFerme  de  même,  par  partie ,  à  des  Zémindars 
ou  tenanciers  particuliers,  se  contente  d^ajouter  que 
la  manière  dont  ceux-ci  retirent  leurs  revenus  des 
paysans  cultivateurs,  est  invariablement  de  taxer 
les  charrues ,  dont  le  propriétaire  paie  sa  redevance 
en  nature  (2). 

Ici  il  n'est  pas  question  de  terrain  assigné,  loué 
ou  donné  à  bail  à  rente  ;  le  cultivateur  possède  le 
soi  en  propre,  et  rend  en  denrées  le  taux  fixé  selon 
le  nombre  des  charrues  qu'il  emploie. 

Mais  le  Missionnaire  pouvait  consulter  l'excellent 
Ouvrage  de  M.  Boughton  Rouse ,  ancien  Directeur 
dti  Comptoir  Anglais  deDaka,  dans  le  Bengale,  eC 


(1}  Voj.  an  Histor.  Disguis,  concer,  Ae  knowL  which  thê 
ancients  had  qf  India,  pag.  $46. 
(t)  Voj.  AsiatUk  Hesearchcs,  tom.  vu»  p.  io9  et  sair*. 
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trts-babile  dans  le  persan.  Dans  cet  ouvrage,  inti- 
tulé Dissertation  concernant  la  propriété  foncière  du 
Bengale  (i),  imprimé  à  Londres  en  1791,  et  qui  a 
été  cité  avec  éloge  par  M.  Robertson  (2) ,  il  aurait 
vu  la  proprifté  foncière ,  Thérédîté  des  2^miudar3 
établie  sur  des  preuves  qu'un  homme  du  métier,  et 
tpà  a  résidé  et  commandé  dans  l'Inde,  peut  seul 
donner. 

L'auteur  démontre,  en  quelque  sorte,  contre 
M.  Grant  (3),  la  propriété  des  Zémindars,  Talok- 
dars,  Scfaoudries,  mais  il  n'entre  dans  aucun  détail 
sur  celle  des  Rajets ,  du  simple  pajsan  cultivant  don 
champ,  reçu  par  hérîrage,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
confirmation  du  Talokdar,  etc. 

Ijies  pièces  qui  forment  l'appendice  sont  de  la  plus 
grande  importance.  Le  concours  des  Mabométans 
et  des  Indous  de  tout  état,  pour  établir  le  droit 
d'héritage,  de  vente,  de  fermage,  sans  l'aveu  du 
supérieur,  comme  avec  son  agrément,  ne  doit  plus 
laisser  de  doute  sur  la  manière  dont  les  terres  sont 
possédées  dans  le  Bengale. 

On  trouve,  sous  le  n.^  IX,  un  Firman  d'Au- 
rengzèbe,  en  1668,  adressé  au  Divan  du  Guzarate , 

(x  )  Dissertation  conceming  the  landed  proprie^  oj  Btn^ 

(a)  Voj.  an  Historîcal  Disquisition ,  etc.  p.  346. 

(3)  L'OoYrage  de  M.  Grast  a  pour  titre  :  Inquiry  into  the 
nature  ef  Zemindarj-tenures  in  the  landed  propnetiy  of 
Bengale» 
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qui  contient  des  détails  d'administration  éconami^Qo 
dont  les  Gouvememens  de  l'Europe  ne  donnent  pa# 
d'exemple  :  c'est,  à  la  lettre,  un  père  imicpieaieBt 
occupé  du  bien  de  ses  en&ns» 

Le  P.  Paulin  pouvait  encore  jeter  les  jeux  Jvc 
la  traduction  de  l'Histoire  du  Dékan,  de  Ferisclitah  , 
donnée  en  Anglais  par  M.  Scott,  il  y  aurati  yu  (i) 
que  le  traducteur,  tout  en  affirmant  que  la  pro- 
priété du  sol  est  en  entier  à  i'Empemir,  arouo 
cependant  l'hérédité  pour  les  terres  qui  ne  foméiil 
pas  de  domaine,  hors  les  cas  de  trahison,  rebeUioa 
ou  défalcation  de  revenu  ;  cas  qui  partout  entraînent 
la  confiscation.  Où  il  jr  a  hérédité  de  terre ,  il  y  a 
aussi  propriété. 

Je  reviens  au  Missionnaire,  qui,  en  m'attaqeânt, 
devait  du  moins  répondre  aux  autorités  que  j'û  aUé* 
guées  dans  la  Législation  orientale  et  dans  nmê 
Recherches  historiques.  Comme  dans  son  Systemm 
Brahm.  (s)  il  produit  la  traduction  de  l'acte  de  con- 
cession ,  en  toute  propriété,  du  terrein  de  l'EgUse 
de  Veraple,  il  devait  de  même  donner  et  analjrser 
quelques  contrats  de  rente  ou  de  fermaige  ;  par 
exemple,  celui  dont  il  parle  dans  son  Voyage*  La 
Maison  de  Véraple,  résidence  de  l'Evéque  Vicairv 
apostolique  dand  la  partie  sud  de  la  côte  du  Malabar , 
à  cinq  lieues  de  Cochin,  dans  les  terres,  a  en  lo- 

(i)  J.  Scotis  Ferishta's  tUstoiy  <ifDekkan^  1794)»  ton.  11/ 
part.  V,  p.  T48  et  note  (a). 
(2)  Syst.  Brahm.,  p.  23x ^ note (3). 
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catiop,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  P«  Paulin,  ua 
champ  d'un  temjde  gentil,  ou  pagode  (i).  U  devait 
de  même  peser  tous  les  ternies  du  contrat  de  do- 
nation  contenu  dans  l'inscription  de  Monguer,  et 
de  la  lecture  attentive  duquel  il  résulte ,  comme  on 
peot  s'en  convaixu^e  par  une  analyse  réfléclûe ,  contre 
ce  qu^avançe  le  Missionnaire  ;  • 

i«?  Que  les  Souverains  de  Tln^e,  avant  Vèrm 
chrétienne,  ne  se  déclaraient  pas  seuls  propriétaii^i 
de  toutes  les  terres  de  leurs  Etats  j 

a.^  Que  ces  Princes ,  après  avoir  dît  formellement 
qifils  étaient  seuls  propriétaires  de  telle  ville,  fai- 
saient des  dous  absolus  de  terrains,  sans  réserves 
ni  redevances,  à  d'autres  que  les  Brabmes  et  les 
établissemens  religieux,  substituant  le  donataire  en 
leur  lieu  et  place ,  avec  tous  les  droits,  revenus,  etc., 
dont  ils  jouissaient,  le  sol  excepté,  qui  restait  aux 
cultivateurs  ; 

5.^  Qu'alors  les  Cultivateurs,  les  Rajrets,  toujours 
propriétaires  du  fonds,  étaient  obligés  de  payer  au 
nouveau  Zémindar,  maître  du  revenu^  ce  qu'ils 
payaient  auparavant  au  Prince ,  au  Raja,  selon  les 
lois  du  pajs. 

Voilà  les  titres  que  le  Missionnaire  devait  produire 
à  Tappui  de  son  sjstéme.  Rien  n'est  plus  propre  à 
montrer  la  natujre  de  l'acquisition ,  de  la  possession , 

(3)  Voj.  ci-dey.  tom.  II ,  p.  162  ;  et  dans  Foriginal  ital.^ 
f.  147.  Snr  la  Bfi«6ion  de  Véraple,  Tojr.  It  Zcnd-aycsta, 
tamc,I,  p«ft.  I,  p.  CLVI.    . 
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du  transport,  que  les  clauses  et  stipulations  que  ces 
actes  renferment.  Cest  ce  qui  m'a  engagé  à  donner 
dans  la  législation  orientale,  le  contrat  de.  vente 
d  une  maison  et  d'un  terrain ,  tiré  du  greffe  du  Cadi 
de  Surate  (i). 

Mais  pour  répandre  plus  de  jour  sur  cette  ma- 
tière, examinons  la  question  en  elle-même,  ef 
voyons  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  qu^on  appelé 
propriété ,  ce  que  c^est  véritablement.  Je  dis  ce  qu'on 
appelé ,  car  grâce  au  droit  du  plus  fort ,  la  propriété 
des  biens ,  comme  celle  des  personnes ,  n'est  presque 
généralement  qu'un  nom ,  qu'un  mot ,  que  chacun, 
entend  à  sa  manière;  le  faible,  dans  son  vrai  sens} 
le  fort,  dans  celui  qui  s'accorde  le  mieux  avec  S9» 
intérêts. 

On  est  propriétaire  d'un  objet  quelconque^  cfest^ 
à-dire,  qu'on  le  possède  comme  une  chose  propre 
appartenante  à  soi,  lorsque  personne  n'a  le  droit, 
le  pouvoir  de  nous  l'enlever,  de  gêner,  annullec 
nos  dispositions,  sans  aller  contre  la  raison  et  les 
lois  reçues  entre  les  hommes. 

La  propriété,  une  au  fond,  est  de  deux  espèces; 
I.®  la  propriété  absolue  et  perpétuelle^  c'est-à-dire, 
sans  conditions  et  bornes  relatives  au  mode ,  aux 
temps  et  aux  lieux»  Telle  est  la  vraie  propriété  qui 
s'acquiert  par  héritage,  achat,  échange,  don,  tra- 
vail, industrie,  et  qui  donne  le  droit  de  disposer 

(i)  Lé^laticD  orientale,  p.  x6i«— x^— ^171. 
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i  nJoDté  de  son  bien  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort,  et  même  d'en  changer  la  nature. 

On  t(t  connaît  guères  que  les  hommes  appelés 
sauvages,  comme  les  Esquimaux,  les  habitans  de 
la  haie  de  Hudson ,  etc. ,  qui  jouissent  de  ce  genre 
de  propriété,  parce  qu'ils  vivent  en  familles  sépa- 
rées, sans  chefs,  sans  liens,  obligations,  secours 
mutuels  de  société,  lesquels  se  paient  toujours  par 
un  tribut  quelconque  plus  ou  moins  destructif  de  la 
propriété  absolue. 

%.•  Ia  propriété  modifiée^  qui  ne  jouit  pas  des 
avantages  de  la  propriété  absolue.  Cette  propriété 
est  en  général  celle  du  fermier ,  du  locataire  :  elle 
est  ou  pariiellcj  ou  temporaire^  ou  locale» 

n  y  a  propriété  partielle  quand  ou  ne  possède  que 
la  moitié,  le  tiers  ou  le  qtiart,  etc.,  et  que  le  reste 
retourne  au  donateur,  maître  ou  seigneur. 

C'est  ceOegdu  propriétaire  de  terres  dans  Flode, 
en  Perse,  en  Turquie^  en  Egypte  ;  du  fermier, 
quel  qu'il  soit;  celle  du  sujet,  obligé  de  donner  au 
Souverain,  co^lme  prix  de  sa  protection  interne  et 
externe,  en  denrées  ou  en  espèces,  sous  le  nom 
de  redevances,  contributions,  impôts,  une  partie  de 
son  bien,  de  son  revenu. 

La  propriété  temporaire  est  pour  un  temps  déter-* 
miné  ,  avec  obligation  de  rendre  ,  après  ce  temps  , 
la  ferme,  la  chose,  telle  qu'on  l'a  reçue. 

Telle  est  la  propriété  du  fermier  par  bail  à  ferme. 

La  propriété  locale  est  fixée  k  tel  endroit ,  tel 
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cantôs.  St  par  stipulation ,  cehri  de  qui  oiî  la  tienf 
peut  à  volonté  la  reprendre  en  dédomtnegeâikty 
ce  n'est  plus  qu'un  prêt  plus  ou  moins  conditionoell 

C'est  donc  dans  le  comment,  dans  la  manière' 
de  posséder  e^rimée  dans  les^  actes,  que  conAitd- 
Pespèce  de  la  propriété. 

Ainsi ,  ce  n'est  point  parler  exactement  que  de  dire  :' 
^ns  l'Inde  il'  n'y  a  pas  de  propriété  indiViduelfis» 
£Ile  y  est ,  cotnme  partout  ,  mais  a  des  conditions'; 
et  tous  les  pays  offrent  plus  ou  ikiohis  les  nlémeS' 
modificatioDS  qui  n'échappent  pas  à  l'obsenrateùc 
aittentir. 

Mais  la  non' résistance  des  contribuables,  l'&abf-' 
tude  de  prendre  sans  que  personne  ose  refliser,  per- 
suadent à  la  longue  aut  Gouvemeitiens  absolus  qu^ils 
sont  réellement  propriétaires  de  tous  lés  biens,  sur- 
tout des  biens  fonciers,  quoiqu'ils  n'osent  pas  lo' 
déclat^et  positivement*  Cétait  l'opinioniide  plusieu^ 
membres  du  Conseil  d'État ,  sous  Louis  XIV  ^  ib* 
osèrent  même  proposer  à  ce  monarqBerde  Pezprimec 
dairemetat  dans  ^es  t>rdonnances;  (Jetions  le  fait 
^une  personne  du  temps).  Ce  Prince,  vraiitteikt' 
grand  y  indigné  de  la  bassesse  de  ses  flatteurs,  leur 
tourna  le  dos. 

.  Dans  ripdpustan ,  jamais  Empereur  Indou,  Pataiie 
ou  Mogol;  jamais  Soubafa ,  Nabctb^  Rajab,  NeikoU' 
Roi  de  la  côte ^  ne  &'est  dit  dans  ses' ordonnances  ^ 
décrets?  ou  réglemens ,  êeut  propriétaire  ,  quoique 
tp3|s  affeeteitf  la  souveraîpeté  absolue*  Cette  prét^«- 
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îi.'.n  ne  se  trouve  ni  clans  les  Institais  de  Menou  (i), 
doQDés  sur  la  fin  du  XVIII.*  siècle,  par  M.  Jf)ne5  , 
ni  dans  le  Code  des  Gentous ,  publié  quelque  temps 
«ptMiv'ant,  par  M-.  HaUied(2),  ouvrages  mis  au  jour 
pir  des  Anglais^  de  Pa^eu  du  Gouirememeiit;  ni 
dans  les  Yassas,  ou  Ordounances  de  Gengbizcban, 
ftîttdaiisle  XIL*^ siècle,  pour  les  Tartares  moDglos(3)  ;« 
ni  dans  les  Instituts  politiques  et  militaires  de  Ta* 
merlan  ,  écrits  dans  le  XIV.*  siècle ,  et  que  M»  Davis 
a* fait  paraître  à  Oxford,  en  1783  (4).  La  dédara- 
tiûB  dont  je  parle  devrait  être  conçue  à-peu-  près  en* 
Gcs  termes  :  le  Roi-  étant  le  seul  propriétaire  de  tous- 
les  biens,  de  toutes  les  terres,  juge  à  propos  d'en* 
faire  la  distribution  comme  il  suit;  ou  de  donner 
on  concéder  telle  portion  à*  telle  personne* 

On  ne  voit  aucune  trace  d'une  semblable  déda* 
Thùon^BSÈsVÀàin  Ahbari,  vrai  Etat  de  l'Indoustan, 
du  XVL*  siède ,  fait  pa^n  Ministre ,  en  mémer 
tempsécOTiin  célèbœ,  Anoul&zel,  sous- les  yeux  dus 
Mogol  le  plus  puissant  et  le  plus  jaloux  de  ses  droits^ 
et  de  son  aoIRîté  que^  FËmpiro  ait  vu  maitre  de 
M  destinées^ 

Je  viens  de  citer,,  sur  la  propriété  des  biens, 
trois  ouvrages  imprimés  en  Angleterre.  L'importance' 

(  I  j  Jnstitutes  qf  Hindu  Law  (  1796  )  chap^  7  9  p.  iSç— 188. 

(a  )  ^  Code  of  Gentoo  Laws  (  1781  )^  ch.  2 ,  p.  23  —  89. 

(3)  Histoire  de  GéDglûschaD  y  par  Feti«  dé  la  Croix  (1710}  , 
eh.  69  p.  89 —  Ii3* 

(  4  )  Jnstitutes  poUtical  'and  mlit'a  iy ,  witten bjr  the  great 

Timour  (  2783),  p.  xzxTii ,  et  texte,  p.  36x^->-373. 
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du  sujet  demande  que  fe  présente  ici  et  que  je  dts« 
cute  les  dîflTérens  passages  de  ces  livres ,  que  je  n*ai 
fait  qu'indiquer. 

1.^  Le  fameux  personnage  Menou,donton  fait 
remonter  les  lois,  telles  qu'on  les  a  maintenant ,  à 
plus  de  i3oo  ans  avant  l'ère  chrétienne  (i),  au  cha- 
pitre i6  de  ses  Instituts,  qui  a  pour  titre,  sur  le 
Gouvernement  et  Us  his  publiques^  ou  sur  la  classe 
des  militaires ,  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  (le  Roi)  peut  recevoir  son  revenu  dç  tout 
»  son  domaine,  par  le  moyen  de  ses  collecteurs; 
9  mais  qu'il  observe  en  ce  monde  les  réglemens  di-' 
»  vins;  qu'il  agisse  comme  un  père  à  l'égard  dé  ion 
»   peuple»  (a). 

Le  père  a  droit  au  bien  de  ses  enFans,  mais  n'en 
est  pas  propriétaire. 

Plus  bas  il  dit  :  «Comme  la  sang-sue,  le  veau  qui' 
»  tête  et  l'abeille,  prenoMit  leur  nourriture  f>eu  à 
»  peu,  de  même  il  faut  que  le  Roi  retire  de  set 
3»  domaines  un  revenu  annuel  »  (3). 

Les  trois  espèces  d'animaux  dont  4  est  question 
ici,  se  nourrissent  de  substances  étrangères,  comni0> 
le  Souverain  tire  sa  subsistance  de  la  propriété  d« 
ses  sujets.  L'article  est  inutile,  si  toutes  les  terréi 
dn  domaine  du-  Roi  sont  à  lui  ;  alors  tout  ce  qo'eUer 
rendent  lui  appartient  :  les  seuls  âoins  qui  doivent 

•  ■       I 

k 

(i  )  Institutes  of  Hindu  Law,  préface,  p.  VU  et  TXZI» 
(a)  Ibid. ,  ch.  7  ,  n.»  80,  p.  i^o.  .      . 
(3)  Ch.  7,  n.o  J29,p^j75.         . 
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roociiper,  c'est  de  voir  quelle  pc^don  du  reyenq  il 
abandonnera  pour  Pexplokation. 

c  Sur  les  bestiaux^  les  pierres  précieuses  ^  l'oc 
I»  et  ^argent  ajoutés  chaque  année  au  capital  (de 
9  ses  sujets  ),  le  Roi  peut  prendre  la  cinquantième 
«partie;  sur  le  grain  ^  la  huitième,  la  sinèmeon 
»  la  donadème  ,  selon  la  différence  du  sol  et  le  trarail 

•  nécessaire  pour  le  cuhiver. 

«  Le  Roi  peut  aussi  prendre  h  sixième  partie  du 

•  produit  net  de  la  récotte  annuelle  des  arbres ,  de  le 
9  viande  qui  se  mange,  du  miel,  du  beurre  clari- 

•  fié,  des  parfums,  substances  médicinales,  liquides^ 

•  fleurs,  racines  et  fruits;  des  feuilles  recueillies, 

•  des  herbes  potagères ,  du  foin ,  des  ustensiles  faits 

•  de  cuir  ou  de  cannes  ,  des  pots  de  terre  et  de 
»  tontes  les  choses  faites  de  terre  (  i  )• 

»  Que  le  Roî  ordonne  qu^une  pure  bagatelle 
9  soit  payée  sous  le  nom  de  taxe  annuelle ,  par  les 
■  moindres  habitans  de  son  Rojraume  qui  subsistent 
»  par  un  petit  trafic. 

»  Le  Roi  peut  faire  travailler  pour  lui  un  jour 
•  de  chaque  mois  les  hommes  de  métier  ,  artisans 
»  et  gens  de  service  qui  subsistent  de  leur  travail. 

»  Qu'il  ne  coupe  pas  sa  propre  racine ,  en  ne 
»  s'assurant  aucun  revenu^  ni  la  racine  des  autres 
•  hommes ,  par  un  excès  d'avidité":  car  en  coupant 


(i)  hut.  qfJOindu  haw,  cb.  7»  &•'' <3^»  iji»  23a,  p.  175. 
TomêW.  h 
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»  De  Ihéitage  d'un  père,  grand-père ,  arrière^grand^ 
»  père,  et  autres  parens de  cette  espèce^ 

»  Si  UD  homme  meurt  ou  renonce  au  monde  ^  oh 
»  pour  quelque  faute  est  cbassë  de  sa  tribu,  du 
»  milieu  de  ses  parens ,  de  ses  alliés ,  ou  s'il  veut 
»  aban&nnér  sa  propriété;  tout  ce  qu'il  possède ,  soit 
»  terre  ou  argent ,  effets,  bestiaux,  oiseaux,  passe i 
m  son  fils  :  s'il  y  a  plusieurs  enfans,  ils  reçoivent 
»  tous  une  portion  égale  (i)  »• 

Il  eét  bon  de  lire  les  i6  sections  de  ce  chapitre. 
Dans  toutes  ,  le  droit  d'hériter  est  présenté  d'une 
manière  absolue ,  c'est-à-dire ,  sans  que  l'agrément 
du  souverain  soit  exigé  préalablement  ;  et  ce  droit 
embrasse  tous  les  biens,  terres,  vergers,  bestiaux, 
meubles ,  habits ,  etc.  Tout  passe  de  droit  du  .pèro 
au  fils ,  comme  dans  VOupnek'hat  (  2  }•  Un  tel  droit 
d'hériter  suppose  clairement  la  propriété  foncière 
et  mobiliaire. 

*  Quoique  le  Code  des  Gentous  soit  une  compilatioQ 
moderne  et  de  circonstance,  faite  par  les  ordres  du 
gouverneur-général  Hastings  en  1775  (3),  il  n'est 
'pas  à  croire  que  les  docteurs  brahmes  chargés  de  ce 
travail  aient,  sur  un  objet  aussi  important ,  contredît 

•  (i)  A  Code  of  Gentoo  Laws  (1781  )  ,  ch,  II,  p.  a3  et  ^4' 
.  Vojes  là  ^raduetiop  fflnçaise  de  cet  Oa?rage  (  1773)9  p*  29, 
45,47. 

(2}  T.  II,  Oupnek.f  xix ,  xi.«  cviix,  p.  83;  et  Annotât*  f 
p.  544. 

(V^  A  Code  of  Cent,  Laws  g  lettre,  etc,  p,  4>  Légùlat. 
JerienU ,  p.  3o6-3o9. 
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à  la  face  de  l'Inde  entière  leurs  propres  lois,  en 
même  temps  qu'ils  auraient  fourni  des  armes  contre 
ksjrstéme  de  propriété  universelle  et  unique,  attribué 
au  souverain  par  la  partie  financière  de  la  Compagnie 
anglaise* 

Les  cérémonies  mJmes  avec  lesquelles  on  donna 
et  Où  reçoit  dans  l'Inde  une  terre  et  son  produit ,  les 
aoraient  convaincus  de  faux.  Remarquons  en  passant, 
goe  pour  donner  réellement ,  il  faut  être  propriétaire* 

3.^  Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  discussioa 
que  par  deux  endroits  importans  des  Instituts  de 
TamerlâD ,  de  ce  Prince  duquel  descendent  les 
Empereurs  Mogols.  Ces  Instituts  doivent  être  censéi 
le  code  fondamental  de  la  Tartarie ,  de  la  Turquie  , 
si  par  extension ,  de  l'Egypte,  du  nord  de  la  Perse ^ 
comme  de  i'Indoustan. 

«  J'ai  ordonné  ,  dit  co  conquérant  paiement 
»  politique  et  administrateur  •  •  •  •   •  •  •  •  ,  que 

>  routes  les  ruinées  demeurées  sans  culture  (s'il  n'y 

>  avait  pas  de  propriétaire  de  ces  terres  ) ,  seraient 

>  annexées  à  la  couronne  j  et  s'il  y  avait  des  proprié- 

>  taires  de  ces  terres  et  qu^ls  fussent  dans  la  dé- 

>  tresse ,  j'ai  ordoiuié  que  les  secours  nécessaires  leur 

>  feraient  délivrés  en  don ,  afin  qu'ils  pussent  culti- 

>  Fer  leurs  terres  de  nouveau  (i)  »• 

a  J'ai  aussi  ordonné  que  la  propriété  du  décédé 


Cs)  JnstiSute* poUt.  andmiîit.  written  bj  the  ^eat  Timour  ^ 
p.  3$9. 

b.. 
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9  serait  rendue  au  légitime  héritier,  et  que  s'il  n'y 
»  avait  pas  d'héritier ,  elle  serait  employée  en  œuvres 
»  pies ,  ou  envoyée  à  la  sainte  cité  de  la  Mecque  (  i  )  »  • 

Xa  traduction  anglaise  que  j'ai  rendue  littérale- 
ment ,  n'exprime  pas  exactement  le  sens  du  texte 
persan. 

Dans  le  premier  article ,  au  lieu  de  Us  terres  ,  le 
persan  porte  les  lieux;  au  lieu  de  propriétaire ^  il 
porte saheb (a),  c'est-à-dire,  sieur ,  seigneur,  maître  ^ 
ce  qui  est  plus  que  simple  propriétaire ,  et  peut  in- 
diquer le  zémindar  ;  la  seigneurie ,  la  fnaitrise 
renfermant  un  domaine  sur  la  chose,  que  la  propriété 
pe  donne  pas  toujours. 

Les  mots  persans  que  l'on  a  traduits  par  seraienê 
annexées  à  la  couronne  ,  signifient  littéralement 
qu'on  ks  cultive  purement ,  c'est  -  à  -  dire  qu'on  les 
rétablisse  avec  soin.  Ce  n'est  pas  là  une  réunion  à  la 
couronne ,  la  propriété  de  ces  terres  ,  de  ces  lieux 

■ 

étant  toujours  réservée  au  véritable  propriétaire  s'il 
venait  à  paraître  (2).  C'est  donc  une  propriété  en 
terres,  lieux  de  culture,  avec  domaine,  différente 
de  celle   du  Gouvernement ,  et  que  celui^i  aide 

même  de  son  secours  quand  les  moyens  de  la  Êdre 

• 

(a)  Instit.  pol.  and  milit,  ,  etc. ,  p.  373. 

(4}  Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  le  reproche  d^oezactitu  j« 
que  fait  ici  M.  Anquetil  à  la  traduction  anglaise,  me.  paraît 
mal  fondé.  Je  crois  qu'il  se  trompe ,  et  que  le  texte  perfaa 
n*est  pas  susceptible  du  sens  qu'il  lui  donne.  Je  Pentendii 
absolument  de  la  même  manière  que  le  traducteur  anglais. 

S,  de  S, 
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raloir  manquent  à  la  personne  à  qui  elle  appartient. 

Le  texte  persan  du  second  article  signifie  iittéra- 
kment  :  «  J  ordonnai  aussi  que  Ton  fît  passer  le 
»  bien  des  morts  à  l'héritier  ». 

II  ne  &llait  donc  pas  dire,  ou  U^dme  héritier , 
cranme  on  lit  dans  la  traduction  anglaise;  car  par-li 
00  pourrait  entendre  celui  à  qui  le  Gouvernement 
accorderait  le  droit  d'hériter. 

On  ne  devait  pas  non  plus  traduire  que  laptropriM 
du  décédé  serait  rendue ,  le  texte  portant  seulement 
fue  Foa  Jasse  passer  :  c'est  une  simple  protection 
pour  faciliter  l'hérédité  et  non  une  restitution ,  le 
Gouvemeinent  n'ajant  pu  s'emparer  de  rien. 

Le  souverain  est  si  éloigné  de  regarder  ce  que 
possèdent  ses  sujets  comme  sa  f»ropriété,  ses  Etats 
Gomme  une  vaste  ferme ,  un  laboratoire  immense  où 
tout  se  fait  pour  son  compte ,  qu'il  ne  veut  pas  même 
toucher  au  bien  qui  n*a  pas  d'héritier  connu.  Il  le 
rend  au  grand  maître ,  à  Dieu  ,  en  le  consacrant  à 
des  œuvres  pies ,  telles  qiniumônes  et  fondation 
d'hôpitaux ,  ou  bien  en  l'envoyant  k  la  ville  de  sou 
I»x)pbète. 

Dans  ces  principes ,  Tamerlan  aurait  regardé  avec 
horreur  le  projet  de  vendre  aux  habitans  de  l'Orixa , 
du  Bengale  et  du  Bahar ,  le  fonds  des  terres  qu'ils 
cultivent  et  ont  toujours  cultivées  comme  leur  pro^i 
priété ,  pour  tirer  de  ta  une  sonmie  qui  aide  ii  payer 
U  dette  de  l'Angleterre  (i). 

(2)  ^/.  Dowj  Historj  oj  Mindo^tan^  T.  II,  (i77<>)f 

0%  •  • 
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Mais  ne  faisons  pas  trop  durement  le  procès  à  oof 
roisins.  L'Europe  qui  sent  vivement  l'impression  do 
Pavidité  mercantile  de  l'Angleterre  a,  dans  la forma<-*. 
tion  et  dans  la  collection  de  son  revenu  y  les  mêmes 
reprocbes  à  se  faire.  On  n'y  voit  que  trop  de  Gouver* 
Siemens  agir  comme  si  tout  était  à  eux,  comme  s'ils 
étaient  propriétaires  partiels,  au  moins, *de  tons  les 
biens  des  sujets.  Aucun  cependant  de  ces  mêmes 
Gouvememens  n'oserait  exprimer  cette  prétention,  et 
les  sujets  sont  toujours  et  se  disent  toujours  vraîi 
propriétaires.  C'est  qu'il  n'y  a  rien  à  conclure  da 
fait  au  droit. 

Il  en  est  de  même  dans  llnde,  en  Perse  ^  eil 
Tartarie ,  en  Turquie ,  en  Egypte ,  dans  tous  les 
|>ays  enfin  "ou  (es  peuples  ne  se  sont  pas  vendus 
physiquement  et  pour  toujours  ;  supposition  impos* 
sible  en  soi ,  et  contredite  par  l'iiistoire  de  toutes 
les  nations. 

De  la  discussion  à  laquelle  je  viens  de  me  livcef  ^ 
je  tire  pour  résultat  cet  axiome  général  : 

II y  a  dans  l'Inde  propriété  individuelle,  foncier» 
et  mobiiiaire  ;  ou  bien  il  n'y  en  a  pas  en  Europe  , 
il  n'y  en  a  nulk  part. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Propriété  en  Egypte» 
Le  pays  dont  il  est  question  daus  cette  seconde 

p.  4^3;  T.  111(1772)9  An  Inquirx ,  eic,  ,  ^.  1x9^121,  xjfl^p 
149.  Législation  orientale,  p.  175 ^  176.     - 
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partie,  sous  le  nom  d^ Egypte ^  s'éteod  depuis  la 
Méditerranée,  par  3i  ^  degrés  nord,  remontant  au 
lad  le  long  du  Nil  jusqu'aux  firontières  de  la  Nubie , 
Syène  ou  Asouan  (  i  )  sous  le  tropique  du  Cancer  ^ 
par  a3  •;  degrés  environ.  II  ne  s'agit  pas  de  fixer  ici 
mathématiquement  l'étendue  nord  et  sud ,  est  et 
ouest  de  cette  contrée.  Je  présente  simplement  un 
apperçu  qui  en  donne  une  idée  générale.  Mais  la 
portion  qu'il  importe  le  plus  de  connaître  parce 
qu'elle  est  extrêmement  peuplée ,  cultivée  et  abon- 
dante ,  c'est  le  Delta ,  qui  a  au  sud  le  Caire  et  aa 
nord  Alexandrie,  et  auquel  on  donne  environ 
5o  lieues  est  et  ouest.  C'est  dans  cet  espace  qu'est 
compris  le  commerce  proprement  dit  de  l'Egypte  , 
déchue  de  l'état  de  splendeur  où  elle  était  sous  les 
Pharaons  et  les  Ptolémées,  mais  toujours  capable 
d'irriter  l'avidité  des  Européens  par  les  richesses 
qu'elle  renferme  dans  son  seiu ,  et  celles  qu'elle  tire 
de  l'étranger. 

La  partie  est  et  ouest  du  Nil ,  couverte  de  sables 
briîlans ,  ainsi  que  le  désert  qui  descend  du  Caire 
i  Sués  sur  la  mer  Rouge,  et  qui  est  habité  par  les 
Arabes,  n'offre  rien  de  bien  attrayant  :  on  rencontre 
pourtant,  dans  l'intérieur,  de  petits  terreins  cultivés 
et  habités ,  tels  que  les  oasis  dans  la  Libye  ;  et  les 
caravanes  qui  viennent  du  Niger,  de  la  partie  ouest, 
sud-ouest  de  l'Afrique ,  y  portent  de  l'or,  des  pierres 

(i)  La  Nause,  daai  le«  Mém,  de  l'Acad,  des  BelUs- Lettres^ 
T.  ZXyi  (  1759) ,  p.  loi-iii  î  cTAnville,  ibid,,^.  4fi, 
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précieuses,  des  aromates,  et  autres  denrées  (i)dont 
va  Gouvernement  plus  assuré,  ferme  et  actif  saurait 
tirer  pour  lui-même  et  pour  l'Europe  ,^  des  avantages 
qu'il  ne  faudra  jamais  attendre ,  ni  despadbas  otto- 
Bians ,  ni  des  beys  mameloucs. 

Une  autre  branche  de  commerce  non  moins  intéres* 
tante,  et  plus  connue  en  Europe ,  c'est  celle  des  étoffe» 
de  PInde  par  la  mer  Rouge  et  par  Sués.  Ce  commerce 
rapportait  plus  de  loo  pour  loo ,  quand  la  caravane 
de  Sues  au  Caire  n'était  pas  pillée  par  les  grandi 
douaniers  du  désert ,  les  Arabes.  C'était  presque  le 
seul  danger  qu'il  courut  j  jamais,  h  Surate  d'où  partent 
les  vaisseaux  maures  pour  Mokba ,  Gedda ,  chargés 
quelquefois  de  deux  et  trois  cents  pèlerins  pour  la 
Mecque  ;  jamais  je  n'ai  entendu  parler  de  périls  im- 
minens  dans  la  mer  Rouge.  Des  vents  alisésy  mènent 
constamment  de  la  côte  malabare ,  et  en  ^ramènent 
en  moins  d'un  mois  (s).  On  a  des  sondes  de  Pintérienr 
de  cette  mer,  qui  est  plus  dégagée  d'ilôts ,  bas-fonds  , 
bancs  de  sable ,  et  plus  profonde  à  l'ouest ,  côte 
d^Etfaiopie ,  où   est    Cosseir  ,  port    célèbre  y  qu'à 


(i)  M.  de  Guignes ,  eet  Acadëmicien  si  coddu  par  sa  sciencf 
profonde  du  chinois  et  de  l'arabe ,  a  laissé  en  mourant  on 
Ouvrage  manascrit,  tiré  des  manuscrits  arabes  de  la  Biblio- 
thèque nationale ,  où  Ton  trouve  des  choses  importantes  sur 
ce  commerce  des  caravanes  africaines.  Il  e%t  à  souhaiter  qa« 
les  circonstances  puissent  faciliter  Timpressioa  de  ce  précieux 
travail. 

(i)  Oupnek'hatf  T.  I  (1801  );  Suppléai. ,  p.  726-739. 
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fesf ,  côte  d'Arabie,  où  retrouvent  Mokba  et  Gedda* 

UEgyptc  a  un  Souverain  reconnu ,  le  Turc,  quoi- 
que  son  autorité  j  soit  très -précaire  et  presque 
nulle.  Elle  est  peuplée  autant  qu'elle  peut  Tétrej* 
ainsi  des  établissemens  étrangers  considérables,  oa 
des  colonies,  n'y  trouveraient  pas  d'emplacemeu 
commodes  ,  sans  nuire  aux  indigènes. 

D'ailleurs  deux  ennemis  redoutables  repoussent 
les  étrangers  ,  l'ophthalmie  et  la  peste  :  ce  dernier 
n'épargne  pas  même  les  gens  du  pays,  quoique 
acclimatés. 

Mais  considérée  sous  le  rapport  de  son  commerce 
interne  et  externe ,  et  de  celui  de  l'Inde  qu'elle  peut 
Ëiciliter ,  l'Egypte  est  un  pays  très-intéressant ,  dont 
les  lois  doivent  tenir  une  place  distinguée  dans  le 
code  du  genre  bumain. 

Ces  lois  sont  celles  de  l'Empire  ottoman  dont  elle 
fait  partie  ,  et  qui  obéit  au  temporel  comme  au  spi<p 
rituel,  à  l'alcoran.  Or,  la  propriété  individuelle  des 
biens ,  meubles  et  immeubles ,  terres^  maisons ,  etc^ 
y  est  formellement  reconnue  par  le  Légisteur  arabe , 
puisque  dans  la  surate  4."  des  femmes^  il  fixe  positi- 
vement et  clairement  la  part  dont  doivent  hériter  les 
enfans  mâles  ou  femelles  ,  la  femme  ,  les  frères ,  les 
sœurs,  les  autres  parens ,  même  les  étrangers  consti- 
tués héritiers  (i)  ;  recommandant  [par-dessus  tout  le 

(i)  Marracci,  Alcorani  textus  universus ,  etc.  (  169^)9 
fur.  IV,  p.  142-145;  Durjcr,  l'Alcomn  de  Mahomet, 
(1647),  p.  73-75;  Sale,  The  Coran j  etc.  (1734),  p.  6ô-6a. 
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ioio  des  orphelins,  sans  faire  aucune  n^ention  âe9 
droits  du  souverain,  qui  n'est  pas  même  nomné» 
Rien  n'est  plus  précis  que  la  manière  dont  Mahomet 
à'erprime  k  cet  égard:  Tircf,  dit-îl ,  selon  la  traduc- 
tion de  Marracci ,  (  debetur)  portio  ex  eo  quod  reU'^ 
qberint  parentes  et  proxinù ,  (  quando  moriuntur  y  /  et 
muUeribus  (  similiter  debetur  )  portio  ex  eo  quod  reli- 
querint  parentes  et  proximL 

Mais  comme  les  ordonnances  des  Souverains  j 
sur-tout  lorsqu'ils  ne  sont  pas  originaires  da  pays , 
et  leurs  réglemens  particuliers,  ajoutent  toujours 
aux  lois  qu'ils  respectent  le  plus,  ou  en  retranchent 
^elque  chose ,  il  est  bon  de  joindre  à  l'examen  de 
la  pratique  actuellement  en  usage  ^  les  canons  des 
Empereurs  ottomans  et  le  témoignage  des  Ecrivains 
orientaux  \  sinon  pour  avoir  une  idée  juste  de  l'état 
du  peuple  en  Egypte ,  de  ses  droits ,  de  ses  franchises, 
de  ses  charges ,  du  moins  pour  connaître  les  préten« 
lions  du  Gouvernement  relativement  i  ces  objets» 

Cest  ce  qu'a  fait  M.  de  Sacy  dans  le  Mémoire 
intéressant  qu'il  a  lu  à  la  Classe  d'^Histoire  et  de  Lit- 
térature ancienne  de  l'Institut,  sur  la  propriété  indi- 
viduelle en  Egypte. 

J'ai  écouté  ce  Mémoire  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ,  je  l'ai  entendu  avec  le  plus  grand  plaisir.  Le9 
détails  dans  lesquels  il  est  entré  d'après  les  manus^ 
crits  orientaux  ,  sont  importans  :  je  souhaiterais  seu- 
lement qu'ils  fussent  en  plus  grand  nombre^  sur- 
tout ceux  que  peuvent  fournir  les  différentes  tran* 
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ncdons  qui  se  passait  entre  les  hommes  en  sociëcé. 
C'est  par  les  libres  du  pays,  comme  Va  très-biea 
compris  notre  savant  confrère ,  et  non  par  le  simple 
témoignage  des  voyageurs  ou  des  drogmans  euro- 
péens ,  que  cette  question  doit  se  traiter.  Les  canons, 
ou  réglemens  des  Souverains,  et  Tordre  de  gestion 
on  régie  qu'ils  ont  établi ,  sont  pour  cela  des  mono* 
mens  précieux  qu'on  ne  doit  pas  manquer  de  consulter. 
Hais  s'en  tenir  Ik ,  c'est  se  borner  à  çxposer  la  voIont4S 
du  maître ,  et  d'un  maître  absolu ,  qui  commande ,  la 
force  en  main  et  le  plus  souvent  arbitrairement. 

Ce  qu'il  est  important  de  savoir ,  c'est  si  cette 
volonté  passée  en  loi  est  réellement  toujours  exécutée  , 
si  elle  anéantit  le  droit  primitif  des  sujets  qui  ré- 
clament par  leurs  actions  quand  il  leur  est  permis 
de  respirer  ;  et  c'est  sur  quoi  les  livres  de  jurispru- 
dence, le  droit  distributif,  spécialement  les  actes 
dressés  sous  l'inspection  des  hommes  de  loi ,  et  dont 
le  protocole  se  trouve  dans  leurs  registres^  peuvent 
seuls  donner  des  lumières  sûres,  du  moins  aussi  fûres 
que  la  nature  du  pays  et  le  caractère  des  peuples 
peuvent  le  comporter.  C'est  là  qu'on  verrait  (je  jug^ 
de  F  Afrique  par  l'Asie  )  les  sujets ,  le  peuple  en  oppo- 
Âtion  avec  le  Gouvernement  dont  les  canons  montrent 
ce  qu'il  prétend  être,  et  non  ce  qu'il  est  de  droit , 
même  de  iait. 

Je  rends  justice  au  travail  de  M,  de  Sacy  ;  je  désire , 
et  malheureusement  je  ne  puis  maintenant  que  dé^ 
sirer ,  qu'à  son  exemple  on  continue  à  allior  la  saiae 
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et  profonde  érudition  avec  la  connaissance  des  ma* 
tières  qui,  dans  tous  les  pays,  dms  tous  les  temps, 
intéressent  Phomme  vivant  et  contractant  avec  son 
semblable. 

Si  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  en  tout  du  senti- 
tnent  de  mon  confrère ,  c'est  seulement  parla  maniera 
d'envisager  et  de  fixer  certains  objets ,  certaines 
idées.  Du  reste,  je  pense  que  nous  sommes  d'accord 
pour  le  principal ,  la  propriété  individuelle  en  Egypte. 
Car  c'est  son  Mémoire  même  qui  m'a  présenté ,  si  je 
l'ai  bien  compris ,  pour  cette  dernière  contrée ,  les 
mêmes  résultats  à-peti-près  qu'offre  l'Asie ,  particu- 
lièrement l'Indoustan.  Il  suffit ,  pour  s'en  convaincre , 
d'ouvrir  VÀaîn  Akbari,  Tableau  de  l'Indonstan  que 
j'ai  déjà  cité  ,  fait  par  Aboulfazel  ,  secrétaire  et 
ministre  de  l'Empereur  Akbar  sur  la  fin  du  seizième 
siècle.  C'est,  dis- je,  du  Mémoire  même  de  M.  do 
Sacy  que  j'ai  tiré  immédiatement  ou  médiatement, 
et  par  induction ,'  les  sept  points  que  je  vais  établir, 
et  qui  pesés  mûrement,  conduisent  à  reconnaître 
en  Egypte  la  propriété  personnelle ,  individuelle  , 
foncière  et  mobiliaire  ,  directe  et  indirecte. 

J'observe  d'abord ,  en  général ,  qu'en  Egypte  la 
diversisé  des  nations  ,  l'Egyptien  ou  Copte,  l'Arabe 
et  le  Turc ,  et  la  crue  du  Nil ,  qui  règle  le  produit  de 
cette  contrée ,  ont  pu  introduire  dans  l'administra^ 
tion  du  pays,  dans  le  nom  donné  aux  terres,  dans 
la  manière  de  les  posséder ,  quelques  dissemblances 
d'avec  l'Asie,  la  Tartarie  ,  la  Perse,  d'où  vient 
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originairemenC  cette  forme  d'adminùtration.  Cet 
dissemblances  ne  changent  pas  le  fonds  du  système  ^ 
celui  des  fermes ,  des  régies  et  des  fiefti  plus  ou  moins 
grands  ;  le  cultivateur  propriétaire  de  terres ,  abeola 
et  perpétuel ,  toujours  respecté. 

'C'^ions  aux  sept  points  que  j'ai  annoncés  plus 
kaot.  • 

I.*  Le  Gouvernement ,  en  Egypte ,  a  des  terres  à 
hii,  comme  le  domaine  des  princes  en  Europe, 
lesquelles  il  vend  ou  donne  à  ferme ,  l  régie ,  à  bail 
fixe  ,  à  vie  ou  à  perpétuité»  Le  régisseur  ou  le  fermier 
acquitte  sa  dette  en  nature  ou  en  argent ,  chaque 
année,  et  ne  peut  être  déplacé  sans  dédommagement  ^ 
qu'à  défaut  de  paiement  aux  termes  convenus, 

2.*  Le  même  Gouvernement  donne  ou  vend  à 
litre  militaire ,  en  fiefs  ou  bénéfices  ,  des  terres 
appelées  rezk^  terres  de  don,  d'entretien,  de  paie; 
il  les  confère  comme  les  ziamets  et  timars  en  Tur- 
quie ,  à  vie  et  même  avec  droit  d'héritage  pour 
les  enfans  :  d'autres  sont  conférées  comme  [)ropriété 
absolue  ,  ce  qui  forme  ,  d'acquéreur  en  acquéreur , 
une  suite  de  propriétaires  réels,  et  interrompt  la 
propriété  universelle  et  unique  prétendue  par  le  sou- 
verain. 

3.*  Les  établissemens  religieux  sont  propriétaires 
absolus  de  terres  appelées  wakfs  ,  et.  peuvent  par 
conséquent  les  aliéner^  J£i|ransmettre  à  d'autres  qui 
jouissent  par-là  du  même  genre  de  propriété. 

4«*  Les  maisons,  leur  emplacement,  les  meubles, 
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sont  des  propriétés  qui  peuvent  se  vendre  et  passer  k 
des  héritiers. 

5.*  Les  Multezims  ou  autres  agens  du  Gouverne* 
ment 9  fermiers,  receveurs,  douaniers,  donataires 
ou  acquéreurs  de  quelque  manière  que  ce  soit  et 
réputés  temporaires ,  croient  avoir  droit  de  disposer 
du  poste  qu'ils  occupent,  des  biens  doot  ils  sont 
seigneurs ,  de  leur  vivant  ou  après  leur  mort.  On  I69 
accuse  de  frustrer  tant  qu'ils  peuvent  le  Gouverne- 
ment ,  et  eux  prétendent  user  de  leur  chose ,  sur-tout 
lorsqu'ils  l'ont  achetée  et  payée. 

Le  ?•  Sicard  reconnaît  positivement  dans  les  Mul- 
tezims le  droit  de  disposer  de  leurs  terres.  Donnons 
lesparolesde  cet  habile  Missionnaire.  «  Les  bourgs^ 
M  dit-il ,  et  les  villages  ont  leurs  seigneurs  particu- 
»  liers,  qu'on  nomme  Midtesem.  Si  un  Multesem 
»  meurt  sans  avoir  vendu  ou  résilié ,  quarante  jours 
9  avant  sa  mort ,  les  terres  dont  il  est  seigneur,  ses 
»  biens  sont  confisqués.  Le  pacha  les  fait  vendre  à 
»  l'encan  et  en  reçoit  l'argent  au  profit  du  Grand* 
»  Seigneur  (i)  ».  Certainement^  ainsi  que  je  l'ai  ob- 
servé dans   la   LégislaHon    Orientale  (s) ,  la  vrsde 
marque  de  la  propriété  est  le  pouvoir  de  vendre; 
le  Multezim  a  ce  pouvoir,  il  est  donc  propriétaire 
de  ses  terres  et  de  ses  biens. 

J'ajoute  au  témoignage  du  P.   Sicard  celui  â*ua 
Voyageur  non  moins  respectable  ;  «  Originairement, 

(i)  Nouv,  Mém.  des  Mission,  ,  T.  VII,  p.  99-101^ 
(a)  JéégisU  orieni,  ,T^»  1x7-118. 
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>  dit  JiUdiard  Pococlce,  toutes  les  terres  d'Egypte 
»  appartenaient  au  Grand-Seigneur,  et  la  Porte  les 

•  regarde  maintenant  comme  à  elle  ;  mais  le  pouvoir 
»  du  Grand -Seigneur  étant  anéanti,  elles  passent 
»  maintenant  au  prochain  héritier  du  décédé,  lequel 
■  doit  être  investi  par  le  pacha  ;  et  cet  héritier  com- 

•  pose  volontiers  avec  cet  officier  pour  une  somme- 
'  qui  est  modique  en  comparaison  de  la  valeur  des 

•  terres  (i)  »•  Voilà  un  héritier  reconnu,  et  une 
petite  somme  donnée  en  compensation  de  la  terre  que 
h  pacha  abandonne.  Si  le  droit  de  propriété  foncière 
était  reconnu  dans  le  pays  comme  Tapanage  légal  et 
inooDtestahledu Souverain, croit-on  que  celui-ci, qeel- 
que  &ible  que  fût  son  pouvoir,  se  laissât  dépouiller, 
sans  effort,  sans  résistance ,  du  fonds  le  plus  réel ,  le 
plus  clair  de  son  revenu  ? 

6»^  Les  feUaJis ,  cultivateurs,  ne  peuvent  être  ôtés 
en  lien  où  ils  exploitent  le  terrein  ;  ils  laissent  à  leurs, 
eofàns  et  petits-enfans  la  terre  qui  les  nourrit,  et 
dont  ils  paient  une  portion  aux  mullézims  ,  aux  hé^ 
oéficiers  y  ou  au  Gouvernement  immédiatemeut.  Ils 
poovent  même  la  vendre ,  et  s'il  faut  pour  cela  une 
permission ,  c'est  l'impôt  exigé  en  Europe  pour  hériter* 
L'état  des  fellahs  est  sur  tout  respecté  comme  la*  mère 
nourrice  du  Gouvernement. 

7.*'  Enfin  il  y  a  en  Eg^te  vente  de  fonds  de 
terres  :  or,  nulle  vente  sans  propriété  réelle.  Cette 
yentedu  fonds  prouve  la  propriété  foncière ,  comme  le 

(1)  ^  X7«rcr.  ofthû  Bost,  Uf.  IV,  ek  r,  p.  i6a« 

c 
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droit  de  rester,  de  travailler  dans  le  canton  où 
il  cultive  ,  prouve  la  propriéfé  du  fellah.  Si  on  lo 
retire  de  tel  sol,  où  le  replacera- t*qp  ?  tou^  est 
rempli.  Ce  u^st  qu'à  défaut  du  paiement  coîivenu, 
qm\e  fellah  peut  être  déplacé,  dépouillé;  et  l'oa 
voit,  sur  sa  demande ,  le  Gouvernement  destituer  fiçs 
agens,  même  les  punir  de  mort,  quand  le  fellah  se 
plaint  d'être  la  victime  de  leur  avarice,  de  leurs  ex- 
torsions. Ce  sont  les  plaintes  de  gens  qui  dirent  à 
haute  voix  qu'on  leur  enlève  leur  bien ,  celui  de  leurs 
«ifans ,  le  sol  qu'ils  tiennent  de  leurs  pères  ;  et  non 
le  prix  de  simples  journaliers  placés  pour  cultiver  au 
profit  du  multézim^  du  fisc,  un  terrein  qu'on  peut 
l^r  enlever  à  volonté  (i)« 


(i)  Le  séjour  des  Français  en  Egypte  a  ëîé  si  court  et  si 
agité ,  que  la  critique  ne  permet  guères  de  cîier  leur  témoi* 
gnage  sur  la  nature  du  goufernement  de  cette  contrëe  son* 
la  Cour  ottomane  et  les  fieji.  P* ailleurs  il*  ont  trop  généra- 
lement le  défaut  des  Anglais  c[ui  écrivent  sur  PIiiHe.  Tout  y 
tstmaly  il  faut  tout  réformer,  on  n'a  rien  à  attendre  dupajs 
même;  il  n'j  a  d'esprit  et  de  bon  sens  qu'en 'Europe,  c  Les 
»  élémens  de  la  société  s-' opposent  eu  Egypte  à  tonte  amélio- 
a  riation;  aucun  changement  utile  ne  peut  être  opéré  c[u« 
a  par  àti  étrangers  appelés  au  gouvernement  ». 

Voilà  ce  qu'on  lit  (pages  85-87)  dans  un  Ouvrage  d'ailleurs 
estimable  et  intéressant ,  qui  a  pour  titre  :  De  V Egypte  après 
la  bataille  d'Héliopolls. ....;...  par  le  général  de  divisioa 
Bdjniër. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  ce  que  l'auteor  dit  de  l'état  des  habi- 
tans  de  TEgjpte  y  chefs ,  administrateurs ,  simples  cultivateurs. 
Sur  cet  objet  il  n'est  ni  cliûr  ni  exact.  Jo  rapporterai  seule* 
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Voici ,  d'après  cet  sept  points ,  l'échelle  des  te« 
bores  en  Egypte. 

Le  Goav^rnen^ent ,  propriétaire  des  terres  qui 
sant  spécialement  à  lui ,  et  seigneur  dominant  des 
aatres  possessions  ; 

Sous  lui ,  $ea  agenà  j  les  fermiers ,  régisseurs  ;  le 

ment  quelquef  passages  qui  me  paraissent  prouter  la  propriété 
éei  fonds  de  terre  en  Egjpte. 

D'abord  Tautenr  conyient  (  page  47  )  c  qu'il  j  a  en  Egjpte 

>  beaacoup  de  scheiJ^s  y  arabes  d'origine  y  qui  possèdent  des 
*  fillages ,  soit  cOmme  propriétaires  eu  seigneurs ,  soit  comme 

>  joubsAot  de  terreins  francs  ».  La  franchise  est  la  marine  là 
plus  certaine  de  la  propriété* 

<  Les  fellahs  y  ou  cultivateurs ^  dit-il   ailleurs  (  page  5i  )  > 

>  possèdent  et  transmettent  à  leurs  eu  fans  la  propriété  des 
»  terres  allouées  à  leurfdmille;  maisilsne  peuvent  les  aliéner; 
a  à  peine  peuvent-ils  les   louer  sans   la  permission  de  leurs 

>  seigneurs  >.  11  n'y  a  pas  de  transmission  de  terres  des  pères 
ïaz  enfans,  sans  héritage  réel ,  sans  propriété.  La  défense 
d'aliéner  9  Tagrément  requis  pour  louer  ^  la  gênent ,  c'est  la 
tjrannie  ,  la  violence  du  paissant  sur  le  faible  :  mais  ils  na 
la  détruisent  pas^ 

>  Les  habitans  des  grandes  YÎlles  (  page  58  }  n'appartiennent 

>  pas,  «ommeles  fellahs ,  à  des  seigneurs  ;  ils  possèdent  im- 

>  médiatement  leurs  maisons  y  jardins  y  etc. ,  et  ont  la  faculté 

>  de  les  vendre  ».  Voilà  au  moins  une  propriété  absolue  de 
biens-fonds  reconnue  en  Egypte  ;  ce  qui  n'empêche  pas  l'au- 
teur de  répéter  avec  le  commun  des  voyageurs  (page  67  )  : 
«  Le  Grand- Seigneur  qu'on  regardait  comme  le  seul  pro- 

>  priétaire  des  terres  ,  et  qui  pouvait  en  disposer  aprè^  /a 
s  mort  de  celai  qui  eo  avait  la  joxvUaaAce  ». 
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bénéficier  ,  multizim  ou  autres  «  à  ferme  ou  à  titrt 
perpétuel ,  amovibles  ou  inamovibles  ; 

Sous  ceux-ci,  ou  simplement  sous  le  Gouveme- 
tnent,  fe  fellah,  cultivateur  inamovible  perpétuel. 

II  est  donc  visible  quVn  Egypte ,  la  prétentiod  de 
propriété  universelle  ,  unique  ,  qu'affiche  ou  peut 
afficher  le  Gouvernement ,  ne  diffère  pas  de  celle 
du  Mogol  dans  Tlnde  ;  que  l'une  n'est  pas  plus 
fondée  que  l'autre.  Le  peuple  y  trafique  de  ses  biens 
meubles  et  immeubles  ;  il  acquiert ,  vend ,  hérite  , 
change  à  volonté  la  nature  des  fonds  de  terre ,  se 
plaint  en  justice  de  l'abus  d'autorité ,  si  on  le  gène 
|3ans  ses  différens  actes  de  propriété. 

C'est  par  des  pièces,  instrumens,  actes  en  chancel- 
lerie ,  procès-verbaux ,  par  des  contrats  de  vente  (i), 
des  testamens  contenant  l'agrément  du  Gouverne» 
ment,  s'il  j  en  a,  qu'il  faudrait  prouver  le  contraire. 
Il  faudrait  encore  produire  les  réclamations  des 
fellahs,  multé%Âms  ,  bénéficiers  dépouillés,  criant  à 
la  tyrannie,  comme  on  expose  les  droits  que  s'at* 
tribue ,  dans  ses  réglemens ,  le  Gouvernement  sou- 
tenu par  la  force.  Celui-ci  appelé  révolte  ce  qui  n'est 
que  le  retour  aux  droits  primitifs  envahis,  la  rentrée 
pour  le  fellah,  le  possesseur  quelconque  de  tecres, 
dans  un  bien  que  la  violence  lui  a  ravi. 

Toutes  les  terras,'  tous  les  fonds  sont  à  moi,  dit 
le  Gouvernement,  c'est-ik-dire  ses  flatteurs  ;  ce  qua 


(i)  hégislaU  orient,  pag.  170. 


lépètent  leurs  échos  ,  les  bistonens ,  les  politiques 
ia  temps  (i).  Je  les  mets  en  régie,  je  les  aSèrmey 
je  les  donne  à  chai^  de  redevances  en  nature  oa 
en  argent ,  montant  au  quart ,  au  tiers ,  à  la  moitié  j 
ancon  autre  que  moi  n'est  de  soi  propriétaire.  El 
cependant  quand  il  ne  sait  pas  tenir  les  rênes  d'uno 
main  ferme ,  les  réclamations  se  font  entendre  ;  lo 
droit  du  possesseur ^  (on  ne  prescrit  pas  contre  la 
nature  )  ce  droit  perce ,  reoait  et  se  soutient  j  il 
passe  du  père  au  fils ,  du  vendeur  k  l'acquéreur  ^ 
malgré  les  clameurs  des  suppois  de  l'autorité. 

Retournons  la  médaille.  Je  suis  propriétaire  da^ 
terres,  maisons,  biens  meubles,  dit  le  fellah  ou 
cultivateur,  le  fermier  ou  bénéficier.  Je  le  suis  autant 
que  l'établissement  religieux;  mais  je  paie  ma  sûreté, 
celle  de  ma  possession  ;  je  la  paie  pour  moi ,  mes 
héritiers  ,  ceux  à  qui  je  la  fais  passer  ;  je  la  paie 
au  Gouvernement  qui  me  protège  au  dedans,  me 
défend  au  dehors,  en  lut  donnant  s'il  le  faut  jusqu'à 
la  moitié  de  mon  revenu.  C'est  une  imposition  y 
une  dette  fiscale  que  j'acquitte  librement ,  volon-^ 
taîrement ,  comme  en  Europe  ,  sans  déroger  pour 
cela  i  ma  propriété  foncière  ,  quelque  opinion  qu'a- 
vancent sur  cette  matière  des  écrivains  soudoyés 
ou  des  étrangers  qui  n'ont  vécu  à  Alexandrie  ou 


^. 


(i)  Orme 9  ^  histoiy  qf  the  militarj  transactions  of  the 
BrU.  nat.  in  Jndost,  (1763)  ;  Dissertât.,  etc.,  p.  27  j  Udd. 
fonç.,  toux.  1  (1765J,  p.  49  9  Législat.  or.,  p.  142. 
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au  Caire  que  quelques  mois,  et  qui  ne  sachant  pM 
les  langues,  n'étant  pas  gens  de  lettres,  décident 
en  deux  mots,  sur  le  rapport  des  interprètes,  comme 
feraient  dans  IMnde  les  employés  de  la  Compagnie , 
la  question  qui  intéresst  le  plus  la  tranquillité  du 
genre  humain. 

L'invasion ,  la  conquête ,  rend  maître  de  la  pro^»^ 
priété  du  Souverain  vaincu,  mais  non  de  celle  du. 
sujet,  leplus  souvent  simple  instrument  passif  dans 
ces  querelles  qui  portent  par  «^  tout  la  désolation^ 
Seulement  les  impositions^  contributions  ou  tributs 
passent  des  iiiaios  d'un  ipaitre  d^ns  ceQes  d'un, 
^utre.. 

De  plus,  jamais  un  pays  n'est  dévasté  au  point 
de  rester  absolument  sans  habitans.  Les  Juifs ,  au 
]:etour  de  la  captivité  de  Babylpnne,  trouvèrent  à 
Jérusalem  et  aux  environs^  les  enfaos  d'une  grande 
partie  du  menu  peuplç  qui  n'avait  pas  quitté  le  sol 
de  ses  pères  (i).  Les  Aag^ai^  du  Bengale,  sous  le 
gouvernement  de  M..  Hastings  ,  ont  dévasté  un  pays 
occupé  par  desPatapes  (Afgans]i,  RcAillas,  et  onl 
obligé  les  habitans  échappés  au  fer  et  au  feu ,  ue 
se  retirer  dans  le  Dpab  ,  entre  le  Gange  et  le 
Ojemna  :  c'est  un  des  crimes  reprochés  au  chef 
anglais*  Il  voulait  par  cette  horrible  exécution  mi-i 
itaire ,  former  un  désert  entre  les  possessions  bri^ 
tanniques  et  les  terres  marates  situées  au-delà  des 
Rohilias  :  politique  infernale  qui  n'a  réussi  que  pour 

(0  ly  Rois,  cil.  XXV,. J'.  a^.. 


le  moment,  ^e  gros  des  Patanes ,  formant  la  claà« 
h  pins  pauvre ,  a  trouvé  le  moyen  de  se  soustraire 
à  la  Jbarbarie  anglaise,  de  rester  dans  le  pajs,  ou  d'jp 
revenir  insensiblement. 

Quand  donc  Sélim  L^^  ou  son  successeur  Soliman, 
tu  commencement  du  i6.^  siècle,  aurait  anéanti , 
comme  le  disent  les  historiens,  tous  les  Egyptiens 
propriétaires  de  terres ,  son  droit  à  la  propriété 
universelle  et  unique  n'en  eut  pas  été  mieux  fondé  : 
z.o  la  conquête  ne  lui  livrait  que  les  biens  du  dernier 
Souverain  TomanbajCi);  a.*^  le  peuple,  le  labou- 
reur habitant  toujours  le  pays ,  le  cultivait  avec  lo 
même  droit  de  propriété  foncière. 

Les  distributions  de  terreins  faites  par  le  prince 
Ottoman  étaient  des  actes  de  violence ,  le  sol  ap- 
partenant toujours  au  peuple  vaincu ,  subjugué  ;  et 
les  anciens  felUbs  en  se  rétablissant  peu  à  peu 
dans  leurs  possessions,  troublaient,  non  pas  l'ordre, 
mais  le  désordre  établi  par  la  barbarie  du  conquérant. 
Mais  l'Iroquois  autorisé  par  Ij^sage  à  manger  ceux 
qu^il  a  vaincus,  traite  de  rebelles  rilinois,  TAIgon* 
quin,  ses  prisonniers,  qui  tâchent. de  se  soustraire 
à  la  dent  vorace  de  leurs  ennemis.. 

Je  me  flatte  que  mon  savant  confrère  me  par- 
donnera ce  peu  de  réflexions  dont  je  lui  dois  le 
fonds ,  et  que ,  simplement  pour  donner  lieu  à  de 
nouveaux  éclaircissemens ,  je  hasarde  à  Pappui  du 

(i)  Théïfcnot,  Vojagc  au  LcTast  (  1664)  >  part,  il ,  ch«  3  ^ 
î-^35.. 
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sentiment  sur  la  propriété  personoelle,  fonci^  et 
mobiliaire  dans  l'Inde ,  en  Perse ,  en  Turquie ,  quo 
j'ai  arancé  en  1776  dans  ma  Législation  orientale  ^ 
où  j'ai  donné  en  preuve  la  traduction  d'un  contrat 
de  vente  de  maison ,  tiré  des  registres  da  Cazi  de 
Surate  ;  sentiment  que  j'ai  développé  en  1786  dans 
la  [»remièFe  partie  de  mes  Recherches  historiques  et 
géographiques  sur  l'Inde.  La  question  est  d'une  im-> 
portapce  majeure,  et  doit  être  traitée  avec  Pexacti- 
tude  scrupuleuse  que  demande  le  bien  de  l'huma-» 
mté,  dont  les  conquérans  se  jouent  si  indignement. 

J'ai  vu  dans  l'Inde  entière,  le  Bengale,  les  deuoc 
Côtes,  l'abus  énorme  qu'une  troupo  d'Européens, 
fiers  du  succès  de  leurs  armes,  faisaient  de  leur  nou-» 
velle  puissance  purement  sanguinaire.  Le  froid  des 
années  n'a  pas  affaibli  en  moi  l'impression  que  m^ 
^aite,  n'a  pas  diminué  l'horreur  que  m'a  causée,  il  y 
a  47  ans,  leur  conduite  arbitraire  opposée  à  tout 
droit  divin  et  humain,  leurs  procédés  barbares  et 
atroces.  ^ 

J'ai  toujours  assez  bien  présiuné  de  l'homme  pour 
croire  que  nulle  part  il  ne  se  dépouillait  jamais  àb^ 
solument  de  son  droit  de  propriété  réelle  J  et  je 
pub  dire  que  la  lecture  de  l'histoire  et  des  voyages 
faits  dans  les  quatre  parties  du  Monde,  n'a  fait  que  con- 
firmer à  mes  yeux  une  Vérité  que  je  crois  essentielle 
^u  repos  du  genre  humain,  mais  que  l'autorité  abusive 
cherche  souvent  à  obscurcir;  contre  laquelle  elle 
multiplie  les  canons ,  les  réglemeos ,  espérant  à  la 
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longoe  faire  passer  en  droit,  en  usage  légitime,  ce 
qi^e  la  'force  seule  obli^  de  souffrir  pour  le  mo- 
ment. 

J'ai  dit  qu'aucun  peuple  ne  se  dépouillait  abso- 
lument de  lui-même  de  sa  propriété.  Ceci  m'engage 
à  examiner  le  trait  des  Eg^tiens  qui,  d'une  extré- 
mité du  pajs  k  l'autre  (i)  sous  l'administration  de 
Joseph  ,  pour  se  soustraire  aux  horreurs  de  ht  fa- 
mine, après  s'élre  défaits  de  leur^  troupeaux  (i), 
vendirent  à  Pharaon  leurs  terres  et  leurs  personnes , 
leur  liberté  (3). 

I.®  Ce  hit  pronre  clairement  qu'alors  (  1700  ans 
avant  l'ère  chrétienne  )  les  Egyptiens  étaient  pro« 
piétaires  de  biens  fonds. 

a.o  Les  terres  que  les  prêtres  avaient  reçues  du 
Roi  (4)  restèrent  dans  le  même  état  qu'auparavant, 
parce  que  ces  ministres  religieux  recevant  leur  nour- 
riture du  Gouvernement,  le  besoin  ne  les  obligea 
pas  de  vendre  leurs  possessions. 

3.0  La  vente  dont  il  s'agit  n'empêcha  pas  le  peuple 
d'Egypte  de  jouir  de  sa  liberté;  il  en  aura  donc  été 
de  même  de  ses  biens  fonds  qu'un  momeut  de  détresse 
extrême  le  mit  dans  le  cas  d'aliéner.  Donnons  ici 
les  paroles  mêmes  de  la  Genèse  selon  la  Vulgate  qui 

(1)  Subjecitque  eam  Pharaoni ,  et  cuncto s  populos  ej us ,  à 
novissimis  terminis  ^gypti  usque  ad  cxtremos  fines  ^ us. 
Genëse,  XLVII,  21. 

(a)  Ibid,  V.  17. 

(3)  Ibid.  V.  19. 

(4)  Ibid.  T.  22. 
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s'accorde  en  tout ,  pour  l'essentiel ,  avec  le  texte  B#- 
breu ,  la  version  grecque  des  septante,  le  sjriaque  et 
les  autres  anciennes  versions. 

V.  19.  Nunc  nos  et  terra  nostra  tuterimus  t  eme  nos 
in  servitutem  régis  ;  (dans  l'hébreu  on  lit  :  et  erimus 
nos  et  terra  nostra  servientes  Pharaoni). 

V.  aS..  Dixit  ergo  Joseph  ad  populos  :  en ,  ut  cer^ 
nitis ,  et  vos  et  terram  vestram  Pharao  possidet  (dans^^ 
.rhébreu^  end)  r  accipite  seminja  et  serite  a  gros. 

V.  24.  Vt  fruges  habere  possitis.  Qidntam  partem 
regidabitis;  quatuor  reliquas Ç^àdios  l'hébreu,  manus) 
permitto  vobis  in  sementem ,  et  ia  cibum  JamilOs  et 
Jiberis  vestris^ 

V.  25.  Qui  respondèrunt  .*  Salus  nostra  in  manw 
tua  est;  respiciat  nos  tantum  dàminus  noster,  et  lœtir 
^erviemus  régi  (^dans  l'hébreu,  et  erimus  servientes 
JPharaoniJ^ 

V*  26.  Ex  eo  tempore  usque  in  prœsentem  diem  in 
universa  terra  jEgypti  Regibus  quinta  pars  solvitur , 
etfactum  est  quasi  in  legem  absque  terra  sacerdotali 
€juœ  libéra  ab  hac  conditione  fuit  (  dans  l'hébreu ,  et 
posuit  illud  Joseph  in  statutum  usque  ad.  diem  hanc 
super  terram  jEgypti  ipsiPharaoni  ad.quintam  partem; 
tantum  modo  terra  sacerdotum  solorum  non  fuit 
Pharaonis  ).  ^ 

Cet  endroit  de  l'Ecriture  ,  examiné  avec  soin., 
présente  le  sens  suivant  :  Les  Egj^ptiens,  pressés  par 
le  besoin,  par  la  faim,  oflrent  de  vendre  au  Gou- 
vernement tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles  y 
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leurs  personnes  mêmes  j  pour  aroir  de  qi|oi  vivre  et 
ensemencer  lears  ferres.  La  proposition  est  acceptée. 
Vous  appartenez  maintenant  au  Roi ,  lear  dit  la 
ministre  ,  vous  et  vos  terres.  Le  monarque  n'abuse 
pas  de  la  situation  malheureuse  où  vous  vous  trouvez. 
Voila  des  semences,  du  pain,  soyez  libres;  retirez- 
?ous  d'abord  dans  les  villes  où  sont  les  magasina 
formes  pendant  les  années  d'abondance  et  qui  doivent 
TOUS  nourrir;  gardez  en  même -temps  vos  terres, 
lestez-y ,  continuez  de  les  cultiver.  Ayez  soin  (seu- 
lement de  doon^  par  an  au  fisc  le  5.«  de  leur  pro» 
duit.  Les  quatre  autres  parties  sont  pour  vous ,  vos 
eofans ,  vos  bestiaux.  Les  terres  des  prêtres  qui  n'ont 
pas  été  vendues  ne  paieront  rien  pour  le  rachat. 

Cet  état  de  TEgypte  depuis  Joseph  jusqu'au  temps 
ou  Moise  écrivait  la  Genèse,  et  même  long -temps 
après, au  rapport  de  l'historien  Josephe  (i) ,  est  celui 

de  rinde,  ou  le  Rajet  répond  au  Fellah. 

^™^^"™'^-^^"'^'^'^       — — ^— ^^^—       ^— ^»-       ^— ^^       — ^^^— ^— ^^■^— ^j^^» 

(i)  Flav,  Jos.  opéra  (1720),  lom.  I  y  Ant.  Ind^^  liy.  II, 
ci.  7,  p.  72. 

Cest"  Josephe  qui  a  fourni  aux  interprètes  l'idée  du  dëpla« 
•em«Dt  des  cultivateurs  égyptiens  :  c  Toutes  leurs  possessions^ 

>  dit-il,  <^tant  ainsi  passées  dans  la  main  du  Roi,  ou  les  obligea 

>  à  changer  de  demeure  et  à  se  retirer ,  les  uns  d'un  côté  ,  les 

>  autres  d*un  autre,  afin  ^ue  Facquisition  que  le  roi  avait  faite 

>  de  leurs  fonds  devint  par-là  plus  solide  >. 

Josephe  paraphrase  ici  ceque  l'Ecriture  ditde  la  cession  faite 

la  Roi  des  terres  des  Egyptiens  et  du  passage  des  cultivateurs 

dans  les  villes.  Je  tâcherai  de  donner  plus  bas  le  vrai  sens  de  cet 

-endroit  de  la  Genèse.  Il  me  su£Bt  d'observer  pour  le  moment 

^  y  suivait  le  même  historien  1  les  Egjpticos  redcTiflivat 
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possession  du  Roi.  Mais  dans  les  îemps  de  révo- 
lution comme  celui  de  Grotius ,  les  écrivains  les 
plus  sages  ne  voient  par-tout  que  troubles  et  voies 
de  fait. 

La  vente  des  Egj^tiens  avait  été  volontaire  !  ils 
se  trouvaient  heureux  en  donnant  9U  Roi  le  5.«  du 
produit  de  leurs  terres  ;  et  le  transport  momentané 
dans  les  villes ,  non  pas  de  champ  en  champ  ^  de  cantoa 
en  canton,  était  un  acte  de  prudence ,  de  police  éco^ 
nomique  y  pour  que  le  peuple  reçut  plus  facilement 
des  préposés  aux  subsistances  les  secours  quiy  étaient 
déposés  et  dont  il  avait  besoin» 

Je  résume  en  deux  mots  les  courtes  observations 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  la  Classe,  sur  la  pro<* 
priété  en  Egypte.  J'avoue  tous  les  faits  rapportés  dans 
le  mémoire  vraiment  instructif  qui  les  a  fait  naitre  (i)  : 
l'ensemble  de  ces  faits,  réglemens,  ordonnances,  est 
renfermé  dans  un  cadre ,  présenté  sous  une  forme 
qu'on  nomme    Gouvernement ,   Administration  t    et 


^kte 


(i)  Le  mémoire  que  j^ayais  la  à  la  classe  d'histoire  et  dé 
littérature  ancienDe  de  P Institut  national,  et  cpii  a  donné  liaa 
à  ces  observations  de  M.  Anquetil ,  étant  déjà  imprimé  dani 
le  tome  I  des  Mémoires  de  cette  classe  )  qui  ne  tarderont  faâ  k 
paraître  ^  je  crois  inutile  d'en  exposer  ici  le  sufet  et  le  plan* 
Ce  n'est  au  surplus  que  le  commencement  d^un  travail  dont 
Pobjet  est  de  prouver  que  si  le  Gouvernement  en  Egypte  est 
aujourd'hui  propriétaire  de  la  grande  majorité  des  terres  ye'eti 
par  une  usurpation  déjà  très-ancienne 9  mais  qui  ne  remonte 
pas  à  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Arabes. 

S.  de  S. 
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inmt  àa  si.e  verset  du  chapitre  47  de  la  Genèse* 
Le  texte  hébrea  porte  littéralement  :  et  pojn^fum 
Iransire  Jicit  ad   urbes ,    ab   exiremitat^    tamini 
£gypti  et  ustjue  ad  extremitatem  ejus. 

Voici  maintenant  ce  que  dit  le  savant  comniènta- 
tear  hollandais  (i)  :  Plus  est  in  hehrœo  (  quam  in 
vulgtUa  )  :  Transmovit  eos  in  urbes ,  nempe  longé  à  nataU 
iolo  eos  transtulit ,  ac  inter  se  cognâtes  notosqu^ 
t^regasàt ,  ut  seâitionibus  quœ  gravissinuB  fueranP 
maieriam  subtraJieret;veteris  que  dominii  memoriam, 
et  ex  memoria  dolorem  aboleret.  Pour  exemple  def 
pâendues  séditions  supposées  par  Grotius,  il  ajoute  » 
hÀfrica  Vandaloruni  Jêminœ  atrocisdmam  seditio* 
nen  commoverunt,  quod  ^œrere  permissœ  essent  in 
fiuuUs  quorum  jus  belle  araseront, 

Vatable  et  d'autres  interprètes  de  l'Ecriture  parlent 
hns  le  même  sens  que  Grotius  (i). 

La  Genèse  ne  fait  ancone  mention  de  séditions  qui 
aient  eu  lieu  chez  les  Egfptiens  1  et  certainement  Im 
jDOfjren  de  mettre  un  peuple  exténué  pat  le  manque  do 
fÎFres  et  accablé  de  misère,  en  état  de  cultiv^er  ses 
terreadeiAeurées  en  friche  d'abord  par  stérilité,  ensuito 
finite  d'avmr  été  ensemencées,  n'était  pas  de  TexpuI- 
ser  de  son  sol  natal  et  de  lui  faire  parcourir  l'Egypte 
eomnae  une  nation  subjuguée,  pour  le  détacher  de  ses 
ancieiwea  propriétés,  et  par-là  affermir  la  uouvella 


(i^ffug.  Grot.  Annot,  adv.  Test,  (  1644)  tom.  I,  Gcocs. , 

p.  5o. 

(jf)  Critici  sacri,  (iGpS)  tom.  I,  p.  386- 390. 
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OU  commerciaux  lient  avec  la  France,  de  recueillir  et 
mettre  en  français,  avec  Poriginal  en  marge,  tous  les 
actes,  contrats,  jugemens,  etc.,Y]ae  pourraient  fournir 
les  chancelleries,  les  registres  des  Cadis,  del^Ulcma, 
ceux  de  la  Cbauderie  à  la  côte  de  CoromandeL 

Les  voyageurs  ont  donné  les  brevets  ou  patentes  des 
dlHerens  grades  dans  lesquels  est  distribuée  l'autorité 
politique,  de  police ,  d'administrationdans  l'Inde.  Rien 
n'est  plus  propre,  sauf  les  abus,  et  il  y  en  a  par-tout, 
c'est  lesortdel'bumanitéjrien,  dis-je, n'est  jlus  propre 
que  cette  échelle  de  postes  ou  de  charges,  à  faire  con* 
naître  la  nature,  les  ressorts,  les  vices,  le  faible  ou  les 
ressources  d'un  Gouvernement,  d'une  administration» 

La  justice  distributive  qui  conduit  l'homme  do  sa 
naissanceà  sa  mort , dans  lesdiflTérensétàtsdeia  société, 
a  aussi  ses  règles  pour  la  mer  comme  pour  la  terre* 
Beaucoup  de  ces  règles  sont  écrites,  le  reste  estconsacré 
et  conservé  par  l'usagequi,  généralement,  fait  loi  dantf 
l'Qrieot.  Destaur  ast  (c'est  la  coutume),,  dit-on  ea 
persan  ;  et  personne  ne  répond  rien. 
^  Le  recueil  de  ces  lois  noua  manque  parce  qu'on  ea 
laisse  la  manutention ,  l'exécution  aux  naturels  de 
l'Inde;  ce  qui  nous  prive  d'une  connaisiànce  plusiintiane 
çt  piqs  intéressante  du  pays.  Mais  peut-être  cette  igno* 
rance  qui  laisse  aux  naturels  bien  des  ressources  que 
nous  ne  connaissons  pas ,  est-elle  leur  seule  sauve- 
garde et  fait-elle  leur  unique  sûreté  pour  ce  qui.  a 
échappé  à  la  rapacité  des^  Européens. 
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LIVRE    PREMIER. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Mon  arrivée  à  la  côte  de  CoromandeL 
Détails  sur  la  ville  de  Pondichéry. 

L'aimable  Nanette^  bàpment  français 
commande  par  M.  Bertlioud  ,  jeta  lancre 
dans  la  rade  de  Pondichéry  le  25  juillet  1776, 
Le  cœur  de  tous  nos  passagers  s'élançait  vers 
la  terre ,  après  iHk  longue  et  pénible  traversée 
de  six  mois  et  six  jours  ^  tous  les  yeux  se 
tenaient  fixés  sur  le  rivage ,  on  ne  ]j)arlait 
([ue  de  débarquer  sur  Theure^  mais  le  cré« 
jmscule  qui ,  dans  l'Inde ,  est  de  courte  durée , 
trahit  notre  espoir  y  et  la  nuit  couvrit  bientôt 
de  son  voile  la  terre  et  la  mer.  Le  lendemain , 
iQ  lever  du  soleil^  notre  vaisseau  salua  la  ci- 
Tome  /•  I 
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tadelle  de  Pondlchéry  de  onze  coups  de  ca- 
non 3  elle  répondit  par  neuf  coups  et  hissa 
le  pavillon  de  France* 

Vue  d'un  vaisseau  à  la  voile  y  la  côte  de 
Cholamandala  y  que  les  Européans  appellent 
par  corruption  Coromandêlj  ressemble  à 
un  théâtre  de  verdure  j  le  rivage  est  couvert 
d'un  sable  blanc ,  et  parsemé  en  quelques  en- 
droits debeaux  coquillages.  Grand  nombre  de 
fleuves  et  de  torrens ,  qui  prennent  leur  nais- 
sance dans  les  hautes  montagnes  nommées 
Gâtes  y  viennent  de  l'Ouest,  et,  après  avoir 
arrosé  les  terres  voisines  ,  se  jettent  à  l'Est 
dans  la  mer:  les  uns  roulant  leurs  ondes 
avec  fracas ,  les  autres  fournissant  avec  len- 
teur leur  couine  paisible.  Pendant  les  inon- 
dations d'octobre  et  novembre ,  ces  fleuves 
entraînent ,  des  montagnes  dans  la  mer ,  ioA 
grand  nombre  de  serpens ,  objet  d'épouvante 
pour  les  voyageurs  inexpérimentés  ,  qui 
tremblent  à  la  vue  de  ces  reptiles  flottant 
sur  les  ondes.  C'est  ce  qui  donna  lieu  aux 
fables  des  anciens  Grecs  sur  les  monstres 
marins  de  l'Inde. 

Le  rivage  est  presque  tout  couvert  d'arbres 
de  plusieurs  espèces ,  surtout  de  ireux  que  les 
Européans  appellent  cocotiers ,  ou  palmier!» 
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domestiques  de  l'Inde  ,  et  que  les  Indous 
nomment  tenga.  Ces  arbres  forment  des  ai^ 
lées  qui  couvrent  toute  la  cote  de  Malabar 
et  une  partie  de  celle  de  CoromandeK  Au 
milieu  de  ces  jardins  -,  s'élèyent  quelques 
bourgs  et  villages  3  le  pays  n'est  jamais  dé- 
pouillé de  verdure.  L'air  est  doux  et  sain  dans 
tous  les  endroits  de  Tlnde  que  j'ai  parcou- 
rus j  l'on  n'y  entend  jamais  parler  de  l'insa- 
lubrité du  ciel  ;  les  Indous  couchent  les  portes 
et  fenêtres  ouvertes ,  excepté  dans  les  temps 
que  soufflent  les  caracatas ,  c'est-à-dire ,  les 
vents  qui  viennent  des  Gdlcs.  Ces  montagnes 
commencent  au  cap  Comorin  ,  vers  le  hui- 
tième degré  de  latitude  septentrionale  ,  et,  se 
dirigeant  au  Nord ,  partagent  l'Inde  en  deux 
portions  presqu'égales,  La  partie  orientale 
sappelle  côte  de  Cholamafidala  (Coroman- 
del) ,  qui  veut  dire  terre  du  Millet;  on  nomme 
l'occidentale  Maleyala ,  pays  des  montagnes. 
Les  Arabes  et  les  Européans  en  ont  fait 
Malabar  ,  ou  côte  de  Malabar.  Les  monta- 
gnes trcs- élevées  des  Gates  donnent  lieu  à 
cette  diversité  des  climats  et  des  saisons  dans 
les  deux  côtes ,  le  plus  étonnant  phénomène 
ijoe  la  nature  oflre  dans  l'Indostan.  Sur  la 
côte  de  Coromaudcl  ,   l'été-  commenco  au 
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mois  de  juin  j  et  l'hiver  au  mois  d'octobre  ) 
et  réciproquement  sur  celle  de  Malal^ar  ,  Tlri- 
ver  commence  au  1 5  juin ,  et  Té  te  en  octobre } 
de  sorte  que  la  côte  de  Coromanâel  jouit 
paisiblement  d'une  température  douce  y  d'une 
navigation  tranquille ,  des  récoltes  de  riz  | 
et  de  TaflQuence des  négocians  étrangers,  tan- 
dis que  celle  de  Malabar ,  dans  le  cœur  de 
l'hiver ,  voit  se  former  au-dessus  de  sa  t£te 
ces  terribles  orages  qui ,  prenant  naissance 
dans  les  montagnes ,  vont  crever  sur  les  val- 
Ions ,  les  bois  et  les  champs  3  et,  au  contraire , 
pendant  que  la  première  essuie  durant  trois 
mois  les  coups  de  vent  et  de  tonnerre ,  les 
pluies  et  les  inondations ,  celle  de  Malabar 
ouvre  aux  bâtimens  étrangers  ses  ports  pai- 
sibles ,  vaque  aux  travaux ,  aux  affaires ,  jouit 
des  plaisirs  de  la  vie  ,  et  respire  ^  depuis  le 
mois  d'octobre  jusqu'à  celui  de  juin,  un  air 
toujours  pur ,  calme  et  serein.  Sti*abon ,  qui 
ne  pouvait  comprendre  un  tel  phénomène  ^ 
a  critiqué ,  peut-être  avec  trop  d'aigreur,  les 
voyageurs  dans  l'Inde  qui  racontaient  avoir 
vu  dans  une  année  deux  étés  et  deux  hivers 
dans  le  même  pays.  C'est  ainsi  qu'un  voya- 
geur porte  souvent  la  peine  de  l'ignorance 
de  6e$  lecteurs.  ^  En  consultant ,  ditCharr- 
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>  din,  les  commentitears  sur  ces  sortes  de 

>  passages,  j  j  tromrais  d*étiaiigcs  méprises . 

>  et  partout,  qa'ik  devimîeBt  et  nuzcluûeiK 
I  à  tâtons.  »  ÀTant  d'écrire  et  de  commci»- 
ler  les  relations  des  TOfÈgean ,  il  faut  aroir 
Ta  le  pays  soi-même;  et  il  ne  soffit  pas  de 
k voir,  il  Êiot encore  récodier  attentirement • 
se  déponiUer  de  font  préjugé  national ,  et 
mettre  de  côté  les  opinions  dans  lesquelles 
on  a  ete  eleve. 

Le  36  de  juillet,  rers  le  midi  j  notre  capt- 
lâne  M.  Bertlioud  et  moi,  nous  débarquâmes 
dansun  J>âteau  indien  à  bord  éleré ,  que  les  na- 
turels appellent  chilUnga  (cheUingue).  Ijt  de- 
liarquement  à  Pondichérj  et  à  Madras  est  dif- 
ficile et  dangereux.  Cest  pourquoi  les  Indous 
construisent  ces  chûlingas  qui  ont  beaucoup 
de  profondenr ,  et  dont  les  bords  sont  très-êle- 
Tes ,  afin  que  les  flots  ne  les  puissent  pas  sub- 
merger ;    mais  cette  conformation  même  les 
eipose  à  un  autre  inconvénient ,  car  les  flots 
qui  battent  la  chillinga,  1  agitant  dans  tous 
les  sens ,  tantôt  relèvent  à  une  immense  hau- 
teur ,  la  plongent  soudain  dans  des  gouflre^ 
d'eau ,  et  la  rejettent  vers  la  terre  oii  ils  la 
poussent  avec  une  violence  terrible.  Ces  ba- 
teau]^ se  briseraient  immanquablement,  si  les 
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Mue o as  (  maqu  ois  ) ,  qui  sont  des  pécheurs  ra- 
meurs ,  nese  jetaîeiità  la  mer  pour  les  soutenir 
et  les  pousser  de  leurs  maios  >  de  leurs  pieds  et 
de  leurs  corps.  Enfin ,  je  pris  tciTC ,-  et  j'en  fus 
quitte  pour  la  peur ,  après  avoir  eu  toutefois  le 
dos  bienmouiilé  parles  rafales  d'eau.  Les  sables 
qui  couvrent  le  rivage  et  les  rues  de  la  ville 
étaient  si  échauHés  par  le  soleil  ^  que  je  crus 
être  entré  dans  un  four^  et  que  mes  pieds 
et  mes  yeux  brûlaient  par  la  forte  réverbé- 
ration des  rayOus  du  jour.  Les  chrétiens  In- 
dous  qui  n^!entouraient  me  conduisirent  au 
couvent  des  Capucins,  situé  au  Sud  de  la  ville. 
Cesiicligleu^' étaient  occupés  de  rebâtir  leur 
maison.  Les  Anglais  qui  j  en  1761  ,  assicgc.- 
.rent  et  prirent  la  ville,  tiraient  de  leurs  vaîs- 
'^eaux  à  boulet  xx>uge  sur  les  butimens  de  Pon- 
dichéry  j  le^s  mEJheureux  capucins  s'en  ressen- 
tirent, et  l'église  et  le  couvent  furent  écrasés 
par  la  canonnade.  Les  Anglais  ne  connais- 
saient pas  cette  maxime  des  Indous,  qui  dit 
>que  c'est  un  très-grand  péché  de  ruiner  les 
temples  dédiés  a  quelque  divinité.  «  Il  rCest 
j>  jamais  permis  de  ruiner  les  temples  et  les 
»  péris  fi/es  qui  servent  d'asile  aujc  voja- 
»  geurs.  »  Cela  fut  cause  qur  je  ne  pus  pas 
trouver  un  logement  chez  les  capucins.  Je 
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passai  donc  du  couvent  des  capucins  àla  maison 
des  missionnaires  français,  appelés  ordinaire- 
ment des  missions  étrangères ,  au  quartier  des 
idolâjtres ,  oii  je  trouvai  MM.  Jallabcrt  et  Ma- 
dion, procureurs  desdites  missions ,  qui  m'ac- 
cueillirent parfaitement.  Je  visitai  après diner 
le  collège  des  jésuites ,  où  je  vis  le  P.  Jules-Cé- 
sar Potenza ,  napolitain ,  homme  célèbre  par  sa 
politique  et  sa  connaissance  dans  la  langue 
tunulique  ,  le  P.  Anzaldi ,  le  P.  Lcfabrc ,  et 
quinze  autres  missionnaires  qui  étaient  ar- 
rives de  Tanjaour  et  du  Maduré.  M.  Law 
de  Lauriston  était  alors  gouverneur  de  Pon- 
dichéry  ^  c'était  un  homme  modéré ,  qui  sa- 
vait se  maintenir  en  paix  avec  les  Anglais  de 
Madras etles  natifs  Indous  du  voisinage.  Déjà 
cette  qualité  comnraRrait  à  devenir  rare  chez 
les  Français  qui  étaient  maîtres  de  Pondi- 
chcry  ^  et  qui  n'aspiraient  qu  a  étendre  leur 
domination.  Les  téte^  ardentes  françaises 
voyaient  avec  déplaisir  cet  esprit  de  modé- 
ration et  de  sagesse ,  et  Sonnei^at  se  plaint  du 
bon  accueil  qu'on  fit  à  lordPigot,  gouverneur 
de  Madras,  à  son  passage  par  Pondlchéry  (i). 


(1)  Sonncrat ,  Voyage  aux  Indes,  tom.  i ,  Uv.  i  , 
pog.  i3  et  sniv. 
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JOes  actions  raisonnables  sont  vues  de  Tnau-' 
vais  œil  j  quand  on  honore  celles  qui  sont 
opposées  à  la  raison.  Des  hommes  emportés 
ne  pouvaient  pas  approuver  la  modération  de 
M.  Law  de  Lauriston. 

Pondichéry  était  alors  une  grande  et  belle- 
ville.  La  résidence  du  gouverneur  était  un 
palais  magnifique  j  où  se  donnaient  quelque- 
fois des  dinés  de  cent  couverts.  On  me  fît 
Thonueur  de  m'inviter  avec   M.  Jallabert. 
La  ville  est  fortifiée  du  côté  du  Nord  et  de 
celui  du  Sud  5  le  plan  de  ces  fortifications 
est  dû  à  M.  Bourcet,  qui  le  mit  à  exécution  en 
1769.  Quelques  maisons  d'Européans^  situées* 
dans  la  partie  du  Sud ,  sont  belles,  vastes ,  et 
ornées  de  pérystiles,  varangues,  colonnes  ett 
portiques.   Le  quartier  ^As  Européans  était  « 
séparé  des  Musulmans  et  des  payens  Indous 
qui  habitaient  la  partie  Ouest  de  la  ville»  Cha- 
cun de  ces  quartiers  avait  un  chef  de  sa  na-- 
tion  pour  maintenir  la  paix  et  le  bon  ordre 
parmi  les  habitans.  Cotate  ,  Patmanabiiran , 
Tiruvandapui*an  ,    Cayancolan  ,    et   autres 
villes  de  la  côte  de  Malabar  ont  adopté  cette 
méthode ,  afin  d'éviter  par  là  les  disputes , 
les  procès  et  le  mélange  des  religions  et  des 
coutumes  entre  les  diverses  nations.  Chacun 
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vit  en  paix  et  conserve  ses  opinions  j  car  il 
n'est  pas  possible  de  réunir  dans  une  seule 
croyance  tant  d*hommes  et  de  peuples.  La 
porte  de  TOuest  était  gardée  par  des  Cipayes , 
soldats  Indous  de  toutes  les  tribus  et  toutes 
les  religions.  Ces  troupes  étaient  disciplinées 
à  la  française.   Hyder  Aly  Khan ,  ce  fameux 
gacrrier  qui  conquit  le  Maïssoure,  le  Car- 
nate^  le  Concan,  le  Canara  et  Calicut,  n'était 
d'abord  qu'un  simple  Cipaye  de  Pondîchéry 
qui  gardait  cette  porte ,  et  la  tactique  fi^an- 
çaise^    qu'il  avait  apprise  à  Pondîchéry,   le 
servît  contre  les  rois    et  princes  natifs   de 
rinde ,  et  contre  les  Européans  eux-mêmes  , 
comme  quelque  vaillant  Indou  se  servira  un 
jour  de  la  discipline  militaire  anglaise  contre 
les  anglais  mêmes ,  qui  rapprennent  aux  In- 
doTis.  Au  mUieu  des  combats  que  les  Anglais 
et  les  Français  se  livrent  dans  Tliidostan ,  il 
s'élève  toujours  quelque  grand  capitaine  In- 
dou qui  bat  les  uns  et  les  autres ,  tel  que  le 
Nabab   Tipou  sidtan  ,    fils  de  llyder  Aly 
Khan ,  qui  dévasta  une  grande  partie  de  Tlnde 
méridionale  ,  et  vainquit  plusieurs  fois  les  ar- 
mées anglaises. 

La  ville  de  Pondîchéry  fut  cédée  aux  Fran- 
çais par  Ramarajah  y  fils  de  Sevagy ,  roi  des 
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Mai'allcs,  le  i5  juillet  1680.  Sevagy  était  sou- 
verain de  la  province  de  (-liugy  et  de  la  for- 
teresse de  ce  nom,  située  sur  les  montaf»ucs 
à  rOucst  de  Pondichéry.  Ramarajali  l'avait 
prise  sur  un  prince  payen  ,  souverain  légi- 
time de  Gingy;  c'est  le  nom  de  la  province 
où  est  situé  Pondichéry  (i).  Les  Français 
s'obligcreiit  à  payer  deux  pour  cent  de  toutes 
les  marchandises  qu'on  embarquerait  ou  dé- 
barquerait dans  cette  ville  ,  lorsqu'elle  leur 
fut  cédée.  Ce  traité  prouve  clairement  que 
Pondichéry  ne  fat  cédé  que  connue  un  sim- 
ple comptoir,  et  que  les  Français  en  prirent 
possession  comme  marchandsi  Le  capluiiue 
llicaut,  premier  auteur  de  la  compagnie  fran-. 
çaise  des  Indes  Orientfdes,  s'était  associé, en 
1G42,  vingt-quatre  négocians,  dans  le  seul 
but  de  faire  le  commerce  de  l'Inde.  Ces  mar- 
chands ne  tardèrent  pas  à  dépasser  les  bornes 
de  leur  profession.  Bientôt  ils  cherclièrent  à 
étendie  Ivnv  domioatiim  au-delà  des  limites 
qui  h»ur  avaient  été  assignées,  l\  acquérir  des 


(i)  Giivon  ,  n'r^ioire  de  l'inclostan  ,  tom.  3  ,  pag. 
^20,224.  l^<ît  li-rrhos  historiques  et  grîo;::raphiqiicssur 
l'Inde  ,  par  M.  Aurpicti!  du  Fcrroii ,  à  Berun  1786 , 
preui.  part. ,   pag.  174. 
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possessions  nouveJJes  ,  à  devenir  guerriers  , 
de  commcrçans  qu'ils  étaient,  cl  à  se  rcfusf^r 
au  paiement  de  deux  pour  cent,  surtout  de- 
puis que  les  RIogols  curent  pris  Gingy ,  en 
1695.  L'abbé  Ra ynal ,  qui  charge  de  tant  de 
reproches  la  mémoire  des  Portugais ,  premiers 
coaquérans  de  Tliide ,  par  une  biaarrerie  inex- 
plicable ,  se  tait  sur  la  conduite  irrcgulière  des 
Européans  qui  les  ont  suivis,  et  qui  ont  co- 
pié (idclenient  leurs  modèles,  M.  Dupleîx  , 
gouverneur  de  Pondichéry ,  se  fit  faii^e  Nabab 
du  Mogol,  c'est-à-dire,  Magnat  et  prince  In- 
dou  ;  et ,  dans  peu  d'années ,  les  droits  et  trai- 
tés anciens  furent  violés ,  l'ambition  des  Fran- 
çais prit  de  nouveaux  accroîssemens ,  la  ja- 
lousie nationale  s'alluma  entr*ctix  et  1rs  An- 
glais; CCS  deux  peuples  rivaux  se  fii'cnt  la 
guerre ,  le  commerce  en  souflFrit ,  et  les  pos- 
sessions des  Français  dans  l'Inde  furent  sîX- 
cagées,  prises  et  reprises  ,  perdues  tantôt .  vt 
tantôt  restituées.  I^a  compagnie  hollandaise , 
pins  attentive  à  ses  intérêts,  et  moins  bel- 
liqueuse, excita  moins  de  jalousie,  et  conti- 
nua d'être  plus  riche  et  plus  paisible,  quoique 
ses  colonies  dans  l'Inde  fussent  trcs-opulcalt;s 
et  tri^s-uoiubreuses.  La  ville  de  Pondichéry 
a  été  prise  par  les  Hollandais  en  i(>93,  res* 
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tituée  à  la  paix  de  Riswick  j  assiégée  en  1748 
parles  Anglais ,  prise  par  les  nifêmesen  1761 , 
rendue  en  1 765 ,  reprise  de  nouveau  par  eux 
en  1778,  sous  M.  Bellecombe,  et  rendue  ea 
I783,  Depuis  la  révolution  française ,  le  Na» 
bab  Mohammed  Aly  ,  prince  d* Arcate ,  et  afr 
lié  intime  des  Anglais ,  a  pris  Pondichéry  j  et 
cette  ville ,  avec  les  terrains  qui  en  dépendent, 
est  aujourd'hui  en  son  pouvoir,  ou  plutôt  au 
pouvoir  des  Anglais  (i).  Tels  sont  les  résul- 
tats de  l'ambition ,  de  l'avarice ,  et  de  l'esprit 
guerrier.  Quel  intérêt ,  quels  avantages  pro- 
portionnés aux  dépenses ,  pouvait  retirer  la 
France  de  tant  de  vicissitudes  et  de  chan- 
gemens  ?  Pondichéry,  durant  la  paix ,  enfer? 
mait  dans  son  enceinte  ou  son  voisinage ,  en* 
viron  vingt  mille  Indous,  dont  quatre  ou  cinq 
mille  étaient  employés  à  récolter ,  carder  et 
iîler  le  coton ,  à  tisser  des  toiles  et  à  les  teiu* 
dre.  Cette  industrie  pouvait  faire  fleurir  le 
commerce ,  et  non-seulement  couvrait  les  dér 
penses  de  la  compagnie ,  mais  elle  lui  ra^ 
portait  encore  un  bénéfice.  Lorsque  j'arrivai 

(l)  Pondichdiy  doit  être  restitue  à  la  France ,  en 
vertu  du  traité  d'Amiens.  Mohammed  AIj  est  mort  ^ 
et  la  compagnie  anglaise  a  fait  prendre  possession  du 
Carnate  par  ses  troupes.  (  A'ble  du  traducL  ) 
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à  Pondichéry ,  il  y  avait  dans  sa  rade  cinq 
bâdmens  français  ;  V aimable  Nanette  était  le 
sixième  3    quatre  autres  arrivèrent  quelques 
jours  après.  Trois  bàtimens  seuls  suffisaient 
pour  approvisionner  la  colonie,    oii  il  n*y 
avait  que  trois  ou  quatre  ncgocians  Euro- 
péans.  Le  chai^ement  de  ces  vaisseaux  con- 
sistait en  vin ,  drap  ^  fer ,  armes  à  feu  et  étoffes 
de  France.    Les  Indous  ne  boivent  pas  de 
vin,  ets'faabiUent  de  toiles  blanches  de  coton 
febriquées  chez  eux.  Comment  se  faisait  donc 
ce  commerce?  Le  vin  ,  le  drap ,  les  canons  , 
le  fer  ,  les  armes  ,  presque  tout  en  un  mot 
était  vendu  aux  Anglais  de  Madras  et  du  Ben- 
gale. Ces  mêmes  canons  servaient  contre  les 
Français  j  Targent  qu'on  retirait  de  la  vente 
des  effets  apportés  restait  dans  Tlndc  pour 
acheter  des  mousselines  ,  des  toiles  de  coton  ^ 
du  gningan ,  du  sucre  ^   du  poivre ,   de  la 
canelle  ^  du  cardamome ,  des  mouchoirs ,  des 
perles ,  des  pierres  précieuses ,  des  estlaves 
des  deux  sexes.  Je  laisse  à  mon  lecteur  à 
prononcer  si  un  tel  commerce  pouvait  étrei 
avantageux  à  la  France  (i).  La  ville  de  Pon- 

(i)  Voyez  le  Gentil ,  nouveau  Voyage  autour  du 
monde.  Venise  »  176a,  tom«  2,  pa^,  134»  i35. 
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dichéry  avait  quatre  mille  hommes.de  gar- 
nison. Elle  est  située  sur  le  rivage  de  la  mer, 
dans  un  terrain  sablonneux  qui  ne  produit 
que  des  cocotiers ,  du  millet ,  quelques  pâ- 
turages j  et ,  aux  environs,  du  coton,  un  peu 
de  riz  et  quelques  chèvres.  Ni  Pondichéry  , 
ni  Madras,  ne  peuvent  entrer  en  concur-  ' 
rence ,  pour  l'abondance  des  vivres ,  avec  les 
villes  de  la  côte  de  Malabar.  La  côte  de  G>- 
romandel,  étant  la  partie  orientale  de  lapre^^ 
qu'ile ,  est  plus  échauffée  des  rayons  du  se* 
leil ,  plus  sablonneuse ,  plus  éloignée  des 
montagnes  de  Gâtes ,  et  partout  moins  arro* 
séc  par  les  rivières  qui  coulent  de  ces  mon- 
tagnes. Par  toutes  ces  causes ,  elle  est  plus 
riche  en  coton,  mais  moins  féconde  en  ris: 
plus  commerçante,  mais  moins  agricole;  et 
ses  habitans  sont  plus  adroits ,  plus  rusés,  plus 
polis ,  plus  basanés ,  et  plus  superstitieux  que 
ceux  de  la  côte  de  Malabar.  Il  faut  en  ex^ 
cepter  le  royaume^ de  Tanjaour ,  qui,-  étant 
baigné  d'un  grand  nombre  de  rivières ,  est  le 
grenier  à  riz  de  toute  la  côte  de  CoromandeK^ 
C  est  pourquoi  les  Anglais  se  sont  tant  intri* 
gués  auprès  des  rois  Indous ,  qu'ils  ont  fini 
par  s'en  emparer,  ainsi  que  nous  le  dirons 
dans  la  suite  de  ce  voyage. 
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Je  demeurai  à  Pondichcry  jusqu'au  8  sep-* 
tembre.  Pendanlque  je  m'occupais  d'observer 
les  édifices,  legouvememenletlesmœurs  des 
Indous  y  jeius  témoin  de  deux  événemens  qui 
alors  me  parurent  surprcnans.    J'avais   dans 
ma  chambre  mes  effets  enfermés  dans  une 
maUe.  Un  jour,  après  dîner,  je  vais  l'ouvrir 
pourprendre  unlivre  que  jevoulaislire^maîsà 
peine Tai-je  eu  ouverte,  que  j'en  vois  sortir  une 
foule  innombrable  de  petits  animaux  blancs , 
que  les  Tamuls ,  c'est-à-dire  les  habitans  de  la 
côte  de  Coromandel,  appellent  caréa  (caria  ) , 
et  les  Malabars  dchedel.  C'étaient  des  fourmis 
blanches  que  d'autres  ont  déjà  décrites ,  mais 
que  îe  ne  connaissais  pas.  Je  regarde  mes  effets , 
et  je  vois  mes  chemises  perdues ,   tous  mes 
livres  percés,  la  théologie  du  P.  Gazzaniga 
mangée  à  moitié ,  le  ruban ,  riial)ît ,  les  sou- 
liers ,  qui  se  déchirent  et  tombent  en  lam- 
beaux. Les  fourmis  marchaient  en  colonnes , 
Tune  après  l'autre ,  et  chacune  portait  un  mor- 
ceau de  ma  garde-robe.  Je  m'écrie  ,  M.  Jal- 
labert  m'entend  ,   accourt  et  se  met  à  crier 
de  toutes  ses  forces  :  caréa  ,  caréa ,  caréa. 
Soudain  il  me  fait  porter  toute  ma  garde- 
robe  au  soleil,   et  dès  que  les  caréas  furent 
exposés  à  ses  rayons,  ils  lâchèrent  bientôt 
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prise.  Quant  à  mes  effets ,  ils  furent  à  moitié 
perdus.  Jrleurcusement  que  la  toile  de  coton 
n'est  pas  chère  à  Pondichéry  (une  chemise 
ti'ès -bonne ,  toute  faite ,  n'y  vaut  qu'une  rou- 
pie de  Pondichéry  )  j  car  il  fallut  m'habiller 
à  neuf,  et  eu  toile  de  coton  (i).  Quelques 
jours  après,  sur  le  soir,  je  causais  avec  M. 
Jallabert  des  rites  des  payens,  et  de  la  ma- 
nière de  les  convertir^  ses  deux  domestiques 
s'étaient  retirés  ,  et  dormaient  dans  la  cour 
couchés  par  terre.  Tout  à  coup  nous  entenr 
dons  un  cri  violent  et  aigu  de  Tun  d'eux  ;  il 
frappait  la  terre  de  la  tête  'et  des  pieds ,  pous- 
sait des  hurlemens  comme  un  frénétique  ,  et 
quand  on  lui  demandait  quel  était  son  mal , 
il  indiquait  loreille.  Un  mille-pieds  s'y  était 
introduit ,  la  lui  mordait ,  et  ne  pouvant  pas 
trouver  l'issue ,  allait  toujours  en  avançant. 
Aussitôt  que  M.  Jallabert  s'aperçut  de    la 

(i)  Ayant  hi  cet  article  à  un  de  mes  amis,  il  se 
mit  à  en  rire  comme  d'une  chose  fausse  et  incroyable. 
Je  le  prie  de  s'en  înstniire  par  d'autres  voyageurs  qui 
pourront  dissiper  son  ignorance.  Il  parait  que  ces  petits 
«nimaux  rongent  les  habits,  etc.  au  moyen  d'un  suc 
acide  dont  ils  sont  remplis.  Les  fourmis  noires  sont 
fMmemies  do  ces  cardas,  et  leur  font  la  guerre  partout 
«l'i  elles  les  rencontrent. 

cause 
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cause  du  mal ,  il  fit  coucher  le  domesdcpie 
par  terre  y  et  injecta  dans  son  oreille  une  cuil» 
krée  de  drogue  amère.  Cette  drogue  tua  Tin- 
secte  sor  le  champ  j  la  douleur  se  calma ,  le 
délire  finit  j  et  ayant  injecté  de  leau  dans 
Toreille  opposée  ^  cette  eau  fit  sortir  Tanimal 
mort  (i). 


(i)  Lm  drogué  amère  se  fait  ainsi.  Prenez  du  mastic  » 
du  goudron  ou  de  la  r&Ine,  de  la  myrrhe ,  de  raloès, 
de  Taicens,  et  de  la  racine  calumba,  et  pilez  le  tout 
qoand  le  temps  sera  sec,  c'est-à-dire ,  lorsque  le  vent 
Mufflera  du  Nord  ou  qu'il  sera  bise ,  vent  qui  corrcs^ 
pond  au  caracatta  des  Indous,  dont  nous  avons  dëj& 
parle.  Pour  faire  une  carafTe  de  vingt-quatre  pintes  y 
par  exemple  ,  il  faut  prendre  vingt  -  quatre  onces  da 
résine  ou  goudron,  douze  onces  d'encens,  quatre  oncea 
de  mastic,  quatre  onces  d'aloès,  quatre  onces  do 
myrrhe ,  et  quatre  onces  de  caluroba  ;  mettre  le  tout 
dans  la  caraffe ,  la  boucher  bien  hermétiquement  aprèa 
l'avoir  remplie  de  bonne  eau-de-vie,  et  l'exposer  pen^* 
dantunmois  au  soleil,  par  un  temps  sec.  Quand  Teau* 
de-vie  en  est  bien  imprégnée ,  elle  prend  une  couleur 
rouge,  et  la  matière  se  précipite  au  fond.  On  transv^ise 
tlors  l'eau-de-vie  dans  des  bouteiUes ,  où  on  la  garde. 
La  dose  est  d'une  ou  deux  cuilleréee.  C'est  un  excel- 
lent spécifique  dans  les  indigestions,  les  coliques,  les 
maux  d'estomac  ,  les  blessures  ,  le  miA  d'enfant  et  la 
difficulté  d'accoucher,  les  plaies,  les ulcèn^,  les  vers» 
Tome  /.  B 
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Le  lendemain ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit  y  dans 
le  quartier  des  Payens ,  plusieurs  jeunes  In-^ 
dous  payens  et  chrétiens  vinrent  me  trouver 
dans  mon  habitation.  Quelques-uns  parlaient 
trfcs-bien  le  Français  ;  d'autres ,  [élèves  des  Jé- 
suites,  savaient  le  latin.  J'eninféraiquelesin- 
dous  ont  de  b  capacité  et  de  Taptitude  pour  les 
sciences,  et  que  leur  langue  native  leur  donne 
une  facilité  admirable  pour  prononcer  et  parler 
un  idiome  européan  quelconque.  Les  Payens 
vantaient  beaucoup  leur  mythologie  y  et 
louaient  surtout  la  langue  savante ,  appelée 
Samscreda  (le  Samscréiam).  Des-lors,  je  con* 
çus  le  projet  d'apprendre  cette  langue ,  quelle^ 
qu'en  fussent  les  difficultés.  Je  remarquai  d'ail- 
leurs que  ,  soit  malice  ou  ignorance ,  ils  adap- 
taient les  dogmes  et  la  religion  chrétienne  à  la 


le  scorbut ,  et  autres  malad!.es  qui  proviennent  de  cor- 
ruption. C'est  le  premier  ^t  le  principal  remède  dont 
se  fournissent  les  missiormaires.  On  fait  cette  drogue  à 
Pondichëiy,  dans  laph,armacie  des  ex-jésuites  ;  à  Vé- 
rapoli,  chez  les  canr.es  déchaussés;  et  à  Surate  ,  ches 
les  capucins.  J'ai  g^déri  avec  elle  un  enfant  sourd.  Apiès 
la  lui  avoir  injec*^^e  ^ans  l'oreille ,  il  en  sortît  une  m«-* 
tière  jaunâtre  '^t  épaisse  qni  8*7  était  anrasaée,  et  l'eii* 
ÙAi  fut  par^^aîtemcnt  guéri. 
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rel^on  et  aux  dogmes  du  paganisme  ;  par 
exemple,  fls  prétendaient  que  leur  déesse 
Lalchmi ,  c'est-à-Klire  Cérès  ou  Vesta ,  était 
notre  sainte  vierge;  que  Brahma,  Vichnou 
Cl  Chiva  équivalaient  à  notre  Trinité  ;  que , 
comme  eux,  nous  rendions  un  culte  aux  ima- 
ges i  que  nos  processions  publiques  ressem- 
blaient à  celles  des  Payens.  Le  lecteur  verra 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  combien  ces  as- 
sertions sont  fausses,  et  combien  l'étude  de 
la  mythologie  indienne  est  indispensable  aux 
missionnaires  pour  convertir  et  détromper 
ces  malheureux  peuples  (i).  Ils  trompent  les 
autres  et  se  trompent  eux-mêmes ,  parce  qu'a- 
daptant leurs  dogmes  absurdes  à  ceux  des 
Chrétiens ,  ils  croient  n'avoir  pas  besoin  de  se 

(i)  Les  voyageurs  anglais  dans  llnde  ont  remarqué 
^e  des  missionnaires  ignorans  avaient  cru  et  enseigné 
les  mêmes  absurdités.  A  Rome ,  quelques  personnes 
croient  encore  que  les  Indous  sont  manichéens ,  et  que 
la  rdigion  payenne  de  l'indostan  n*est  qu'un  christia-* 
nisme  corrompu.  H  faut  pourtant  observer  que  ces  per- 
tonnes  n*ont  ni  vu  llnde,  ni  étudie  la  religion  in- 
dienne. "Voyez  les  Recherches  asiatiques  imprimées  en 
Anglais  à  Calcuta,  en  1788,  tom.  i,  pag.  127  et 
dllerbelot)  Bibl.  orient.^  pag.  2o3>  où  l'on  ré&te  uft« 
doctrine  aussi  peu  sensée, 

B  2 
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convertir ,  et  disant  qu'ils  sont  d'accord  avec 
nous  y  ils  induisent  en  erreur  quelques  Chré- 
tiens qui  pensent  que  le  paganisme  des  Indous 
est  le  manichéisme ,  ou  un  christianisme  cor- 
rompu y  et  que  Tune  et  l'autre  religion  sont 
fondées  sur  des  Êibles  et  des  dogmes  inventés 
par  l'imposture. 

Conune  tous  les  iPayens  y  Chrétiens  et  Mu- 
sulmans, qui  forment  les  trois  plus  nom- 
breuses religions  de  llnde  y  sont  habillés  de 
toile  blanche  y  et  presque  de  la  même  manière , 
il  est  nécessaire  de  les  regarder  au  front  et 
à  la  poitrine  pour  les  reconnaître  et  distin- 
guer les  idolâtres  des  chrétiens.  Les  premiers 
portent  sur  le  front  certains  signes  qu'ib  ap- 
pellent saints,  et  par  lesqueb  ils  se  distinguent 
entr'eux  ;  car  ils  indiquent  par  ces  caractè- 
res de  quelle  religion  ou  secte  ils  sont  y  ou 
quelle  est  la  divinité  pour  laquelle  ils  ont 
une  plus  grande  dévotion  (i).  J'expliquerai 


(i)  Us  se  marquent  le  front  de  ces  signes  en  hon- 
neur du  dieu  Brahma ,  la  poitrine  en  honneur  de 
Vichnou  ,  les  bras  en  honneur  de  Chiva.  Ces  dieux 
sont  ceux  qui  président  aux  trois  éldmens  ;  la  terre  , 
Feau  et  le  feu.  Ainsi ,  pour  démontrer  que  le  monde 
a  été  créé  de  ces  élémens  ,  et  avec  eux ,  les  Indous 
t'aspergent  fivec  trois  doigts  quand  ils  font  leurs  lus- 
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toos  ces  signes  dans  la  seconde  partie  de  ce 
Toyage ,  chapitre  huitième. 


tndons,  ce  qu'ils  exécutent  en  élevant  l'eau  vers  le 
cienx  et  répandant  aux  huit  points  du  monde ,  présides 
par  les  huit  dieux  principaux ,  et  ensuite  vers  le  ciel , 
eo  honneur  du  soleil  qui  est  leur  grande  divinité.  Cette 
Instration  ou  purification  avec  les  signes  sacrés  ,  sur  la 
liroot  s'appelle  Shudhamaj-aga  ,  c'est-à-dire  pureté  , 
purification.  Le  bhasma  ,  ou  l'enduit  qui  sert  à  former 
ces  signes ,  représente  la  terre  dont  le  monde  a  été 
foraié  et  créé/  U  7  a  plutteurs  systèmet  à  ce  sujet. 
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CHAPITRE    II. 

Mon  arrivée  à  yirapatnam.  Nouveaux 
détails  sur  Pondichéry. 

jSl^  Jallabert  me  parlait  souvent  d'un  sémi- 
naire général  où  on  élevait  de  jeunes  néo- 

phites  chrétiens.  L'éducation  est  un  point  in- 

* .   . ,  ^  .   .^.  . .    '  '      *■  ■        .  •  • 

téressant  qui  mérite  l'attention  d'un  voyageur. 
Nous  partîmes  de  Pondichéry  pour  Virapa-. 
tnam.  Vira ,  en  langue  samscrite  ,  signifie 
vaillant ,  fort}  viria,  force  ,  vertu j  patna^ 
ou  patana  y  ville;  ainsi  J^/rj/'d/zia/Ti  veut  dire 
viUe  forte.  C'est  aujourd'hui  un  bourg  éloi- 
gné de  deux  lieues  sud  -  ouest  de  Pondichéry  j 
situé  sur  la  rive  d'un  fleuve  qui  vient  des 
montagnes  de  l'Est ,  et  qui ,  après  avoir  bai- 
gné Virapatnam  y  se  jette  dans  la  mer  au  sud 
de  Pondichéry.  Poudoucheri,  véritable  nom 
de  cette  viUe  y  est  composé  de  deux  mots  ; 
poudou  qui ,  en  langue  tamule  et  malabare  , 
veut  dire  chose  nouvelle  ;  poudouma  y  nou- 
veauté ,  et  dcheri  ^  bourg  j  ainsi  PoudoU" 
chéri  signifie  bourg  neuf.  Cette  étimologie 
démontre  que  Pondichéry  n'est  pas  une  ville 
anciezme;  et  qu'elle  fut  bàtle  par  quelques 
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.émigrés  ie  Virapatnam  et  d'autres  lieux  voi- 
sins.  Beaucoup  de  villes  maritimes  commen- 
cèrent à  se  former  après  Tarrivée  des  Arabes 
dans  rinde ,  et  plusieurs  géographes  qui  ont 
?oulu  expli({uer  ou  édaircir  la  géographie  de 
Ptolémée ,  ont  pris  beaucoup  de  ces  villes  très- 
modernes  y  et  qui  certainement  n'existaient 
point  de  son  temps  p  pour  celles  dont  il  parle  3 
j'en  pourrais  citer  des  exemples.  En  outre  , 
la  géographie  de  Ptolémée  se  trompe  presque 
toujours  de  deux  ou  trois  degrés  de  latitude , 
parce  que  comme  les  anciens  voyageurs  dé^ 
terminaient  la  latitude  par  l'observation  des 
jours  plus  courts  ou  plus  longs ,  ils  obtenaient 
la  connaissance  de  la  situation  relative  d'un 
lieu  à  un  autre  par  la  diflércncc  de  la  du- 
rée des  jours  dans  ces  lieux.  Or ,   les  jours 
étant  toujours  presqu'égaux  près  de  Téqua- 
teur,  on  ne  pouvait  bien  connalti^  la  latitude 
des  pays  qui  y  sont  situés  j  de  là  sont  venues 
les  erreurs  de  Ptolémée  et  de  tous  ceux  qui 
lont  suivi  de  trop  près.  M.  d'Auville ,  dans 
sa  géographie  ancienne  de  l'Inde ,  n'a  pas  rté 
exempt  de  ces  méprises ,  comme  je  le  dcmou- 
trerai  clairement  dans  la  suite  (i). 


(  I  )  Voyez  RobertsoD  ,  Recherches  historiques  , 
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Le  séminaire  de  Virapatnam  est  situé  an 
milieu  d'un  bois  planté  de  cocotiers,  ou  pal- 
miers domestiques.  Le  célèbre  missionnaire 
M.  Mathon  ^  des  missions  étrangères ,  en  fut 
le  fondateur ,  et  quand  nous  y  allâmes  y  il  en 
était  encore  le  directeur.  Le  bâtiment  est 
construit  à  la  manière  des  couvens  de  l'Eu- 
rope y  mais  beaucoup  mieux  distribué  ^  et 
adapté  aux  éludes ,  aux  exercices  et  aux  tne 
vaux  dont  s'occupent  les  séminaristes  de 
rOrient.  Au  milieu  de  trois  appartemens  la- 
4:éraux ,  habités  par  trois  maîtres  d'études  ^ 
il  y  avait  au  rez-de-chaussée  une  grande  saUe 
pleine  de  petites  cellules  distribuées  en  deux 

sur  la  connaissance  que  les  anciens  avaient  de  Vlnde^ 
n  se  trouve  encore  quelque  diversité  parmi  les  moder- 
nes y  siu*  la  latitude.  John  HandUon  Moore ,  dans 
Touvragc  intitulé  :  Le  Navigateur  Praticien  j  met  Pooh 
dichéry  à  II  degrë^  56  minutes  de  latitude  septen- 
trionale. M.  de  la  Tour  place  cette  ville  sous  te 
iz-""'.  degré  de  latitude,  et  le  yS***.  de  longitude 
orientale.  J^Anville  et  Delille  varient  de  même  dons 
leiu-s  cartes  géographiques.  Cette  différence  provient , 
du  plus  ou  moins  d'exsictitude  apportée  pour  prendre 
la  latitude ,  par  le  moyen  d'un  cadran  ,  du  coup-d'œil , 
et  surtout  de  la  perfection,  plus  ou  moins  grande ,  des 
înstnunens  astronomiques. 
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nngs,  et  contiguës  Tune  à  Tantre.  Elles 
étaietit  séparées  par  une  simple  planche  y  hante 
d'environ  trois  ou  quatre  palmes  j  de  manière 
que  chaque  cellule  ou  réduit  pouvait  con- 
tenir un  jeune  homme  y  et  que  ces  jeunes 
gens  pouvaient  se  voir  entr  eux  et  être  vus  du 
maître.  Celui-ci  avait  une  chaire  de  laquelle 
il  dictait ,  et,  en  dictant ,  il  pouvait  examiner 
ce  qui  se  passait  dans  chaque  cellule.  Les  éco- 
liers étudiaient  et  donnaient  dans  ces  petits 
réduits.  Une  planche  couverte  d  un  tapis  était 
Icnr  lit;  une  autre  petite  planche  se  trouvait 
à  la  tète  et  aux  pieds.  Elle  se  relevait  ou  s  Ra- 
baissait suivant  le  besoin ,  et  servait  de  table 
pour  les  études  j  il  n'était  pas  néce«îsai  re  de  sor- 
tir de  la  cellule  pour  écrire ,  mais  il  fallait  pour 
étudier  s^asseoir  au  pied  du  lit ,  et  reployer 
la  petite  planche  quand  on  voulait  sortir.  L'au- 
tre tablette,  placée  à  la  tête  du  lit,  contenait 
le  livre  d'étude ,  l'encre ,  la  soutane  des  sémi- 
rlstes,  et  les  choses  nécessaires  pour  se  tenir 
propres.  La  salle  avait  deux  portes  opposées 
l'une  à  l'autre ,  afin  que  l'air  s'y  renouvelât  ; 
on  ne  pouvait  en  sortir  sans  être  vu  par  un 
des  maitres  qui  veillaient  dans  les  appartc- 
mens  kléraux.  Le  réfectoire  était  séparé ,  et 
OD  y  faisait  la  lecture  pendant  les  repas.  11  y 
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avait  au  dehors  les  boutiques  du  tailleur  j  du 
menuisier  y  des  cordonniers ,  des  imprimeurs  | 
des  jardiniers  et  des  boulangers.  Ces  diverse) 
professions  étaient  exercées  par  les  étudians 
eux-mêmes ,  qui  étaient  obligés  d  apprendre 
un  métier.  Ils  allaient  nus  pieds  arroser  les 
jeunes  palmiers  que  l'on  plantait  dans  le  bois 
qui  entourait  la  maison.  Quatre  heures  de  la 
journée  étaient  consacrées  à  Tétude ,  une  au 
travail  des  mains  j  le  reste  du  temps  était  em- 
ployé aux  exercices  de  la  dévotion  j  de  la  mé- 
ditation et  du  chant.  Pendant  deux  jours  de 
chaque  semaine ,  on  devait  parler  sa  langue 
naturelle  j  et  les  autres  jours  on  ne  devait  se 
servir  que  de  la  latine.  M.  Mathon  me  montra 
un  bref  de  sa  sainteté  Pie  VI ,  dans  lequel  le 
St.-Përe  approuvait  et  louait  ce  séminaire  et 
son  institution.  Voici  ce  bref  : 

jiux  vénérables  Jrères  Pierre,  évêque  de 
Tabraca,  vicaire  ap'ostolique  de  Siam  ; 
JBemarolj  évêque  de  Cabulj  vicaire  apos^ 
toliqueduTonquin  occidental  ;  François  , 
évêque  d*Agra ,  vicaire  apostolique  de 
Sut-'Chuen ,  dans  la  Chine  ;  et  Georges 
Pierre  ,  évêque  d*Adra  ,  vicaire  aposto- 
lique de  la  Cochinchinc  et  de  Camhaye; 


f 
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et  à  nos  chers  Jils  les  directeurs  des  mis^ 
sions  étrangères  du  séminaire  de  Paris. 

Pie  ,  pape  VIeme- 

c  Vénérables  frères ,  et  fils  bien-aimés ,  salut 
et  bénédiction  apostolique. 

c  Notre  très-cher  fils  Etienne  Borgia ,  secré- 
taire de  notre  congrégation  de  la  propa- 
gande I  nous  ayant  dès  le  commencement  de 
notre  Pontificat  y  informé  avec  le  zèle  qui 
loi  est  ordinaire  des  services  que  vous  ren- 
dez an  Saint-Siège  et  de  vos  travaux  aposto- 
liques entrepris  pour  le  maintien  du  coUége 
que  vous  avez  institué  pour  s'occuper  du 
salut  des  âmes ,  nous  a  causé  une  grande  joie 
spirituelle.  Cette  joie  a  été  encore  grande- 
ment accrue  par  le  témoignage  flatteur  qu  a 
rendu  de  vous  et  de  votre  collège  la  congré- 
gation de  la  propagande  elle-même ,  et  plus 
particulièrement  notre  très  -  cher  fils  Joseph 
Marie  Castelli  cardinal ,  prêtre  de  la  Sainte- 
Eglise  Romaine  ,  et  président  de  cette  con- 
grégation ,  qui  s'occupe  toujours  avec  le  zèle 
le  plus  ardent  de  propager  la  foi  du  Christ , 
et  la  gloire  de  Dieu  ,  et  qui  vous  a  recom- 
mandés particulièrement  à  nous  en  son  nom , 
etcelui  de  toute  la  congrégation.  Excités  par 
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ces  témoignages  de  votre  vertu ,  vénérables  frè- 
res 9  et  très-chers  fils  ^  nous  avons  bien  voulu 
vous  expédier  ce  bref  pour  vous  exprimer  no- 
tre charité  pontificale  envers  vous,  comme  une 
récompense  de  vos  travaux  passés ,  et  un  en- 
couragement pour  en  entreprendre  de  nou- 
veaux. Nous  déclarons  donc  que  les  soins  que 
vous  prenez  pour  servir  Jésus-Christ ,  l'église 
et  nous  j  comme  appelés  à  être  nos  coopéra- 
teurs ,  nous  sont  extrêmement  agréables  ;  par 
tant  y  nous  approuvons  votre  collège  général 
établi  à  Virapainam  y  près  de  Pondîchéry  , 
et  que  vous  pouvez  établir  dans  tout  autre  en- 
droit qui  vous  paraîtra  convenable ,  le  prenant 
sous  notre  protection  et  celle  du  siège  aposto- 
lique et  de  ladite  congrégation.  Mais  en  même 
temps  que  nous  vous  donnons  ces  gages  de  no- 
tre bienveillance ,  et  que  nous  promettons  de 
vous  en  donner  de  plus  signalés ,  nous  vous 
engageons  à  continuer  de  travailler  avec  le 
même  zèle  au  salut  des  âmes.  Les  travaux  et 
les  peines  que  vous  soufTrcz  dans  des  pays  si 
éloignés ,  vous  paraîtront  bien  légers ,  si  vous 
contemplez  la  grandeur  de  votre  ministère  , 
et  si  vous  pensez  que  vous  êtes  les  envoyés 
du  Christ ,  chargés  de  faire  participer  aux 
fruits  de  la  rédemption  les  urnes  opprimées  par 
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la  tyrannie  de  Satan.  Ne  vous  laissez  donc  pas 
accabler  par  les  dégoûts  que  tous  avez  éprou- 
vés pour  soutenir  votre  collège ,  mais  pour- 
suivez avec  constance  une  si  belle  entreprise. 
Vous  pourrez  atteindre  ce  but ,  si  vous  avez 
soin  d'entretenir  le  collège  d*élèves  tirés  de 
Siam ,  de  Toncpiin,  de  la  Chine,  de  la  Co- 
chinchine ,  de  Gamboje  et  des  autres  missions. 
Ne  perdez  point  de  vue  que  le  renouvelle- 
ment  de  ces  colonies  d'élèves  est  votre  pre- 
mier devoir ,  et  que  rien  ne  saurait  être  plus 
agréable  au  Saint-Siège  et  à  la  congrégatiua  de 
la  Propagande ,  que  les  soins  que  vous  pren- 
drez pour  vous  en  acquitter.  Outre  ce  soin 
d'entretenir  d'élèves  le  collège  général,  vous 
ferez  une  chose  très-agréable  pour  nous  ,  et 
très-conforme  à  vos  devoirs,  si  chacun  des 
vicaires  apostoliques  a,  dans  ses  missions  res- 
pectives ,  autant  que  le  temps  et  l'occasion  le 
permettra,  des  collèges  particuliers  pour  for- 
mer le  clergé  séculier ,  semblables  à  ceux  éri- 
gés à  Tonquin  et  dans  la  Cochinchiue.   C'est 
ainsi  qu'en  multipliant  les  collèges  et  en  y  dis- 
tribuant les  élèves ,  on  pourvoira  à  la  multi- 
plication et  à  la  sûreté  du  clergé ,  et  l'on  n'aura 
pas  à  craindre  le  malheur  arrivé  au  Japon , 
c'est-à*4ire  >  que  si  quelque  persécution  vient 
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aflllger  et  opprimer  une  mission ,  comme  il 
arrive  souvent  y  tous  les  moyens  d'exercer  le 
ministère  apostolique  ne  viennent  à  manquer. 
Ce  sont  la,  vénérables  frères  et  très-chers  fils  | 
les  exhortations  que  nous  avions  à  vous  Étire 
pour  encourager  votre  zèle  à  poursuivre  les 
travaux  que  vous  avez  entrepris  pour  cultiver 
la  vigne  du  seigneur.  ?îous  prions  Dieu  tout 
puissant  qu'il  bénisse  vos  veilles  pour  augmen- 
ter sa  gloire  et  concourir  au  salut  des  âmes  , 
et  nous  vous  donnons  y  vénérables  frères  et 
très-chers  fils ,  notre  bénédiction  apostolique. 
9  Donné  à  Rome ,  à  Saint  -  Pierre  ,  sous 
Tanneau  du  pécheur,  le  lo  mai  1775  ,  pre- 
mière année  de  notre  pontificat. 

»  Signé,  Benoit  Stay.  » 

L'histoire  doit  être  la  maîtresse  de  la  vie. 
J'espère  que  mon  lecteur  me  permettra  de 
faire  quelques  réflexions.  Tous  ces  étudians 
étaieut  ou  Chinois ,  ou  Cochinchinois,  ou  Ton- 
quinois  ,  ou  Siamois.  Puisqu'ils  pouvaient 
s'acommoder  de  cette  sorte  de  vie ,  pourquoi 
les  IVIalabars  ,  les  Taraub ,  les  Canarins ,  les 
Marattes ,  les  Goans ,  les  Indous ,  les  Persans , 
les  Chaldéens ,  les  Arabes  et  les  Ethiopiens , 
n'en  feraient-ils  pas  autant  ?  Peut-on  conce- 
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une  éducation  meilleure  que  celle  qui 
iide  avec  le  climat ,  la  patrie ,  Tusage  des 
us  du  pays ,  les  mœurs  du  pays  j  etc.  ? 
.  d^usage  parmi  les  Indous  j  les  Arabes  , 
isieurs  autres  nations  orientales ,  d'aller 
nus  j  de  se  nourrir  de  ris  et  d'herbes , 
i  sliabiller  légèrement;  pourquoi  leur 
changer  des  usages  adoptés  dans  leur 
i  ?  Au  lieu  de  les  envoyer  étudier  dans 
ays  éloignés ,  avec  des  dépenses  infinies  i 
elqnefois  au  risque  de  leur  vie  j  au  lieu 
isr  amollir  par  les  mœurs  de  l'Europe  y 
n  délicatesse  de  la  nourriture ,  par  l'oisi- 
y  par  une  nouvelle  manière  de  s'habiller 
s  ne  connaissaient  point  ;  ces  bons  mis- 
laires  français  de  Virapatnara  élevaient 
unesse  orientale  à  l'orientale  y  selon  les 
ats ,  mœurs  et  usages  des  pays  où  ces  jeu- 
*cns  doivent  aller  prêcher  Jésus -Christ. 
K  qui  se  trouvaient  être  capables  et  dignes 
sacerdoce  y  étaient  promus  aux  ordres  sa- 
;  les  autres  retournaient  dans  leur  pays 
ime  catéchistes,  et  s'entretenaient  du  tra- 
de  leurs  mains  ^  et  avec  le  métier  qu'ils 
ent  appris  au  séminaire.  Ils  ne  sont  pas 
ms  des  perverses  opinions  dont  l'Europe 
remplie  ;  ils  ne  connaiss6Ut  ni  les  maximes 
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perfides^  ni  les  mauvais  exemples^  nilambi'-. 
tion  I  ni  les  livres  impies ,  ni  les  amusemenSi 
ni  le  luxe ,  ni  les  écarts  y  ni  les  passions  des 
Européans.  Prescpie  tous  les  Orientaux  qui 
retournent  de  l'Europe  dans  leur  patrie  joi- 
gnent aux  vices  des  Européans  ceux  de  leur 
pays.  Ils  ne  savent  plus  vivre  à  la  manière, 
orientale  ^  n'entendent ,  ni  n'apprennent  leur 
langue  maternelle^  devienaent  ambitieux  et 
inquiets ,  veulent  commander ,  et  se  refusent 
à  obéir ,  se  regimbent  contre  les  corrections  ^ 
font  des  brigues  tumultueuses ,  et  deviennent 
chefs  de  révolte.  Qui  eûl  jamais  cru  que  Vi- 
mala  Dherma  Suryada ,  prince  de  Ceylan , 
après  avoir  été  baptisé  et  élevé  parmi  les  Por- 
tugais 9  aurait  été  le  premier  à  les  chasser  de 
l'île  ?  C'est  ce  qui  est  arrivé  pourtant  j  et  cent 
exemples  analogues  auraient  dû  nous  enga- 
ger à  embrasser  un  autre  système  de  con- 
duite (i). 

De  retour  à  Pondichéry ,  je  fus  témoin 
d'une  chose  très-singulière;  la  promenade  par 
les  rues  du  dieu  Apis.  C'était  un  bœuf  de 


(i)  Voyez  Septima  pars  Indiœ  oricntalis  continens 
Georgii  Spilbcrgi  et  GaspariBalby  aavigationes,  Fran* 
cofuuti  1606 ,  pag.  27, 
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taîUe  moyenne,  beau ,  gras  y  de  couleur  rousse. 
liétaltgardéparlesBrahmesdans  le  voisinage 
de  leur  temple  ;  et  ce  jour-là,  il  fut  montré  au 
public  en  grande  solennité.  Il  était  accompa- 
gné de  la  musique  indienne ,  c'est-à-dire ,  de 
quelques  tambours  et  de  quelques  cornemuses 
etcjmbales  de  cuivre  qu'on  frappait  avec  une 
baguette  de  fer,  et  suivi  de  quelques  Brahmes  ^ 
et  d'une  foule  de  peuple.    Il  n'était  pas  atta- 
ché ,    et  ses  cornes  étaient  couronnées  de 
fleurs.   Toutes  les  maisons  et  boutiques  des 
idolâtres  étaient  ouvertes,  et  on  avait  placé 
à  la  porte  de  chaque  boutique  un  petit  panier 
de  riz  cru ,  ou  quelques  gâteaux ,  ou  des  her- 
bes que  Ton  vendait.  Le  dieu  Apis  passait  de- 
vant et  prenait  de  temps  en  temps  une  bouchée 
de  riz,  de  gâteau,  ou  d'herbe.  Tqutle  monde 
le  regardait  avec  la  plus  grande  dévotion ,  et 
les  maisons  qui  avaient  le  bonheur  de  voir  le 
dieu  Apis  goûter  une  bouchée  de  leur  riz , 
s'estimaient  bien  heureuses. 

Philarque  dans  Plutarque ,  de  Iside  et  Osi^ 
ridcj  pense  que  le  premier  Apîs  des  Egyp- 
tiens passa  de  l'Inde  en  Egypte.  Ce  dieu,  se- 
lon l'assertion  de  Plutarque,  était,  chez  les 
Egyptiens  ,  le  symbole  de  l'âme  d'Osiris  , 
peut-être  veut-il  dire  de  la  force  productrice 
Tome  I.  G 
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par  laquelle  cette  divinité  produit  et  anime  ïeê 
choses  terrestres.  Je  démontrerai  plus  loin 
qu  Osiris  estle  soleil^  de  méwe que  leCbiva  ou 
IVIahadeya  des  Indous.  C'est  pourquoi  le  dieu 
.Chiya  qui.^  parmi  lesIi^dous,,est,le  symbole 
du  solçil^  e^t  monté  sur  1411  bœuf  5  et  d^nsles 
prières  sacrées  que  les  Br^pi^es  lui  adressent  ^ 
il  est  appelé  Pachupadi,  ou  époux  de  la 
vache  j  qui  e6t  le  symbole  de  la  déefse  Ichani, 
pu  la  4(^inej  nom  sacré  donné  à  la  lone ,  ou 
à  'Isis  à  qui  la  vache  est  déliée.  Dan3  Içs  mo- 
.^umeps. égyptiens,  Osiris,  coinine  symbole 
du  solçil,  porte  sur  la  tête  un  disque  solaire  ^ 
et  Isis,  s^  femme,  porte  les  congés,  symbole 
4e  la  vache  et  de  la  nouvelle  lune ,  femme  du 
soleil.  Dans  les  monumens  indiens,  le  dieu 
Chiva  a  squs  lui  un  bœuf;  et  dans  le  temple 
extrêmement  ancien  de  l'Ile  d'Éléphante ,  la 
déesse  Ichani  est  représentée  un  bras  appuyé 
sur  une  vache  (i).  Pline ,  parlant  de  TApis 
des  Egyptiens ,  dit  :  «  Il  donne  des  oracles 
9»  en  prenant  sa  nourriti^re  de  la  main  de  ceux 
»  qui  le  consultent.  Il  refusa  toujours  les  ali- 
»  mens  qui  lui  furent  offerts  par  Grermanicus 
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(i)  Voyez  Nicbiirh ,  tom.  2  de  ses  voyages;  descTi 

dUs  idoles  de  la  Pagode  d'Élépbaute. 
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>  César  9  mort  peu  de  temps  après,  (i)  p. 
C'est  ainsi  qu'en  Egypte  le  dieu  Apis  accep- 
tait ou  refusait  les  alimens  qui  lui  étaient  pré- 
sentés y  et  Ton  en  tirait  un  présage  de  bonne 
on  mauvaise  fortune ,  au  point  qu'on  suppo* 
sait  prochaine  la  mort  de  Grermanicus ,  parce 
(foe  Je  dieu  n  avait  voulu  prendre  aucun  ali- 
ment de  sa  main.  Chez  les  Indous  comme 
chez  les  Egyptiens ,  Toracle  du  dieu  Apis  as- 
soie le  8ort  des  particuliers  en  prenant  une 
bouchée  de  nourriture  dans  leur  maison.  Di- 
nHrQB  qa'il  n'y  ait  point  d'analogie  entr^ 
le  cuke  des  Indous  et  celui  des  Egyptiens. 
Le  bœuf ^  ou  le  dieu  Apis  ,  est  le  symbole  de 
ia  force  productrice  du  soleil  ^  comme  la  va- 
che i'est  de  celle  de  ia  lune  ou  de  la  terre.  Le 
bœuf  y  ou  l'Apis  s'appelle  ,  en  langue  sams- 
cifida^  Ukchaj  bhadra  j  vrszabha  j  gau  , 
makicha  ;  et ,  en  langue  malabare  et  tamou- 
liifue,  kafa,  mourir  erouda  i  et  la  vache  ^ 
eusarnscrite  9  mahey^  mourabhey,  go,  ousra, 
mahaj  chranguini,  la  vache  blanche ,  arjou- 
ni,  et  la  rousse ,  rohinnU  En  Malabar  et  Ta- 
moul,  Ja  vache  s'appelle  ;E^ac/ic?i4^  gova.  Tous 
ces  noms  indiquent  quelques  propriétés  du 


(I)  Eût.  A«iL ,  lîv,  VJU ,  ch.  46. 
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bœuf  ou  de  la  vache.  Bhadra  veut  dire  bon  ; 
mahicha  y  gi*and,  magnanime  |  mahaj  vacbé 
grande  ,  animal  ma^ifique  ;   chranguini  , 
pleine  de  grâces ,  ornée ,  belle.  Les  supersti- 
tieux Malabars  appellent  la  vache  ama  ,  ou 
tala  mère ,  et  le  bœuf,  appert ,  appa  y  qui  veut 
dire  ptTe,  générateur.  Qui  nous  assurera  que 
le  nom  apis,  dont  se  servaient  les  Grecs  et  les 
Efiyplicns ,  n'est  pas  une  corruption  du  nom 
indien  appen  ou  appa?L'Isis  égyptienne  a  la 
tôle  ornée  de  cornes  de  vache.  Les  Indous 
adorent  la  vache  comme  une  divinité ,  et  la 
plupart  des  maisons  indiehnes  à  Pondichéry , 
et  dans  toute  la  côte  de  TVIalabar  et  de  Coro- 
mamlel,  sont|jonchéesau  dehors  et  en  dedans 
de  ftimîer  de  vaches.  Ce  fumier  s'appelle ,  en 
langue  samscrédane ,  ^oz^«7 ^  gomaya\  et,  en 
IMalabar  et  Tamoul,  dchanagam.  Les  payens 
îndous  boivent  l'urine  de  la  vache  pour  se  pu- 
rifier de  leurs  péchés ,  et  celui  qui  meurt,  te- 
nant dans  la  main  la  queue  de  cet  animal ,  croit 
aller  droit  en  paradis.  Les  commentateurs  de 
la  bible  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question 
si  le  veau  d'or  adoré  par  les  Israélites  était 
un  bœuf  ou  une  vache.  Quoiqu'il  en  soit , 
il  est  certain  que  ce  culte  indien  est  très-an- 
cien, puisque  la  vache  se  trouve  déjà  parmi 
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les  dmnités  indiennes ,  dans  Tile  d'EIéplian- 
te  j  peut-être  dès  avant  la  naissance  de  Moïse. 
J'ai  dit  que  la  vache  était  le  symbole  de  la 
lune  ou  de  la  terre ,  c'est  pourquoi  les  Indous 
l'ont  consacrée  à  la  déesse  Parvadi  ,  ou 
Ichanij  Ichi,  Icha,  c'est-à-dire,  à  la  dame  y 
nom  sacré  de  la  lune.  Elle  l'est  aussi  à 'la 
déesse  Ma ,  ou  Lakchmi  ,  c'est-à-dire  y  à  la 
déesse  grande  et  belle ,  autres  noms  sacrés  de 
k  terre ,  ou  de  la  grande  mère  (  dea  Vesid  ) 
des  Romains.  Ainsi  la  vache  a  un  sens  mys- 
tique de  la  vertu  productrice  de  la  lune  et 
de  la  fertilité  de  la  terre  ,  c'est  pourquoi  elle 
est  sacrée  et  vénérée,  au  point  que,  dans  le 
Malabar  j  oii  le  gouvernement  est  entre  les 
mains  des  Idolâtres ,  celui  qui  en  tue  une  est 
pendu.  Le  dieu  Apis  est  changé  tous  les  trois 
ans ,  et  s'il  vient  à  mourir  pendant  qu'il  est 
dieu,  il  est  enseveli  avec  de  grands  honneurs , 
des  cérémonies  religieuses,  et  une  pompe 
fonëbre,  semblable  à  celles  qu'on  ftiit  aux 
personnes  les  plus  distinguées.  Quelques  pa- 
godes, ou  temples  des  Payens,  ont  une  ou 
deux  vaches  colossales  dans  leur  frontispice. 

Les  maisons  des  Payens ,  à  Pondichcry  et 
dans  toute  la  cote  de  Malabar  et  de  Coroman- 
del ,  sont  basses  et  obscures  j  celles  de  Coro^- 
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mandel  sont  bâties  de  briques  cuites  au  sol^ , 
et  couvertes  de  feuilles  de  palmier  sauvaige  ou 
domestique,  hes  Pàndiyala  {PandaU)  ^  ou 
magasins  oii  les  Indous  gardent  leurs  mar- 
chandises, sont  aussi  trcsH)b5cui-8')  surtout  à 
Pondichcry  et  à  Madras,  où  Ton  vend* beau- 
coup de  toiles.  On  la  débite  dans  des  endroits 
peu  éclairés  pour  en  cacher  les  défauts^    Les 
curés  de  Pondichéry  sont  des  capucins  do  la 
Touraine  ;  les  ex  -  jésuites ,  par  un  décret  de 
Louis  XVI ,  ont  été  réunis  aux  misskmhaiies 
étrangers ,  et  forment  une  seule  xx>rporHtioA. 
Les  Européalis  étaient  sous  la  directioa  des 
capucins,  et  les  Indous  chrétiens,  so«s  celle 
des  ca:*-jésuites.  Ceux<K:i  dirigent  quatre  miHe 
Chrétiens  plus  ou  moins ,  selon  qu'on  est  en 
paix  ou  en  guerre ,  parce  que  la  population 
augmente  en  temps  de  paix  et  diminue  en 
temps  dé  guerre ,  par  r<cmignitio&  de  piti« 
sieurs,  chrétietis  lùdous  qui  se  dispersent  dans 
les  pays  on  datis  les  montagnes^  Le  somniaîrea 
été  transféré  dans  ces  demiisrs  temps ,  de  Virt- 
patnam  à  AFÎancoupan,  résidence  ordinaire 
d'un  éréque ,  ticaire  apostoliqpue  de  Pondi- 
chéry ,  de  Tanjaour ,  de  M adurc  i  du  Carnate , 
et  de  la  province  dé  Gingi.  Cet  évéqi^e  en- 
tretient des  querelles  étemcUcs  ayec  .celui  de 
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Maîlapour  (Meliapour),  oti  SL-Thomas, 
qui  y  étant  Portugais ,  chcfrcfa^  à  Fempècher 
d'exercer  sa  jiuîsdictlofi. 

Pondichéry  est  siiaé  au  t^  degré  de  lu-^ 
titude  seplentrionald  )    et  78  de   longitude 
orientale ,  sUÎTant  la  carte  de  JVf  •  de  la  Tour , 
qui  est  la  pltis  èxaete^  Le  premier' janvier,  le 
soleil  se  lèttfiifPoiidichcry  à  6 'heures  a3  mi- 
nutes; ilsécoûdîeà-Sheures  5^  miiïtittfS  :  1èr 
a8  août,  il'se  lève  à  5  heiires  5i  minutes,  et 
se  couèlie  à  6  heuréd  g  minuiès';  le  pi^emier 
décembre ,  il  se  lève  à  6  hettréS  '^^  minutes  ^ 
et  se  couche  à  5  heures  58  nfffhiutcs.  Le  lec- 
teur petit  juger,  d'après  ce  calcul,  <îe  la  lon- 
gueur des  jours  et  des  nuits.  La  rivière  qui 
iMÙgne  Virapatnam  ot  se  décharge  dails  la 
mer  au 'sud  de  PoncKchcry,  s'appelle  J9c A  t^j" 
vanaroU'^  et  non  pas  ChonenUctl^ ^  comm^. 
écrivent  les  géo^phes  ouropcarïs.  uérrofé  > 
en  langue  malabare  et  tamoulique ,  v6ul  dire 
rivière  j  dchovanù  signifie  rouge  et  dthava^ 
narou ,  rivière  rouge ,  parce  que  ses  eaut 
sont  quelquefois  rougeatres ,    ayant  pris  la 
couleur  d'une  terre  rouge.  Les  Indous  cor- 
rompent souvent  le  mot  dchovana,  et  au  lieu 
d'écrire  dchovanêLy  ils  lisent  et  prononcent , 
par  abbréviatioU;  dchon(Pj  o^  tshoha,  rouge; 
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les  mots  ainsi  altérés  passent  aux  Européans', 
Arabes ,  Persans  et  Grecs ,  qui ,  ne  compre- 
nant pas  les  idiomes  de  Tliide ,  les  prononceAjfc 
et  les  écrivent,  les  adaptant  au  caractère  et  à 
la  prononciation  de  leur  langue  5  de  sorte 
qu'après .  avoir  essuyé  tous  ces  changemens^ 
ils  ont  perdu ,  en  tout  ou  en  partie ,  leur 
physionomie  native.  Ainsi,  dans  l'exemple 
qui  nous  occupe,  M.  de  la  Tour,  dans  sa 
carte  géographique  de  la  côté-dcCoroman- 
del ,  publiée  à  Paris  en  1770,  a  écrit,  ea 
s'adaptant  au  caractère  de  la  langue  française , 
chonenbar  j  An  lieu  du  nom  véritable  qui 
est  ihsovanara  ^  ou  ,  en  suivant  la  pronon- 
ciation française ,  chovanarou  ^  rivière  rouge. 
De  môme,  tous  les  géographes  écrivent  Co- 
romandcl ,  au  lieu  de  Tlisolamandala  j  ou 
Cholamandaldj  terre ,  pays  du  grand  millet  ; 
ihsola^  ou  cho/uj  mil,  millet,  m//i'um  en 
latin;  mandai^ ,  teri^e,  pays,  en  langue  îa- 
moule  et  malabare  3  ihsohimandala  y  teri-è  de 
millet,  parce  que  la  côte  de  <  hahmiandalot 
(Curomandel)  produit  beaucoup  de  grand 
millet,  que  les  pauvres  gens  cultivent  près  de 
leurs  cabanes.  C'est  pourquoi  llérodoîe ,  par- 
lant des  ludous  les  plus  orientaux,  dont  on 
commençait  alors  à  avoir  quelques  légères 
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notions ,  au  livre  III ,  dît  :  «  Ils  onl  une 

>  graine  semblable  au  millet  qu'ils  cuisent  et 

>  mangent  avec  l'épi ,  et  qui  vient  sponlanc- 

>  ment.   »  (  Cette  ciixronstance  est  fausse ,  car 
il  faut  le  semer.  )  M.  d'Anvillc ,  dans  ses  an- 
tiquités géographiques  de  Tlude ,  publiées  à 
Paris  à  l'imprinierie  royale 9  en  ^'j'^S,  ainsi 
que  dans  toutes   ses  cartes  géographiques , 
écrit  Carnaie  ,  nom  d'un  royaume  situé  au 
nord-est  de    Pondichéry  ;  or  ce  nom  doit 
s'écrire  Carnada  ,  pays  noir  ;  Carnadaga  , 
ou  Carnadaguen ,  homme ,  habitant  de  Car- 
nada. Car  signifie  une  chose  noire  3  nada^ 
pays ,  royaume ,  province ,  en  langue  tamoule 
et  raalabare  ;  l'on  dit  pays  noir,  pour  le  dis- 
tiD£[uer  de  la  terre  du  millet,  ou  Cholaman- 
dLila,  parce  que  le  millet  croit  sur  les  terrains 
sablonneux  voisins  de  la  mer  j  et  que  le  pays 
de  la  terre  noire ,  ou  le  Carnada  en  est  plus 
cioij^ué  au  nord-est.  Ce  pays  produit  de  gras 
][Kiiurages,  du  bétail,  du  riz,  du  poivre ,  des 
arbrisseaux  de  coton ,   toutes  choses  qui  ne 
yicnneut  pas  dans  le  sable  imprégné  de  sel 
niarin.     Le  célèbre   Cellai'ius  (1),    voulant 

(1)  Notitia  orb.  antiq. ,  rdimprimcc  à  Lcipsick  en 
1773,  paragr.  2&  ,   pag.  744. 
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concilier  entr'eux  Strabon ,  rautenr  du  périple 
de  la  mer  rouge ,  Pomponius  Mêla  et  Ptolé- 
mée,  et  Êdre  disparaître  les  contradiction^ 
qui  se  trouvent  dans  les  ot&vrages  de  ceii 
auteurs  sur  la  situation  du  câp  Confiarj  ou 
Canyaiûuri ,  que  les  Européans  appellent  cap 
Comorin,  confond  )e  Komar  où  Koinarey 
des.  Grecs  avec  le  Colis  ou  Colias  des  mémeâ; 
Voici  ses  paroles  :  m  Ce  même  golfe  Cholcli!'' 
>  que  est  séparé  du  golfe  Argariqué  voisiu 
»  par  le  cap  Cory  (  Comary  ) ,  qu'on  appelle 
»  aussi  Calligi ,  Colîà  ^  Colis  etColias.  »  Pfott^ 
seulement  Cellarius  se  trbmpë  ici  dafis  là 
géographie  ou  topographie  des  lieux^  puis^ 
que  la  ville  de  Colis  ou  Coltas  (aujourd*htii 
le  bourg  de  Covalam)  est  distante  de  trois 
quarts  de  lieue  du  cap  Comory  )  mais  il  toml>é 
dans  une  autre  méprise  ,  occasionnée  par  là 
corruption  de  deux  nojfns  indiens ,  qui  sont 
Cory ,  Komûfey ,  au  lieu  de  Cattyamury  ou 
Comary,  et  Colis  ou  Collas,  au  lieu  de  Cova- 
lam. Le  dertiîèr  est  un  bourg ,  le  premier 
une  montagne  ou  promontoire  que  les  Indous 
appellent  Canyamury  ,  promontoire  de  la 
vierge  ,  ou  simplement  Co mari  on  Coamariy 
vierge ,  parce  qu'ilë  prétendeht  que  jadâs  la 
déesse  Comari ,  la  vierge ,  la  Diane ,  ou  lié*» 
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cate  indienne  se  larait  el  se  baignait  souvent 
dans  la  mer  Voisine  de  ce  promontoire:  Il 
£iat  puiser  la  connaissance  de  toutes  ces 
choses  dans  la  mythologie  et  les  poëides  des 
Indiens  y  dans  le  livre  Âxnotastnha  >  dans  les 
&bles  locales,  et  dans  de  boas  dicûonnaûres 
indiens^  t^  que  celui  du  P.  Besehi^  de  la 
hngue  tamoule  et  portugaise  ,  celui  du  P. 
Hanxledeo ,  celui  du  '  P«  Bîscoping ,  et  celui 
de  fiigt.  Pfmcntel  y  archevêque  de  Codou* 
galoar  cm  Granganor.  Tous  ces  dictionnaÎA^s 
expli€|iiMit  rididroe  malabar  y  et  un  grand 
nombre  de  moisstmscrédans,  au  moyen  de 
h  langue  porti^aise  et  latine }  par  exemple  j 
le  dictioanaire  du  P.  Biscopi^ ,  que  je  po6- 
ièdemanvscrit^  énonce  i^.  le  mot  portugais . 
a^.  le  mot  latin,  3^.  le  malabar  vulgaire,  et 
4^  le  mot  de  k  langue  samscrédane,  qui  ef.i 
la  ha^^  sacrée  des  BrahïHes.  Je  m  étonne 
que  Mlkft.  d'Anvillé,  Delille,  de  la  Tour, 
Cellarius ,  Robertson  aient  pu  écrire  sur  la 
géographie ,  la  topographie ,  la  navigation  et 
le  commerce  de  l'Inde  ,  sans  les  secours  in- 
lUspensables  que  je  viens  d'indiquer.  Dans  les 
cartes  géogtephîques  de  l'Inde ,  faites  par  des 
étrangers  ,sur  cent  noms  indiens  ,on  en  trouve 
i  peine  dix  qui  soient  purs  et  exempts  de 
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corrupiîon.  Les  Grecs ,  les  Arabes  ei  les  Euro- 
péans  ont  changé  y  défiguré  et  corrompu  ^ 
chacun  à  sa  guise ,  les  véritables  noms  origî* 
nels  indiens ,  et  il  faudrait ,  en  étudiant  la 
géographie  et  Thistoire  indienne  dans  les  li- 
vres européans ,  grecs  et  arabes ,  s'arrêter  à 
chaque  pas  pour  corriger  le  nom ,  la  topogra* 
phîe  et  l'histoire  du  pays.  Pour  éviter  des 
méprises  qui  reviendraient  à  chaque  instant , 
je  veux  donner  ici  les  vrais  noms  indiens  qui 
ont  été  altérés  par  les  voyageurs  étrangers; 
mais  je  me  bornerai  aux  seuls  noms  des  prin- 
cipales villes  et  pays  de  la  côte  de  Cbolaman7 
dala,  ou  de  Coromandel,  selon  les  Euro- 
péans. Je  vais  les  écrire  selon  la  prononcia- 
tion native  et  originelle  indienne  ;  je  remarque 
seulement  que  lorsqu'il  y  aura  des  caractères 
qui  ne  se  prononcent  pas  d'une  manière  uni- 
forme chez  les  différens  peuples  de  l'Europe  , 
je  suivrai  la  prononciation  française  (i). 


(i)  L'auteur  dit  l'italienne,  mais  j'ai  change  dans 
ces  cas  l'orthographe  ,  pour  l'accommoder  à  tiotre  fa- 
çon de  prononcer  en  français.  -^ 

{IVote  du  traducteur.) 
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TABLE    DE    NOMS. 

Camada,  royaume ,  pays ,  ou  terre  noîre  j 
les  Européans  disent  Carnate. 

tioms  des  villes  et  bourgs  dans  le  Camada 

et  Cholamaudala. 

Vàliacada  y  grand  bols  ,  ou  valiacada  , 
grand  trajet ,  route ,  traversée  ,  que  les  Eu- 
ropéans nomment  Paliacate  ;  ville  maritime 
située  à  rcmbouchure  d'une  petite  rivière, 
établissement  des  Hollandais. 

Ottoncotta  ou  Ottoncottey  ^  ville  solitaire , 
château  solitaire. 

Pondamala  ou  Pondamdley y  montagne 
haute;  pondon  ,  haute;  mala  ou  maley y  en 
langue  tamoule  et  malabare,  montagne ,  for- 
teresse sur  une  montagne  ,  appelée  par  les 
Européans,  grand  mont. 

Madraspatnam  ;  patnam  y  ville  3  Madras^* 
patnaniy  ville  de  Madras. 

Maûapouri  ou  Mdilapouram  y  ville  des 
paons;  Meliapour  ou  St.-Thomé  des  Euro- 
péans. 

Tironpatiy  lieu  saint,  temple  célèbre  ap- 
pelé par  les  Européans  Tirupeti.  Tiroupati, 
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ou  Tiroiipadi ,  temple  célèbre  dans  le  Car- 
nada  ,  sîtuc  à  14  degrés  de  latitude^  ^^77 
degrés  1 5  minutes  de  longitude ,  consacré  au 
dieu  Vichnou  ^  et  fréquenté  de  beaucoup  de 
monde  qui  y  afflue  de  toutes  les  parties  de 
rtnde.  Les  pèlerins  y  présentent  leurs  of- 
frandes 9  et  se  font  couper  les  cheveux  dont 
ils  font  un  sacifîce  au  dieu  Vichnou.  Cette 
divinité ,  dws  la  huiiioxne  de  aes  apparitions^ 
représente  Je  dieu  Kricfana  y  Gopala^  c'est-* 
à-rdire,  le  dieu  Berger  noir  et  jeune  y  qui  est 
iQdubitablenpientr.iJ^o//o/fiVc?/?i&Mj  ou  ber- 
ger des  Indous.  ,Plutarque  ^  dans  la  vie  de 
Thésée  9  et  i'abbé  Conti  ^  dans  sa  mydicdo* 
gie  (liv.  4  9  chap.  10),  ont  observé*  que  les 
anciens  Gceçs  Ste  coupaient  les  cheveux  et  4es 
consacraient  à  ApoUon,  comme  à  la, divinité 
à  ]a  belle  chevelure ,  emblème  dos  jrayons  du 
soleil.  Yoyes  l'hymne  à  Apojllci»  de  GaUi« 
maque,  dans  la  belle  traduation  latine  de  JiC« 
labbé  PetruQci.,  imprimée  à  Aome  en  i^sS» 

Tirounamala  ou  Tirounamaley  j    mont 
saint  y  dont  on  a  fait  Timimaht, 

Govalan ,  enceinte  des  vaches  ^  cfaai^  en 
Covelan. 

Outtamàhur,  bon  bourg,  par  corruplion 
Cuîremalour 
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Arroucaiij  château,  ou  yille  qui  montre 
la  rivière  ou  le  cours  de  la  rivière.  Paler  , 
par  corruption ,  jircaie. 

Canjipouri  ou  Car^ipouram  ,  ville  à!oT  } 
pouri  et  jfouram  j  vilje;  canjij  or,  en  sams- 
crit,  changé,  par  corruption,  en  Canjwaron. 
Vencatiguiri ^  mont  de  la  forât  blanche, 
yxr  corrxKçûoTk  yVincaiiguirL  Quiri  ou  guirij 
monx  2  ^^^  j  blanc  ;  caii  ou  catil  y  dans  la 
forêt  ;  ville  située  sur  la  montagne  de  la  forêt 
blanche. 

Chaçrapouri  ou  Chacrapouram ^  ville  du 
cercle 9  ville . ronde,  pw.coiruption.  Sacra- 
four. 

Pçrofdmacoulam  j  grand  étang ,  grand  la* 
TOUT,  par  corruption,  PermacouL 

Afangalourj  ville,  bourg  heureux,  yul» 
gaîrement  Maugalore. 
Calianatour  j  bourg  de  plaisir. 
Vélour  y  bourg  de  la  lance ,  aujourd'hui 

Vilanourj  bourg  des  flèches,  VUlenour 
dans  les  cartes. 

foudouchery  j  bourg  neuf,  dans  les  cartes 
9ondichéry. 

Atiour^  bourg  des  chèvres,  ou  bourg  du 
^oottlin  des  noix  de  cocotier. 


) 
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Krichnavaram  ,  bénédiction  du  dieu 
Krichna ,  bourg  ,  dans  les  cartes  ^  Quichena^ 
varon. 

DivyacoUa  y  château  divin  ;  divya^  divin  ^ 
cotta  j  château  j  forteresse  ;  dans  les  cartes  y 
Divicote. 

Noms  des  villes  et  bourgs  du  royaume  de 

Tdnjaour. 

Tajijaour ,  pays,  population,  ou  terrain 
bas,  onTaiJJaourj  bourg  mesquin ,  mauvais, 
vicieux.  Tanjaour  est  une  ville  qui  a  donné 
son  nom  au  pays  oii  à  la  province.  La  pre- 
mière étymologie  semble  plus  juste  ,  parce 

* 

que  le  Tanjaonr  est  réellement  un  pays  bas  | 
et  arrosé  partout  de  rivières. 

Turangabouram  ou  Tourangapouri ^  ville 
des  ondes ,  ou  ville  des  chevaux ,  appelée  par 
les  Européans  Tranquebar, 

Karincala y  pierre  noire,  rocher  noir;  Jftf- 
rikal  des  Européans. 

Navour  ^  bourg  des  chiens ,  ou  bourg 
neuf;  Naour  des  Européans. 

Tiroumaladevaram  y  temple  du  dieu  de  la. 
montagne  sainte  ,  c'est-à-dire  de  Chiva  ;  7Ï- 
rcmaleraren  des  Européans. 

Nagapatnan^ 
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Nagapainam  ou  Nagapatana  ,  ville  des 
serpens^  ville  des  éléphans^  patnam  ,  ville ^ 
naga  ^  serpent  et  éléphant.  C'est  la  ville  que 
les  Grecs  appelaient  Nigamus  ou  Nigama, 
métropole. 

Tiroumannour ,  bourg  de  terre  sainte  > 
Tremanour  (  Trémalour  )  des  Européans. 

Dchtrangam  ou  Dchirangapatnam ^  ville 
des  belles  parties  \  dchir  y  beau  ;  anga , 
membre,  partie 3  patnam ^  ville}  Cheringam 
des  Européans. 

Dchelicolamj  étang  fangeux}  Chelicolon 

des  Européans. — Le  temple  de  Dchirangam^ 

situé  dans  l'île  de  Dchiranga,  sur  le  fleuve  Ko*- 

iarouÇ^Colram  des  géopraphes  européans)^  à 

10  degré  45  minutes  de  latitude  et  76  degrés 

45  minutes  de  longitude ,  suivant  la  darte  de 

M.  de  la  Tour,  est  un  prodige  d'architecture 

indienne.  Ce  temple  est  entouré  de  sept  murs 

quadrangulaires  enfermés  l'un  dans  l'autre  , 

<{ui  y  tous  ensemble ,   forment  l'enceinte  ou 

la  clôture  du  temple  }  ils  sont  en  pierre  de 

taille,  ont  25  pieds  de  hauteur ,  et  sont  sép9 

lés  l'un  de  l'autre  par  des  distances  parallèles 

de  55o  pieds.   Au  centre ,  de  chaque  côté  du 

mur,  et  à  une  égale  distance  des  deux  extré^ 

Biités ,  il  y  a  quatre  portes  surmontées  d'un 

Tome  I.  0 
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gobour^  j  ou  hauie  tour.  Ces  faonrs  aC  portes 
$ont  opposées  aux  quatre  points  cardinaux  | 
et  ornées  de  colonnes  de  pierres  de  faille  de 
55  pieds  de  long  sur  5  de  large.  Au  centre 
du  temple ,  c'est-à-dire  dans  le  sanctuaire  ^  est 
la  statua  djU  dieu  Vichnon ,  à  qui  ce  magnifi- 
que édifiée  fist  cousacné.  Il  y  a  des  inscrip- 
fions  antiques  qw  soat  devenues  illisibles, 
lies  portes ,  les  tours  ^  les  cloîtres  sont  ornés 
de  toutes  sortes  de  figures  d'hommes  et  d  ani- 
maux j  emblèmes  d'une  philosophie  myslé* 
rieuse.  Ce  temple  a  au  moins  deux  mille  ans 
d'antiquité  y  et  prouve  depuis  quelle  époque 
reculée  les  arts  ont  été  cultivés  chez  les  In-» 
dous.  Le  savant  chevalier  d'Agincourt  à  Ro* 
me  est  possesseur  d'un  dessin  de  ce  temple  ^ 
qui  lui  fut  donné  par  M.  Law  de  Loriston  f 
gouverneur  de  Pondichéry.  Les  Anglais  ont 
déjà  décrit  ce  temple;  nous  feit>ns  remarquer 
au  lecteur  que  ses  enceintes  sont  au  nombre 
mystique  de  sept. 

^Tricolour  y  bourg  à  trois  étangs  y  ou  lieux 
de  lustration. 

Pdlancotta  ,  forteresse ,  château  des  ponts  ^ 
parce  qu'il  £aLut  passer  quelques  ponts  pour 
y  arriver  3  Palancote  dans  les  cartes.  Palam 
QUpalanij  pont;  cottaj  château. 
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Noms  des  pUles  et  bourgs  du  royaume  de 

Madura. 

Medurûy  Matura  et  Madhura,  ville  dou« 
ce,  suave  ^  ou  ville  de  Madhu,  héros.  C'est 
Ucapîtale  du  royaume  de  Madura ,  appelé  par 
les  Européans  Maduré;  la  province  a  pris 
sou  nom  de  la  ville.  On  nomme  aussi  ce  royau- 
iDe  Pandi  et  Pandimandala  ,  terre  ou  pays 
Pandi,  du  nom  de  Panda  ^  Pandou  y  ou 
Pandaua  j  Tun  des  premiers  rois  Indous^ 
tpii  9  selon  l'opinion  des  Brahmes  ,  en  fut  le 
ibadaleur.   Pline  appelle  cette  ville  Modusa 
Ttgia  Pandionis  ;  et  Ptolémée  ,  Methora. 
Selon  cet  auteur ,   Arrucati  y  qu'il  appelle 
Arcatiy  est  regia  sorœ;  peut-être  veut-il  dire 
la  capitale  et  le  siège  royal  des  rois  de  Chola'^ 
mandala  ou  Tsholamandalaj  que ,  pour  abré- 
ger ^  il  a  écrit  Sara  ,  au  lieu  de  Tshola  ,  millet. 
Le  fleuve  Caveri  est  le  Chaberis  de  Ptolé- 
mée; Maliarpha  y  Maligarpha  est  Maïla^ 
pouri  ou  Meliapour ,  c'est-à-dire  SU-Thomé 
des  modernes  ;  MasuUpainam  est  le  Mesolus 
de$  anciens.  Sorentanum  Paraliœ  ^  nom  que 
Ptolémée  donne  .à  la  côte  de  Tsholamandala 
(  Coromandel  )  j  sont  deux  noms  qui  signi- 
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fient  deux  pays  difFcrens  ;  Sorentanum  est 
la  côte  de  Coroniandel,   et  Paralia  j   celle 
des  Paravas ,  nation  qui  habite  la  côte  de  Co- 
roniandel  et  celle  de  la  Pêcherie  y  qui  confide 
vers  les  9  degrés  de  latitude  avec  la  côte  de 
Coromandel,  et  se  prolonge  à  l'ouest  vers  le 
promontoire  ComarL  Voyez  la  carte  de  M. 
d'Anville ,  dans  ses  antiquités  géographiques 
de  rinde.  Strabon  (liv.  i5)  dit,  en  parlant 
des  ambassadeurs  indiens  :  «  Il  en  vint  (de 
2>  rinde  )  des  ambassadeurs  qui  offrirent  des 
»  présens  à  Auguste  5  ces  légats  étaient  les 
»  envoyés  d'un  pays  et  d'un  roî  Pandion ,  et 
»  d'un  autre  Porus  »  5  pour  le  distinguer  du 
Porus  qui  combattit  Alexandre.   Pline  (liv. 
6 ,  chap.  25  )  dit ,  en  décrivant  la  navigation 
des  Romains  :  «  Loin  du  grand  marché  me- 
*  dilcrrannée  règne  Pandion  dans  une  villo 
>  nommée  Modusa.   »    11   est  clair  que  la 
Modiisa  de  Pline  est  Madura  y  capitale  du 
royaimie  de  Madura,  et  que  le  roi  Pandion 
de  Strabon  et  de  Pline  est  le  roi  de  Pandi  on 
Pandlmandala ,  c'est-à-dire ,  le  roi  de  Madura. 
On  peut  en  conclure  avec  une  certitude  his- 
torique que  le  royaume  et  la  ville  de  Ma- 
dura étaient  connus  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ;  mais  on  doit  voir  en  même  temps 
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combien  ces  écrivains  ont  changé  et  dc/iguré 
les  noms  originels  indiens.  S'il  en  est  ainsi 
relativement  anx  renseignemens  géographi- 
ques ,  que  de  fables  et  d'absurdités  n'ont  pas 
du  débiter  les  voyageurs  anciens  sur  le  culte , 
ia  mythologie  et  l'histoire  des  Indous  ?  Les 
modernes  qui  -voyagent  sans  connaître  la 
bogue  du  pays  en  font  autant. 

Trichinnapali  ;  tri,  trois  ;  chinna  j  petit  3 
fàli,  temple,  école,  cabinet  du  roi.  Trichin- 
napali ,  pays  des  trois  temples  ou  des  trois 
écoles ,  ville  capitale  actuelle  de  Madura  3  Tri- 
chcnapali  dans  la  carte. 

Manclour  ^  bourg  sur  le  sable  ;  bourg. 

Viramalaj  montagne  fbrte,  ou  chaîne  de 
forts  j  bourg. 

Tindacalla  ,  pierre ,  roche  sale  3  Tindou- 
caUou  de  la  carte  3  Tindis  de  Ptolémée  et  de 
Fauteur  du  périple  de  la  mer  rouge. 

Timaveli  ou  Tirounnaveli  ^  lieu  où  finit  la 
marée  3  c'est  aujourd'hui  une  ville  célèbre. 

Mantopo  ou  Maniopou  j  jardin  de  bonne 
terre  j  bourg. 

Changracoïlj  temple  de  Changra  ou  Chiva  j 
Sangaravacoil  dans  la  carte. 

Outiamapaleam  ;  outtama,  excellent;  ;?(Z- 
Uam  ou  paliyam  ,  mai^oa  de  gouvememcu  t , 
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OU  Ovltamapaleam  ,  Keu  de  bonne  popvkr» 
tionj  Outtamapoleon  dam  les  caries. 

Noms  des  villes  de  ht  côte  de  la  Pêcherie , 

Paralia  des  anciejTs. 

Ramanathapouram  ;  Rama  ,  BteeKsK 
jeune 3  natha y  seigneur;  param^  TiUe;  vîHe 
du  seigneur  Rama  3  Ramanadaburon  èsxM  la 
carte. 

Vayparra ,  trois  grands  rochers;,  lK>uyg 
voisin  de  ces  rochers. 

Toutoucouri  ou  Toutcucoudii  coudi^  siè- 
ge ,  bourg  ou  s'établit  une  famille.  Toutou^ 
coudi  ^  bourg ,  ou  lieu  où  Ton  blanchit  les 
toiles. 

Mannapara  ,  terre  et  rocher;  marina^ 
terre  ;  para  ,  rocher. 

Vadakencolamy  étang ,  ou  lavoir  d»  veut 
du  nord;   ville. 

Govalam^y  enceinte  des  vaches;  colis  on 
colias j  des  anciens;  c'est  aujourd'hui  un 
bourg  situé  aux  environs  de  Tovala ,  célèbre 
forteresse  du  roi  de  Travancore ,  qui  ferme 
le  passage  du  royaume  de  Madura^  au^  cap 
Gomari.  Covalan  dans  la  carte. 


AUX  INDES  ORIBKTALES.  55 


Ifoms  ies  vStles  et  hourgs  da  royaume  âê 

'  Maïssour. 

Maïssoute;  maï^  teinturiï',  coulenr;  oUr, 
piySy  terte,  pojmlation}  Maïssour^  pays 
âe  teistare  ou  de  couleur.  Ce  pays  paraît  dé* 
▼(HT  son  nom  ou  à  la  terre  rougeâtre  qui  f 
iboade  j  iM  râx  teintures  et  eouteurs  <^'îl 
foxunif  potn^  teindre  les  toiles.  Ce  royaufofe 
est  situé  entre  le  Camate  y  le  Màduré  et  la 
côte  de  Malabar. 

Bengatour,  terre  ^  paysbÈmc,  nom  de 
la  capitale  eii  résidjEÛt  \t  Nàbai^  Hayder  AK 
Khan  ;  Tille  et  forteresse  célèbre. 

Dchitavgapalnam ,  ville  aux  belles  par- 
lies  ,  aux  beaux  flancs ,  c'est-à-dire ,  bien  for- 
tifiée. C'est  la  capitale  ovt  résidait  le  Nabab  Tî*- 
poa,  sultan  Bahader;  elfe  est  éfoignée  de  30 
lieues  à  Touest  de  Bcngalour.  Setingapainarti 

sur  les  cartes. 
Dhermapouri  j  ViHe  des  bonnes  œuvres , 

OQ  de  vertu  j  dherma  j  bonnes  oeuvres ,  vcr- 

ta;  pouriy  ville.  Darmapuri  sur  les  cartes 

géographiques  des  Européans. 
Dharabouram  ou  Dharapouram  j   ville 

du  cours  des  eaux  de  pluie ,  parce  qu'elle 
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est  située  au  pied  des  montagnes  de  Ghàt 
d'où  viennent  les  pluies.  Daraburu  sur 
carte, 

Boiidhapadij  bourg  de  JBoudha^  divir 
indienne.  Budapari  sur  les  cartes. 

Gocoullaiourj  go,  vachc^  coula,  trc 
peau  ;  our  j  bourg ,  pays  j  pays  du  troup< 
des  vaches.  Guclaturu  sur  la  carte. 

Dchinnabellapouram  ,  la  petite  ville  d< 
forteresse.  Sinaballambaram  sur  la  carte. 

Dchandarpati  ou  Tchandrapadi,  boui 
de  la  lune.  Sandarupati  sur  la  carte.    . 

Il  y  a  plusieurs  autres  noms  changés  et  • 
figurés  ;  quelques  -  uns  mêmes  le  sont  à 
point  qu'on  n'en  connaît  plus  la  significati 
primitive ,  et  qu'ils  donneraient  lieu  à  des  r 
prises  et  des  amphibologies  sans  nombre , 
Ton  eu  voulait  rechercher  et  expliquer  l'ét 
mologie.  On  voit  cependant ,  par  ceux  d( 
nous  venons  d'analyser  la  signification ,  <] 
quelques  villes  et  bourgs  indiens  ont  pris  le 
nom  de  circonstances  locales  ou  du  sol,  d*i 
très ,  des  divinités ,  et  jamais  des  Grecs,  Egi 
tiens,  Persans  ou  Romains.  11  n'y  a  po 
dans  toute  l'Inde  austi'ale ,  des  traces  de  6 
sostris ,  ni  des  Grecs ,  comme  le  prétendais 
des  savan3  Européaus,  qui,  sans  sortir 
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leurs  maisons ,  yoyagent  en  imagination ,  et 
urangeant  le  monde  à  leur  fantaisie ,  prêtent 
aax  Indous  des  idiomes,  des  alphabets^des  ri  tes, 
des  dieux ,  des  mœurs ,  et  des  usages  étrangers 
qui  n'ont  jamais  été  les  leurs.  Diodore  de  Si- 
cile, livre  II  y  cité  par  Robertson  dans  ses 
recherches  historiques  sur   la   connaissance 
qvie  les  anciens  avaient  de  Tlnde ,  rapportant 
lopinion  que  les  anciens  avaient  de  Tlndos- 
tan ,  les  appelle  Autochtones  ou  Aborigènes , 
enfàns  du  soleil,  dont  il  était  impossible  de 
connaitre   l'origine.    C'est   une  exagération 
grecque  ;  mais  nous  verrons  dans  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  que  les  Indous  descen- 
dent d'un  petit  fils  de  Noé,  et  que  Manou  ou 
Noé  fut  leur  premier  roi.  Quoiqu'il  en  soit 
de  cette  opinion  ,  il  est  certain  que  l'Inde 
était  déjà  civilisée  du  temps   de  Sésostris , 
ainsi  que  nous  le  prouverons  ci-après  (i). 


(0  Pline,  parlant  de  Sésostris  (  llv.  VI ,  chap.  ^9)  » 
usure  que  ce  conquérant  no  passa  jamais  l*jle  do  Dio* 
don  et  le  port  de  Mossili,  sitad  dans  l'Afriqno  cm 
rÀrabie  orientale.  «  L'île  de  Diodore  et  autres  dé- 
>  seriez ,  la  ville  de  Gaza  ,  le  promontoire  et  le  port 
*  de  Mossili  où  l'on  porte  le  cinnamomc  ,  Scd05tri> 
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On  ue  coQimença  à  connaître  dons  llnde  lu 
langue  et  les  fables  de  la  Grèce  ^  qu'après  ViiH 
vasion  d'Alexandre  y  et  seulement  dans  un 
très-petit  nombre  dé  TÎlIes  maritimes  de  llnde 
septentrionale.  Senèque ,  Dion ,  Chrysostâcoe/ 
Bayer  ,  Fauteur  de  Talphabeth  tibétali  ,  e» 
quelques  autres  qui  ne  connaissent  pas  Tfaido^ 
ue  méritent  pas  d'être  crus  quand  ils  avancexl 
le  contraire  y  appuyés  sur  le  témoignage  d«& 
Grees^^  On  sait  quelle  était  la  vanité  àé  ceB 
peuples  j  dont  Juvénal  disait  :  «  tout  ee  que  la 

>  Grèce  fabuleuse  ose  inventer  dam  Fhis-* 

>  toire  (i).  »  Saint'-Jérôme  dit  :  «  ceux  qui 
)»  rendent  fidèle  témoignage  à  h  vérité  j  sont 

>  ceux  qui  n'ont  pas  sujet  de  mentir.  »  Soue 
Alexandre  Sévère  et  sous  Néron ,  les  Romains 
célébraient  leurs  triomphes  sur  les  Perses  et 
les  Parthcs,  ei  l'Empire  perdait  dans  le  même 


»  conduisit  son  armée  jiwqu'à  cet  en<lroit.  Jiiba  veut 
»  que  la  mer  Atlantique  commence  an  promontoire  de 
»  Mossili.  »  Voilà  doilc  linu  mer  qui  commence  au 
promontoire  de  Mossili,  oii  s'arrùta  ScSsostris ,  c'cst- 
à»-dire»  l'Océan  indien,    entre  TAfriquc  et  l'Inde. 

(i)  Voyez  Joseph ,  liv.  I,  contre  Apîon ,  et  Anti- 
quités hébraïques,  chap.  ôcty  jPoljbe,  liv.  Vljchap. 
56  j  Valdb. ,  ad  exccrpta  Pbycescii  Polyhli.  p.  3i. 
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telles  ses  provinees  cfOrieti^  (i)%  Si  Boot 
6islèii&  imprîmef  la  gàtfetet  /  me  4isttk  Ml 
KalabaF ^  wm9  serioM  ««âsi  TaiSîM»,  et'iliktt 

■  « 

rempoitenoD»  aufmt  dé-  ifictoîrear  ique  lès 
Alibis  et  ks  Françars.  ' 

Après  cette  digression ,  ]c  dirai  en  petr  de 
mots  ce  que  j'ai  appris  des  missionnaires  du 
Maduré ,  du  Tanjaour  et  du  Camate.  Je  n  ai 
séjourné  sur  la  côte  de  Coromandel  que  de* 


(2)  Voyez  Pcrs. ,  Aat.  3  ;  Casaubon,  adPcrsînm; 
Rnpert  ,  obscnationes  ad  hîst.  unIv.  synopsîin  Beso!- 
4ianam.  Norîmborg,  l6Sg ,  chap.  4.  '—  Les  Romains 
payaient  tous  les  ans  un  tribut  de  sept  cents  livres 
d'oraux  Scythes,  et  do  trente  mille  monnaies  d^or 
aux  Perses;  et  malgré  cela,  leurs  empereurs  étaient 
toujours  augustes ,  heureux  et  invincibles ,  et  le  peuple 
célébrait  toujours  leurs  triomphes.  «  Pour  que  les  Ira'- 
»  tés  soient   observés  religieusement ,    les  Romains 

•  paient  tous  les  ans  ,  comme  tribut ,  sept  cents  ii- 
»  \Tes  d'or  aux  rois  de  Scythie,  quoique  ce  tribut  an- 

•  nuel  ne  fût  jadis  que  de  trois  cent  cinquante  livres.  » 
Priscus  ,  rhéteur,  histoire  byzantine,  cdit.  dé  \«^ 
nlse  de  1729  ,  pag.  33.  «  Les  Romains  paieront  aux 
■  Perses  trente  mille  monnaies  d'or  par  année  ,    tout 

•  le  temps  que  durera  la  paix.  »  Ménandre,  pag.  91 
et  81  ibid.  Leis,  traducteur  de  Procope  ,  entend  ici 
par  numos  aureos,  dos  ducats  d'or. 
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puis  le  26  juillet  jusqu'au  ap  octobre,  € 
116  me  fut  pas  possible  de  m'instruire  ei 
peu.de  temps  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
états.  J'écrirai  donc  ce  que  j'aiT^cueilli 
bons  missionnaires  de  ces  provinces  qu 
avaient  passé  leur  vie. 
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CHAPITRE    III. 

Détails  sur  le  Tanjaour,  le  Marava^  le 
Maduré  et  le  Camate. 

Les  yîUes  principales  de  llnde  septentrio- 
nale ^  sont  Cachemire  ^  à  35  degrés  de  lati- 
tude ^  d  après  la  carte  de  M«  Delîlle  publiée  à 
Paris  en  1781 5  c'est  certainement  C aspira  on 
Caspirus  d'Hérodote ,  ainsi  que  Ta  très-bien 
observé  d'Anville.  Caboul j  ville  qui  est  com- 
me la  porte  de  l'inde  en  venant  de  la  Perse  , 
à  54  degrés  de  latitude.  Cette  ville  paya  troi^ 
mille  talens  à  Alexandre  à  son  retour  en  Perse, 
après  avoir  vaincu  Porus.  (  Voyez  Plutarque , 
vie  d'Alexandre.  )  Pattala  ou  Pattalena  d« 
Pline,  aujourd'hui  Tatta  ou  Taitanagar ^  à 
Tembouchure  de  l'Indus  ,  ou  du  fleuve 
Siadhou-  Apolloniusde  Thiane ,  si  l'on  en  croit  . 
le  témoignage  de  Photius ,  fit  dans  cette  ville 
un  séjour  de  quatre  mois  ;  elle  contenait  trente 
inille  métiers  pour  la  fabrication  des  toiles  de 
l'Inde.  Ilastinapouri ,  Ilastinanagariy  en 
langue  samsçrite ,  mal  appelée  par  quelques- 
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■r  ou  Hassnupur ^  cl  par  d'An* 

,  qu'on  nomme  auitrard'hui 

,  est  la  prcraiire  et  la  plus  an- 

kiliifl  de  l'Inde;  elle  est  située  à 

ri  quelques  minutes  de  latitude. 

(re  Bharada,  cette  viQe  est  citée 

■emièïe  de  i'imle,  fondée  parle 

1  Le  roi  llasli  I)i\tit  une  ville, c'est 

i  (in  ià  nomma  llastina,   dn  rai 

>  Pouri  on  ponram  veutHireTÏHei 

liipnuri  ,  la  Ville  du  roi  llasti.    Ses 

■cl  quelques  rois  voisins  furent  sub* 

rles  Assyriens;  ils  obéissaientàCy- 

Ide  C<imbjse,  à  qui  ils  payaient  Irï-* 

Les  Pandou ,  Pando ,  ou  Pandavi  , 

lieux  dans  l'histoire  de  l'Inde,  bahilè- 

tndant  treize  mois  la  ville  de  llasiina- 

f  Ces  souverains  ont  régné  i55o   aus 

Jjésus-Christ,  et  non  pas  5i03,  comme 

lleiid  M.  Viikins  (2).  Mats  long-ienjp* 

E  la  naissance  des  rois  indiens  Pando ,  ou 


\  Arrian. ,  Hist.  iad. ,  lîr.  I,  chap.  I ,  <JdJl.  di 


b  Voyez  mon  oiivTBgc  ,  iulilulc  Jtfaseï  Borg^mi 
mices  manuscripU  iUustrati,  Rom»,  l793,  (*i  174, 
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'^i ,  le  roi  Hasd  aTait  bâti  la  ville  de 
Hastmapoori ,  ainsi  qu*il  est  dit  expressément 
dbus  mon  Tolume  du  Bharada^  au  folio  7  et  8 , 
c'est-à'-dire ,  à  la  septième  et  huitième  feuille 
de  palmier  ^  car  les  anciens  manuscrits  indiens 
sont  écrits  sur  des  feuilles  de  cet  arbre.  De 
sorte  que  la^  Tille  de  Hastinapouri  existait 
deux  mille  ans  ayant  Jéstis-Christ ,  et  est  con- 
temporaine de  la  monarchie  des  Assyriens. 
AdioAiara,  'fiUe  du  roi  Trigarttha,  fut  ré- 
ponse du  roi  Hasti  ;  elle  en  eut  un  enfant  y 
«omxné  Vikougfanen,  qui  épousa  Sounanda, 
aie  du  roi  Dachahanda.  La  Dionysiopolîs  de 
Vtolémée  ei  d' Arrîen  est  la  ville  de  îi  isa ,  de 
I^eramchi ,  ou  de  Dionysîus ,  le  Bacchus  in-^ 
'dien  ;  elle  s'appelait^  en  langue  sarnscrite, 
ChTvnagari,  c'est-à-dire,  la  vîlle  du  célèbre,, 
du  fortuné ,  de  l'heureux  Bacchus.  On  l'ap- 
pelle aussi  Nichadabourion  Naichadabour^ 
fe  TÎHc  de  Nisa.  EJle  est  située  au  5i  degré 
de  latitude ,  sur  le  fleuve  Allakandara ,  qui  se 
décharge  dans  le  Gange.  Saint -Jérôme  (i) 
écrit  qu  elle  fut  fondée  par  Bacchus  55o  ans 
BpRS  la  naissance  d'Abraham.  J'ai  parlé  de 


(t)  Tom.  6,  pag.  210  et  2x8^  tfdlt.  de  Yeoise. 
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celte  ville  dans  les  manuscrits  de  Borgiaillas- 
très  (pag.  279.)  Selon  Diodorede  Sicile  (liv. 
II ,  chap.  40  )  9  le  même  Bacchus  fonda  aussi  la 
yillc  de  Palibothra.  Ce  n'est  pas^  bien  certai- 
nement y  la  ville  moderne  de  Patna  sur  le 
Gange  j  comme  Ta  assuré  le  capitaine  Ren- 
nell  y  non  plus  que  celle  de  Eléabad  ou  Alla- 
liabad ,  située  sur  le  Gange ,  à  25  degrés  et 
quelques  minutes  de  latitude ,  c'est  Pallipa- 
tour  y  qui  n'est  actuellement  qu'un  bourg  si- 
tué au  26  degré  de  latitude ,  au  conQuent  du 
Yamonna  et  du  Gange.  Palibothra  est  une 
corruption  grecque  du  mot  indien  Pàllipa^ 
tour j  y  qui  veut  dire  bourg  (our,  popula- 
tion ,  habitation)  du  cabinet  ou  du  palais da 
roi,  c'cst'h-^iTej résidence  du  roij  ouboui^i 
ville  de  la  résidence  du  roi.  En  effet ,  quel- 
ques anciens  rois  indiens,  de  la  nation  ap- 
pelée Prasu,  la  plus  puissante  de  l'Inde  ^ 
avaient  leur  cour  à  Pallipatour  y  où  résidait 
aussi  Mcgasthcne  y  ambassadeur  de  Seleucus 
à  la  cour  de  Sandracotto,  ouChandracotta, 
r'est-à-dire ,  du  roi  de  Tshandracotta ,  qui  veut 
dire  roi  de  la  forteresse  de  la  lune  y  ou  quia 
la  forme  lunaire.  (Voyez  Pline,  Arrien  et 
Strabon.)  Déjà  Abraham  Roger,  et  Bayer , 
dans  son  histoire  du  royaume  grec  de  la  Bac* 

triane, 
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trip.ne ,   avaient   obsei'vc    que  la  Palîbolhra 
(les  anciens  est  Pallipatour ,   et  non  pas  Ela- 
bh lid ,  qui  est  une  ville  beaucoup  plus  mo- 
derne que  l'antique  Palibotlira  ou  Pallipatour, 
Ainsi  Hobertson  et  d'Anville   ne  méritent 
aacune  croyance ,  lorsqu'ils  assurent  que  Pa- 
libothra  est  la  ville  moderne  d'Elabbad  ou 
Allababad,    nom  qui  n'est  pas  indien,  mais 
persan.  —  Benarcs ,  Venarès ,  ou  Kasi ,  sanc- 
tuaire et  académie  célèbre  ,   avec  un  obser- 
Taioire  astronomique ,  situé  sur  le  Gange  au 
so*^"®.  degré  de  latitude,  est  la  Cassidia  des  an- 
ciens.— yéyodhyaj  ville  très -ancienne,  et  le 
siège   des  premiers  monarques  indiens  qui 
rrgncrent  sur  le  Gange  ,    est  située  sur  le 
fleuve  Deva,  au  25^"™^.  degré,  oîi  est  aujour- 
d'hui Faïzabad.  C'est  la  patrie  de  Cliiramaou 
Aama ,  liéros ,  dieu  indien ,  ou  Bacchus  jeune , 
dont  les  guerres  se  chantaient  avant  les  temps 
des  Payens  indous.  —  Madhura  ou  Malou- 
rapouri  (^  Modura  deorum  de  Ptoléméç), 
ville  très-ancienne,  située  au  27^'"**.  degré  de 
latitude,  entre  Agra  et  Delhy.  C'est  la  patrie 
iLu  dieu  Krichna,  l'Apollon  indien,   qui  y 
gardait  les  vaches;  c'est  pourquoi  on  la  nom- 
me aussi  Gocoula  et  Anibadi,  c'est-à-dire, 
enceinte  des  vaches  3  elle  est  située  sur  le  fleuve 
Tome  I.  E 
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Yamoima  ,    fort  en  vénération  parmi    les 
Pa jens.  —  Elloura  ou  llloura  ^  proprement 
EllouTj  ville  de  Sésame ,  aujourd'hui  bourg 
appelé  Douletabad ,  à  quatre  mille  indiens 
au  nord-ouest  d* Aurangabad  ;  il  y  a  ici  un 
fameux  temple  dédié  aux  divinités  indiennes , 
dont  Thévenot  a  donné  la  description.  «— 
Canoudiel  non  Canouge ,  comme  écrit  Re- 
naudot  y  est  une  ville  très-ancienne ,  séjour 
des  anciens  rois  indiens.  Les  cinq  frères  Pan* 
dou  ou  Pando ,  si  célèbres  dans  l'histoire  an- 
cienne de  rinde ,  y  avaient  leur  cour.  Ca- 
noudi  est  situé  au  27*"*.  degré  de  latitude , 
sur  le  Caliui ,  au  confluent  de  ce  fleuve  et  du 
Gange.  —  Patna ,  ville  célèbre ,  située  sur 
le  Gange ,  au  a5«™*.  degré  de  latitude ,  sui- 
vant la  carte  du  P.  Tieffentaler  j  elle  a ,  selon 
le  P.  Marc  dalla  Tomba ,  qui  en  fait  la  des- 
cription ,  un  million  et  demi  d'habitans.  Les 
Anglais  y  ont  un  conseil  et  un  gouvernement 
subordonne  à  celui  de  Calcutta. 

Il  y  a  dans  l'Inde  plusieurs  autres  villes. 
(Voyez  la  carte  du  P.  Tleflentaller ,  les 
recherches  historiques  et  géographiques  de 
M.  Anquetîl  du  Perron  en  deux  vol. ,  la  géo- 
graphie Indienne  de  M.  Rennell ,  et  un  ou- 
vrage manuscrit  très-intéressant  du  P.  dalla 
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Tomba ,  missionnaire  Capucin  ,  existant  au 
musée  Borghese  de  Velletry  y  sur  les  lieux 
saints  de  Tlnde.  )   Mon  objet  principal  ici 
est  de  faire  connaitrc  la  géographie  de  l'Inde 
méridionale,  sur  laquelle  ces  auteurs  nont 
p!9S   fait  de  grandes  recherches.  Suivant  le 
P.  Marc  dalla  Tomba ,  missionnaire  de  Patna , 
et  de  7V:5/ii//?£/n7/i/7^£ir  (  Cbandtemagor  )  y  la 
marée  monte  le  Gange  jusqu'à  plus  de  soi- 
xante lienes  de  son  embouchure  ,  de  sorte 
que  les  yaisseaux  de  guerre  remontent  le 
fleuve  à  la  même  distance.   En  suivant  Je 
fleuve  Déva  ou  Sarajouva ,  les  bâtimens  vont 
jusqu'à  Delhy ,  et  jusqu'à  Rotasgar  j  en  re- 
montant le  fleuve  Son.  Les  anglais  possèdent 
sur  le  Gange  ^  les  villes  de  Calcutta  ,  de  Mo- 
fruiré  y  de  Patna  ,   de  Benarès,   d'Allahabad 
ou  Eléabad  ,  et  ont  partout  des  comptoirs  y 
des  garnisons  militaires ,  et  des  exacteurs  de 
TCTcnus.  La  seule  province  de  Bengale  rend 
annuellement  quatre-vingts  millions  de  livres 
tournois  ;  et  l'on  voit,  par  une  lettre  de  M. 
Warren  Hastings  j  gouverneur  général .  du 
Bengale ,  que  la  valeur  des  chargemens  des  bâ- 
timens Anglais  sortis  du  Bengale  depuis  le  pre- 
mier décembre  1 782  jusqu'au  premier  janvier 
1784 ,  s  éleva  à  deux  Cores  (  Côdi  CourùUfs  ) 

£  2 
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et  soixante-cinq  lacs  de  roupies,  La  roupie 
vaut  deux  livres  huit  sous  ;  un  lac  cent  mille 
roupies  (  240,000  liv.  )  ,  et  un  cori  ou  codi 
cent  lacs  de  roupies  (  34  millions  liv,  )  Les 
exportations  allaient  à  cette  somme  immense 
pendant  que  les  anglais  étaient  en  guerre 
avec  les  princes  du  pays  ;  combien  ne  doi- 
vent-elles pas  s'accroître  en  temps  de  paix  (i)? 
:Cependant  ces  revenus  s'épuiseront  infailli- 
blement 5  I  ^.  parce  que  les  vexations  sont 
insupportables  3  2^.  parce  que  les  guerres 
et  l'oppression  découragent  l'agriculture  ; 
3^.  parce  que  les  manufactures  sont  très- 
diminuées;  4^-  parce  que  le  monopole  ruine 
le  pays  ;  5^.  parce  qu'on  a  exporté  dans  ces 
dernières  années  une  somme  incroyable 
d'argent  ,  et  que  les  roupies  et  les  pagodes 
ne  circulent  plus  comme  par  le  passé. 

Pour  donner  une  idée  distincte  de  la 
chûle  de  plusieurs  monarchies  de  l'Inde  sep- 
tentrionale et  méridionale  ,  il  faut  remonter 
à    l'origine    deS    invasions   des   conquérans 


(i)  Voyez  Pallebot  de  St.-Lubîn,  Mdmoîres  his- 
toriques ,  critiques  et  économiques  sur  les  révolution» 
anglaises  dani  l'Indostan  ^  àUtrccbt>  tom.  I,  p.  2i5 
et  suiv. 
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étrangers  qui  out  subjugué  l'Inde.  Gînghsa- 
chan  (Gengi's-lhan)  ïartare  entra  dans  le 
royaume  de  Tangut  en  1203,  et  dans  l'Inde 
en   1309,   selon  le  P.  Marc  dalla  Tomba, 
Tabbé  Guyon  ,  Renaudot,Cherefeddîn-Aly , 
écrirain  persan ,  et  autres.  Timour-Bec  ou 
Tamerlan    suivit    ses    traces  ;    il    fonda  la 
dynastie  des  Mogols ,  qui  se  divisa  en  deux 
branches ,  les  Mogols  orientaux ,  et  les  occi- 
dentaux (i).    Timour  s'établit  aux  environs 
de  la  ville  d'Agra ,  et  ayant  chassé  les  rois 
Indous  Payens  de  tous  les  pays  où  s'étendait 
sa  puissance ,  il  créa  de  nouveaux  préfets  ou 
nabal)S ,  gouverneurs  des  provinces  qui  lui 
étaient  somnises*  Voilà  quel  fut  le  premier 
établissement  dans  l'Inde  des  Tartares  Mo- 
gols. Mouchoulen  ou  3Iougoiil  veut  dire 
blanc  ,  et  ces  conquérans  furent  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  étaient  plus  blancs  que  les 
natifs  Indous.  Quelques  écrivains  prétendent 
que  Gengis-khan  entra  dans  l'Inde  en  1218, 
et  que  Timour  s'empara  de  ses  conquêtes 


(i)  Voyez  Adlcr  part.  11.  Muscl  Cufici  Borgiani  ; 
Hafnire  1792,  pag.  120,  de  dynastia  Mngolonim  ;  ot 
M.  Petit  de  la  Croix ,  hist.  de  Timoiir-Bec,  tom.  Kï, 
cbap.  XVUI, 
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dans  rindostan  en  iSgS.  Quoiqu'il  en  soit 
Mirchah,  filsdeTimour,  que  d'autres  appel- 
lent ,  Mirzan-Pir-Mahonied ,  gouverna  pen- 
dant plusieurs  années  Flnde  septentrionale , 
et  donna  des  lois  nouvelles  aux  Indous , 
ses  sujets.  Son  successeur  fut  Aboa  Said 
Chemor  Amichah ,  qui  commença  son  règne 
en  i49^«  Dans  la  persécution  que  Timour 
exerça  contre  les  Payens  natifs  de  Tlnde, 
les  Zingars  originaires  de  Tlndostan  de  la 
tribu  des  Parreas  ,  qui  habitaient  Tatta  et 
les  rives  du  Sindhou  ou  Indus  y  abandonnè- 
rent rinde  ,  et  ayant  traversé  la  Scithie  j 
ils  arrivèrent  en  Hongrie ,  d'où  ils  se  répan- 
dirent dans  le  reste  de  l'Europe.  En  iSig, 
ou  en  i536  selon  d'autres,  Babour ,  célèbre 
conquérant  Mogol ,  descendant  de  TiraouF , 
étendit  le  domaine  Mogol  dans  Tlnde,  et 
suivant  d'autres ,  en  fut  le  fondateur.  Il  eut 
quatre  en  fans  qui  lui  surcédèrent  3  Horaaon 
ou  Omayooun ,  Cbirchah  ,  Selimchah  ,  et 
Firouzchah.  En  i55o,ou  en  1 556 selon  d'au- 
tres ,  Akbar  le  sage ,  fils  d'Homaon ,  rebâtit 
la  ville  d*Agra  ,  fit  de  nouvelles  lois ,  et 
établit  de  nouveaux  nababs  ou  gouverncui's 
des  provinces.  11  fit  traduire  en  langue  per- 
sane quelques  livres  originaux  Indous ,  pai'nii 


AUX  INDES  ORIENTALES.  71 

lesquels  on  compte  le  Mahabhurad^  (Maha- 
harat) ,  et  YKy'nx  Akbery ,  qui  esi  un  abrégé 
de  la  jurisprudence  Indienne,  compilée  par 
ALoulfkzel ,  son  ministre.  Akbar  mourut  en 
]6o5  y  Jehangulr ,  son  successeur ,  eut  quatre 
co&ns,  dont  Tun  gouverna  le  royaume  de 
DaLcbina  ou  le  Decan,  dont  Akbar  s  était 
emparé  en  i564*  Chàbjean^  père  de  quatre 
enlàiis  j   succéda  à  Jehanguire  ,   en   1637. 
Quelques  auteurs  placent  ayant  Châbjean, 
Bolachi ,  qui  régna  peu  de  temps.   Akbar 
avait  rendu  aux  Brames  Fobscrvatoire  astro* 
nomique  de  Benarès  j  afin  qu'ils  pussent  con- 
tinuer les  observations  astronomiques  que  les 
guerres  continuelles  avaient  fait  suspendre. 
Jehanguir  n'avait  pas  y  comme  son  prédéces- 
seur ,  le  goût  des  sciences  y  et  n  était  pas 
disposé  à  marcher   sur  les  traces  d' Akbar. 
Jehanguir  et  Châhjean  n'étaient  que  guerriers. 
Ils  envahirent  pour  la  première  fois  le  ro- 
yaume de  Camate  en  i633  et  i653.   C'est 
de  celte  époque  que  datent  les  troubles  dans 
rinde  méridionale ,  qui  jusqu'alors  n'avait 
jamais  été  envahie  par  un  conquérant  étran- 
ger.  Chah  Jean    transféra  le  siège   des   rois 
d'Agra  à  Dclhy.  Les  possessions  des  empe- 
reurs Mogols  reçurent  de  plus  grands  ac- 
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croissemens  sous  le  règne  d'An rengzeb,  fils 
de  Cliàlijean.  Ce  monarque  envahît  el  sub- 
jugua, en  1686,  les  royaumes  de  Velour , 
Visapour  et  Golconde,  en  lôgS,  le  royaume 
de  Carnatc  une  seconde  fois ,  et  les  provinces 
de  Gingi ,  Satara  et  Panîn  (Ponin) ,  en  169?. 
M,  Renncll  dit  que  les  revenus  de  ce  souverain 
s'élevaient  à  trente-cinq  millions  de  livres 
sterling»  par  an,  A  sa  mort,  arrivée  en  1707  y 
il  laissa  quatre  enfans  j  Tun  d'entr'eux  j 
Chalialcm  ,  commença  son  rogne  en  1707. 
Jeandarchah  et  Ferokchâh  succédèrent  à  leur 
père  Chàhalem ,  et  régnèrent  jusqu'en  1739* 
A  cette  époque ,  Thamas-Kouli-Khan  déposa 
Chah  Mahamct ,  leur  successeur ,  et  pilla  les 
trésors  du  Mogol  ,  où  il  fit  un  immense 
butin  (i  ).  Ahmedchâh ,  fils  de  Mahametchâh  , 
succéda  îi  Thamas-Koulî-Khan  ou  INadirchAh , 
tn  1748.  AzîzcddoulalïouAlemguirsani,  roi 


(1)  Voyez  rhisloire  de  la  dernière  révoUition  de 
Perse  avec  riiistoire  de  Thamas-KouUkhan;-  Paris 
1748;  livre  très-bien  écrit  et  qui  mëritc  d'être  lu,  La 
somme  i]v.s  contributions  que  Koulikhan  ou  Nadin- 
chali  exigea  dans  TLide  à  celte  époque,  s'éleva  11  cent 
com  de  roupies  (deux  uiilliurd:»  quatre  cents  millions 
liv.  tournois.  ) 
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desPatansàDclhy ,  qui  succcdnà  cet   \hiUoil- 
chih  ,    régna    d'.*puis   1756   jusquVa    i^;io. 
Sous  ce  rcîgiic  presque  tous  les  nab;ihs  se 
révolli:rcnl  contre  leur  souvei'ain.   Les  pré- 
fets qui  gouvern:ii^mt  des  provinces  vaslcs 
et  cloîîmces  de  Dclhv  se  décliu-rrcnt  imié- 
pendans^  le  (ils  niéme(rAleaiguirs;MiI  fat  «lé- 
posé  par  son  premicîrministnî ,  et  lus  giUTres 
se  suivirent  sans  înterivioîion  jîisfpi'm  17'^!!. 
Le  Père  Marc  dalla  Tomba  a  écrit  Tliisloire 
de  ces  guerres  qui  se  conserve  vn  inanascrîl 
dans  le  musée  de  Borgia  à  Wl^^try.  11  vaut 
mieux  avoir  pour  ennemis  plusieurs  souve- 
rains faibles  et  petits  qu'un  seul  fort  et  puis- 
sant ,  comme  Tétait   l'empereur   ou  Graud 
Blogol.   C'est   pourquoi   les   Anglais ,   ainsi 
que  l'ont  observé  Anquetil   et  le  P.  3Iarc, 
cherchaient  à  souffler  le  feu  de  la  discor'le  , 
et  favorisaient  rindépendiuice   des  INr.IiiiiïS 
Mogols ,  afin  de  fortifier  leurs  i-olf»n!<vs  et 
acquérir  des  alliés.  L'empire  du  l\foi>ol  iui 
morcelé.    On  peut  voir  dans   le    Chc\.iiiirr 
Pallebot  de  St.  I;ubin  (  mémoires  hisîori(jncs , 
politiques  et  économiques,  sur  les  ivj\olu- 
tions   Anglaises    dans   ilnclostan  ,    lom.   I , 
Révolutions  du  Ben£ral<!  )  riirtilice  des  (î:>é- 
Tatioos,  traités  et  ir-'^'i'i'^'»  enlrc  les  Aîii'.^is 
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et  les  Soubahdaï'ls  ou  gouverneurs  Mogols  dc^ 
Bengale.  D'une  part  les  Seîks ,  que  je  croi 
être  des  peuples  qui ,  après  avoir  été  Chré- 
tiens ,  sont  retombés  dans  Tidolàtrie ,  occu- 
pèrent Lahor ,  le  Moultan  y  Delby  et  autres 
possessions  du  grand  Mogol  ;  de  lautre  les 
Anglais ,  confédérés  avec  les  Pfababs  ou  pré- 
fets rebelle^ ,  s'emparèrent  de  plusieurs  pro- 
vinces. Ainsi  tomba  la  masse  de  ce  vaste 
empire  ^  dont  la  grandeur  et  les  richesses 
étaient  démesurées.  Depuis  cette  époque  les- 
divisions  et  les  troubles  régnent  sans  inter» 
valle  dans  le  Camate  y  le  Tanjaour  j  le  Gingi , 
le  Maduré  y  et  le  Alaïssour  y  états  dont  je 
vais  parler. 

La  première  province  de  la  côte  de  Coro- 
mandcl  y  allant  du  sud-ouest  au  nord-est,  est 
Marai^a  ,  dont  la  capitale  était  anciennement 
la  ville  de  Marava,  située  à  9  degrés  55  mi- 
nutes de  latitude  septentrionale  ,  selon  la 
carte  de  M.  de  la  Tour  intitulée  théâtre  de 
la  guerre  dans  l'Inde  y  et  publiée  à  Paris 
en  1770.  Cette  carte,  levée  avec  une  très- 
grande  exactitude  sur  la  côte  de  Coromandel, 
marque  les  fleuves  ,  les  villes  ,  les  champs 
de  bataille  entre  les  Anglais  ,  les  Français , 
et  les  Indous ,  et  détermine  les  limites  ei 
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les  routes  les  plus  fréquentées  de  ces  royau- 
mes; elle  fut  levée  pour  servir  dans  le  procès 
qu'on  fit  à  M.  de  Lally ,  gouverneur  de  Pou- 
dicberj.  Je  crois  cette  carte  bien  plus 
exacte  que  ceUe  des  Brames  y  donnée  par 
H.  Anquetil  du  Perron ,  dans  ses  recherches 
historiques  et  géographiques  sur  Tlnde  y 
I.  part  (  Portion  d'une  carte  du  sud  de  la 
presqu'île  de  Tlnde  ^  faîte  par  des  Brames.  ) 
Les  Brames ,  manquant  de  bons  instiounens 
astronomiques  ^  ne  sauraient  lever  une  carte 
géographique  bien  exacte. 

Le  Murava  est  borné  à  1  est  et  au  sud  jiar 
la  mer ,  au  nord  par  le  Tanjaour  ,  à  Touebt 
par  le  Maduré.   Il  est  baigné  par  un  fleuve 
appelé  Veyarrou  ou  grand  fleuve ,  qui  a  sa 
source    daus    les    montagnes   des   Ghâlcs, 
traverse  le  royaume  de  Maduré  ou  Pandi , 
arrose  les  anciens  murs  de  la  ville  de  Ma- 
duré y  et  se  divisant  en  plusieurs  branches 
parcourt  le  Marava.   Ainsi  quiconque  s  em- 
barque sur  un  petit  bâtiment  au  royaume 
de  Maduré  peut  aisément  traverser  le  Ma- 
duré et  le  Marava  ,  et  aller  jusqu'à  la  nier , 
dans  la   direction  du  couchant  au    levant. 
Il  est  bien  jrfus  difllcile  de  monter  le  fleuve  ; 
il  est  vrai  que  le  bâtiment  est  porté  par  la 
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marre  ou  reflux  que  les  Indiens  appellent 
Vélly ,  jusqu  a  ti'ois  ou  quatre  lieues  au- 
dessus  de  l'enihouchare  ,  mais  ici  finit  la 
facilité  de  naviguer  ,  et  au-delà  il  faut  ramer 
contre  le  courant.  C'est  ce  qui  arrive  dans  tous 
les  fleuves  de  la  cote  de  Malabar  et  de  celle  de 
Coromandcl ,  qui  viennent  des  Gates  ,  leur 
source  commune.  Et  maigre  les  difficultés 
qu'on  trouve  à  les  remonter ,  il  est  certain 
qu'ils  facilitent  beaucoup  le  commerce  inté- 
rieur et  extérieur ,  fertilisent  le  sol  et  i-afrai- 
chisscnt  l'armosphère  au  point  de  rendre 
habitables  des  pays  qui ,  situés  sous  la  zone 
torridc  j  seraient  déserts  ,  si  la  providence 
n'avait  pas  élevé  les  hantes  montagnes  qui 
les  euloureut ,  et  qui  sont  les  réservoirs  de 
tant  de  i^rands  fleuves. 

Les  villes  principales  de  la  province  de 
Mai'avasont  Ellourancottaj  Dchajigoncotkij 
Tirouvananganàur  y  Dcholabouram  ^  Ka- 
varicoiia  y    et   Ramanalhapoiiram  ,   dont 
nous  avons  déjà  parlé.    Ce  piys  est  rempli 
de  forcis    et   couvert   de   broussailles.   Les 
habilans  sont  rustiques   et  grossiers  ;  leur 
taille  est  petite  ,  mais  ils  sont  forts  et  bons 
guerriers.  J'eus  occasion  d'en  voir  wii  grand 
nombre  très-braves  ,  lors  de  la  gucn*e  qûft 
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Râina  Varmcr,  roi  de  Travancor,    soutlut 
contre  le  Nabab  Tîpou  SulcanBahaclcr(Tip- 
poa  Salb.  )  Ils  portaient  un  turban  de  coton 
Uea ,    une  veste   ou  casaque   blanche    qui 
leur  allait  aux  jambes  y  un  sabre  au  côté  y 
une  lance  à  la  main  droite  y  et  le  bouclier 
à  la  gauche.    Ils  marchent  par  pelotons  et 
sans  ordre  3   le  son  d'un  cor  est  le  signal 
auquel  ils  se  réunissent.  Ils  se  laissent  croître 
la  barbe  y  ont   les   mains  velues  y  vont  les 
pieds  nus  ,  et  porteht  une  ceinture  bleue 
attachée  autour  des  reins.   Ils  sont  les  plus 
courageux  des  Tamouls  qui  généralement 
n  aiment  pas  le  service  militaire. 

Marava  était  jadis  une  province  qui  dé- 
pendait du  royaume  de  Maduré  ;  son  prince 
s'appelait  !iVayaqucn  ou  seigneur ,  nom  que 
les  Européans  ont  changé  en  Naïk  ou  Naïkcn. 
Aujourd'hui    la  partie  boréale    du  Marava 
obéit  au  Nabab  Mohammed  Aly  ,  et  aux 
Anglais ,  ses  alliés ,  et  la  partie  occidentale 
au  roi  de  Travancor  ,  qui  possède  une   por- 
tion du  Maduré  et  du  Marava  à  Test  du  cap 
Comorin  ,  à  cause  de  son  alliance  cl  confé- 
dération avec  Mohammed  Aly  et  les  Anglais. 
Le  roi  de  Travancor  paie  le  Cappam ,  c'est- 
^^-dire,  un  tribut  annuel  à  Mohammed  Aly , 
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créature  des  Anglais ,  et  dont  ils  se  servent 
comme  d'un  instrument  pour  opprimer  les 
princes  natifs  Indous.  Les  jésuites  avaient 
piiisieurs  églises  dans  le  Marava ,  et  cetle 
mission  était  réunie  à  celle  du  Tanjaour  et 
du  Maduré.  La  pulpart  de  ces  églises  ont 
été  abandonnées  ,  et  le  peu  qui  en  reste  est 
tns-niul  administré  par  des  prêtres  nadfs 
de  Goa.  La  jurisdiction  spirituelle  de  Tinté- 
rieur  du  Maduré  et  du  Marava  y  appartient 
à  rarclicvcque  de  Condoungalour  ou  Cran- 
ganor  ,  et  les  rives  de  la  mer  ,  jusqu'à  dix 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres  y  à  Tevéque 
de  Cochin,  (  Voyez  mon  Inde  chréiiennt  y 
pag.  ii6,  i54j  i55.) 

Tanjaour ,  dans  la  carte  citée  ci-dessus  , 
dans  celle  des  Lettres  édifiantes ,  et  d'après 
les  relations  des  missionnaires  danois  (  tom. 
a,  cont.  21,  et  tom.  3,  cont.  29),  est  situé 
entre  le  degré  10*™®.  et  1 1^">®.  de  latitude  sep- 
tentrionale. Ce  royaume  confine  au  sud  avec 
la  mer  et  la  forteresse  de  Tirouvanauganour 
dans  le  Marava,  à  Test  avec  la  mer,  au  nord 
avec  les  rivicM'es  Caveri  et  Colarrou ,  qu'on 
écrit  mal  à  propos  Coham.  Cola,  en  langue 
sauiscrllc,  signifie  sanglier;  arrou,  rivière, 
et  Colarroïi,  rivière  des  sangliers ,  parce  que 
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cfs  animaux  y  étaient  jadis  très  -  communs. 
Ces  deux  rÎTieres  sont  grandes  et  très -célè- 
bres parmi  les  Indiens  méridionaux ,  qui  les 
ont  dans  la  même  vénération  que  les  Indiens 
septentrionaux ,  le  Ganga  ou  Gange.  La  secte 
des  Vichnouyisies ,  ou  ceux  qui  adorent  Vich- 
non^  comme  président  des  eaux  dont  il  tira 
le  monde ,  font  des  pèlerinages ,  des  lustra* 
tious  et  des  purifications  dans  ces  fleuves ,  et 
eo  rapportent  avec  eux  des  morceaux  de  terre 
jaunâtre  qu'ils  tirent  des  rivages)  quand  un 
de  ces  sectaires  vient  à  mourir ,  on  jette  ^es 
cendres  dans  le  fleuve,  ce  qui  prouve  sans 
réplique  que  les  Indous  adorent  Teau  et  le 
feu  comme  les  anciens  Ferscs  (i).  La  ville 
capitale  de  Tanjaour  est  Tan jaour ,   dont  la 
province  a  pris  son  nom  ;  elle  est  située  au 
10*™*.  degré  35  minutes  de  latitude  ,  entre 
deux  bras  du  fleuve  Caveri.  Les  autres  villes 
principales  sont  Vallam^  Madevipatnam , 
ou  la  ville  de  la  grande  déesse  Lakchmi ,  la 


(i)  c  Les  Perses  font  des  sacrifices  au  soleil ,  à  la 
■  Inné ,  à  la  terre  ,.  au  feu  ,  à  Teau  ,  et  aux  vents  , 
•  depuis  un  temps  immémorial.  »  Hërod.  liv.  I. 
Telle  estprëcîsëment  la  religion  do«  ludous ,  q^uoique 
{nbeotée  aoas  d'antres  sy^mboles 
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Vesta  romaine  ;  Paitoncotta  ,  Tirouvalour 
Tiromnannoiir.  Hors  des  limites  du  Taû 
jaoïir ,  au  couchant,  au  lo  "".  degré  45  mi 
liâtes  de  latitude  ,  est  la  fameuse  ville  d 
'rrincliiniiapalll ,    sur  la  rive  gauche  du  Ca 
\en,   cVst  auj(mrd'hui  le  siège  du  gouver 
:icui(i]l  elde  la  force  militaire  des  Auglais 
ils  l'ont  choisie  pour  capitale  de  la  province  c 
place  d'armes ,  adu  de  pouvoir  dominer  plu 
aisément  les  deux  royaumes  de  Tanjaour  c 
Maduré-,  percevoir  les  revenus  de  Tintérieur 
con'icuir  les  rois  et  princes  qu'ils  ont  dcpoj 
srs,  s'assurer  le  revenu  du  riz,  faire  rentre 
les  C(mtributions^  et  enfin  (Hre  prêts  à  recov 
rir  aux  armes  en  cas  de  sédition.  A  Test,  sr 
la  rive  de  la  mer  y  dans  le  royaume  de  Ta 
jaour,  est  le  temple  de  CoUamedon^  lavi? 
do  jNogapatnam,  avec  une  bonne  forlere 
apparieiumt  aux  Anglais  j  la  ville  de  Ton 
gapouri  ou  Tranquebar  3  Naour^  fameux 
ses  toiles  de  coton  ;   Karical ^  ville  et  fo 
rc  ss(^  (|ui  était  aux  Français  (  i  )  ;  Dchalenl 
te  n;plc  des  Paycns  très-anciens  ;  Diryac 
qrii  était  jadis  un  fort  excelJent.   Le  / 


(i)  L'autcnr  écrivait  en  1796.  (  Note  du  tn 
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CiTerl  se  divise  en  un  trcs-grand  nombre  de 
bm  et  canaux  y  dont  Tun ,  nohimé  Colarrou, 
se  sépare  du.  Caveri  aux  environs  de  Sché- 
ringam  ;  ce  bras  est  plus  grand  et  roule  plus 
d'eau  que  le  Caveri  même  ;  il  coule  au  nord  j 
tandis  que  le  Gaveri  se  dirige  vers  le  midi  y 
et  tous  deux  se  dirigent  dans  la  mer  par  plu- 
sieurs embouchures.  Ces  fleuves  sont  cause 
4e  jla  grande  fertilité  du  royaume  de  Tan* 
JMmr,  qui  est  le  grenier  à  riz  de  la  côte  de 
G»omandeL  Tous  les  étrangers  ont  cherché 
à  j  établir  leur  séjour  et  à  y  faire  le  com- 
•àierce.  En  i6ig,le  roi  de  Tanjaour  ^  Raghou* 
nathe^nayaguen  ,  donna  la  ville  de  Torangà- 
JKMiri  ou'  Tranquebar<  aux  Danois,    qui  y 
Amdèreht  leur  £uneuse  mission  luthérienne 
(i).  £n  17389  les  Français  obtinrent  d'un 
aotne  roi  de  Tanjaour,  nommé  Sovadsadi^ 
rajah,  la  ville  et  le  port  de  Karincalla  ^qu'ils 
:a]>peUent  Karical.  En  i658,  les  Hollandais 


(i)  Le  savant  Albert  Fabrîcius  parle  très  -  au  long 
Recette  mission  de  Tranquobar,  dans  son  ouvrage  in- 
t'.tu!c  :  Saluiarîs  lux  evangelii;  Hamb.  X731 9  chapitre 
35.  On  connaît  les  relations  indiennes  (écrites  en  Al- 
Icmind,  par  les  missionnaires  Danois'  de  Tranquebor. 
I«ji  Danois  ne  t'y  établirent  qu'en  1621. 

Tome  /.  F 
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prirent  sur  les  Portuj^ais  la  ville  de  Negapat-* 
nam  j  les  Anglais  la  conquirent  sur  les  pre* 
•miers  en  1783 ,  et  l'ont  gardée.  Ce  poste  est 
très-important  pour  les  Anglais  depuis  qu'ils 
se  sont  rendus  maîtres  du  Tanjaour.  Quel- 
4{ues  Anglais.  acti6  avaient  mis  en  œuvre  tons 
les  moyens  imaginables  pour  donner  cette 
:province  au  flabab  d*Arcate ,  Mohammed 
Aly  9  leur  allié  et  leur  créature;  mais  Tin  jus- 
tice étant  ti*op  criante,  la  cour  de  Londres 
voulut  s'opposer  à  cette  usurpation  do  gou- 
vernement de  IVIadras.  On  chargea  lord  Pigot 
wde  rendre  ce  royaume  à  :soti  souverain -légir 
ifane  j  qui  était  un  prince  Mahcratte  ;  mus 
lord  Pigot  fut  arrêté  et  mis  en  prison  à  MoBt 
Grand ,  dans  le  voisinage  de  Meliapour^-  Les 
juégocians  de  Madras  y  qui  retiraient  beancôvp 
•de  profit  des  dépouilles  du*  Tanjabur  j  '  ne 
rvoulurent  pas  obéir  aux  ordres  de  k  coor^ 
^ui  enjoignaient  cette  restitûtibii*  Le  gén^nl 
Stuart ,  dévoué  au  parti  de  M.  Straton  et  des 
négocions ,  trahit  lord  Pigot,  le  fît  enlever 
.et  conduire  au  grand  Mont ,  quatre  lieues  ^a 
Touest  de  Ms^dras ,  où  il  fut  enfermé  et  em- 
poisonné  en  1777;  et  Toullasouraja,  roi  du 
Tanjaour ,  à  qui  Tautorité.  de  lord  Pigot  avait 
£sut  rendre  la, couronne  «  eut  le  mâme  sort  que 


# 
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son  prolecteur.  Mohammed  Aly  le  fit  empri« 
somier,  et  cet  infortuné  souverain  mourut 
en  prison  en  1776.  Depuis  lors,  les  Anglais 
sont  toujours  restés  en  possession  du  Tan- 
jaour.  Telle  est  la  manière  de  faire  des  con- 
quêtes dans  llnde.  Les  Européans  s'établis- 
sent comme  négocians  y  étendent  par  degrés 
kur  domination ,  et ,  ne  se  contentant  plus 
du  commerce ,  commencent  à  traverser  les 
intérêts  des  rois  qui  leur  ont  accordé  des 
établissemens.  Tantôt  ils  les  combattent  y 
tantôt  ils  prennent  leur  défense,  tantôt  ils  fo« 
mentent  la  discorde  parmi  les  princes;  en  un 
mot  y  ils  troublent  les  états  au  point  qu'ils 
finissent  par  s'emparer  du  pays  (i)«  Timour* 
Bec  ,  Tamas  Koulikhan  y  les  Mogols  y  les 
Marattes  y  les  Anglais  y  les  Français  ;  tous 
ont.des  raisons  pour  se  saisir  du  bien  d'au- 
trni ,  et  personne  ne  peut  résister  à  ces  rai- 


(l)  Usez  à  ce  sujet  l'ëtat  civil ,  politique  et  com- 
merçant du  royaiune  de  Bengale  ,  par  M.  Bolts ,  im- 
pnmj  en  1780  ,  en  a  volumes,  sans  nom  d'auteur  y 
tom.  I ,  pag.  22.  Anqnetil  du  Perron ,  Recherches 
liistoriques  et  géographiques  sur  l^de  ;  Berlin  1786  9 
tom.  I ,  parag.  3;  et  l'histoire  de  Hayder  Aly-khan^ 
Kabab Bahadcr ,  à  Paris,   1783. 
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sons  appuyccs  de  la  force  des  armes.  «  Le 
»  droit  de  conquête  est  un  droit  nécessaire  j 
)^  légitime  et  malheureux ,  qui  laisse  toujours 
»  à  payer  une  dette  immense  pour  s'acquitter 
»  envers  la  nature  humaine  »  ,  dif  Montes- 
quieu, Esp.  des  lois*,  liv.  X ,  ch.  4* 

Le  royaume  du  Tanjaour  dépendait  an* 
ciennement  dé  celui  de  Maduré.  Les  princes 
tributaires,  qui  relevaient  de  ce  royaume | 
s'appelaient  Nayaga,  qui  veut  dire  seigneur , 
et  non  pas  Rajah  ^  ou  rois.  Strabon,  liv.  XV, 
appelle  le  roi  Pandi  ou  Pandion ,  d'un  nom 
particulier  qui  est  Porus.  C'est  une  corrup- 
tion grecque  qu'on  doit  restituer  à  l'ortho- 
graphe native  et  légitime ,  et  alors  Porus  doit 
s'écrire  Pourou  y  nom  qu'ont  porté  plusieius 
rois  indous.  Pourou  veut  dire  le  premier  j 
celui  qui  précède ,  le  capitaine.  M.  d'Anvilk 
(  Antiquités  géographiques  de  l'Inde),  et  M. 
Dodwell  (dans^  savante  préface  au  périple  de 
la  mer  rouge,  attribué  à  Arrien),  ont  remarqué 
une  circonstance  singulière  qui  se  trouve-dans 
la  table  de  Pentinger ,  ou  Théodorienne  ,  et 
qui  jette  un  grand  jour  sur  le  règne  du  roi 
Pandi  ou  du  Maduré ,  qui  envoya  une  ambas* 
sade  à  Octave  Auguste  César.  Il  est  dit  dans 
cette  tcible ,  que  dans  le  pays  de  ce  roi  indien  ^ 
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on  afvait  dédié  à  Auguste  César  un  temple  ou 
Iiasilique ,  c'est-à-dire  y  un  magasin  pour  les , 
marchandises.  Dodwell  croit  que  ce  César 
était  Tempereor  Claude ,  et  prouve  trcs-bien 
contre  Saumaire  que  ce  magasin  où  Jies  navi- 
gateurs romains  gardaient  les  marchandises 
indiennes ,  devait  être  dans  une  des  villes  ma- 
ritimes du  royaume  de  Pandi  ou  Maduré  y 
pusqoe  ces  rois  s'étaient  liés  d'amitié  avec 
les  Romains  y  après  que  ceux*ci  eurent  subju- 
gué TEgjrpte  (i).  Quoiqu'il  en  soit,  il  est 
impossible  de  suivre  sans  lacune  la  série  des 
rois  Pandi  y  et  encore  moins  de  ceux  du  Tan- 
jaour.  L'invasion  des  barbares  en  Europe  a 
interrompu  la  communication  entre  llnde  et 
cette  partie  du  monde  y  et  l'on  sait  très  -  peu 
de  chose  sur  les  rois  indous  jusqu  a  la  Hn  du 
siècle  quinzième  de  l'ère  chrétienne.  Les  re-  ^ 
kticms  sur  l'Inde  des  deux  voyageurs  Arabes 
dn  siècle  9^°^^. ,  traduites  par  l'abbé  Renau- 
det|  sont  stériles  et  vides  de  £ûts.  Ces  deux 
Arabes  ne  parlent  presque  jamais  que  des  rois 
etpaysde  llnde  ou  leurs  compatriotes  étaient 
fités  et  bien  reçus.  M.  Anquetil  du  Perron 


(l)  Voyez  à  ce  sujet  le  chapitie  précédeut  ^,p.  5i. 
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a  rassemblé  les  renseignemens  que  Ton  trouve 
depuis  le  siècle  quinzième ,  sur  les  rois  et  le 
royaume  de  Tanjaonr  ;  il  les  donne  dans  le 
premier  volume  de  ses  recherches,  sur  llnde  y 
Èous  le  titre  de  Suite  chronologique  des  rois 
mahrattes  de  Tanjaour ,  commençant  à 
Ekogi{Egavagi)j  Van  1671  de  l'ère  chré^ 
tienne  j  jusqu'à  TouHarou  rajah  j  régnant 
en  1783  ^  accompagnée  de  détails  sur  les 
principaux  rois  de  la  presqu'île  de  l'Inde  , 
depuis  lajin  du  quinzième  siècle.  En  i36o  , 
régnait  à  Tanjaour  Praboudhadeven  ,  c'est- 
à-dire  y  dieu  attentif ,  vigilant.  Prahoudha , 
attentif,  vigilant;  deven ,  dieu  ou  roi.  Des 
écrivains,  qui  ne  connaissaient  pas  les  idiomes 
de  rinde ,  ont  changé  ce  nom  en  Parabu-' 
deidepen.  Ce  roi  prit  à  son  service  quelques 
officiers  militaires  du  roi  BisnagarionNara- 
sinhaÇde  INarsingue),  qui  était  regardé  comme 
l'empereur  de  la  côte  de  Coromaudel.  Le 
royaume  de  Tanjaour  fat  envahi  dans  la  suite 
par  quelques  princes  Marattes  qui  Toccuperent 
jusqu'en  1773 ,  époque  à  laquelle  les  Anglais 
mirent  en  possession  du  pays  le  lYababd'Ar- 
cate  ,  Mohammed  Aly ,  pour  gouverner  sous 
son  nom. 
Quelques  missionnaires  ,  tels  que  le  P.  de 
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Ibgistris  y  le  danois  Frédéric  Sch wartz  ,  le' 
P.  Jean  de  Brito ,  dans  une  relation  manus- 
crite qne  j'ai  entre  les  mains ,  accusent  les  roi9 
pajrens  d'exercer  des  oppressions  intolérables^ 
envers  lenrs  sujets,  M.  Anqnetil  du  Perron 
tftdie  de  justifier  ces  souverains ,  et  veut  prou- 
ver que  les  particuliers  avaient  la  propriété' 
individuelle  des  biens,  comme  jardins,  champs- 
de  ris ,  etc.  Je  pourrais  démontrer ,  avec  une 
évidence  historique  ^  que  cette  assertion  est 
finisse  y  et  que  M.  Anqnetil  ne  connaît  pas  les 
lœs  de  rinde.  Les  champs  de  ris  étaient  ou* 
afiermés  par  le  roi  aux  vaichya  ou  agricul- 
teurs, ou  donnés  aux  fiunilles  militaires  pour 
leurs  services.  Il  est  certain  qu'il  se  commet-^ 
tait  de  grands  abus  dans  l'exercice  de  Tauto- 
rité  royale ,  et  je  pense  que  ce  fut  là  la  prin* 
opale  cause  de  la  chute  des  rois  de  Maduré  > 
du  Maissour,  de  Tanjaour  et  de  Maravà. 
Quoique  ces  rois  fussent  tous  payens,  de 
la  première  noblesse  et  indigènes  ,  sans 
cesse  ils  se  faisaient  la  guerre  réciproquement, 
et  presque  tous  vexaient  le  peuple.  Quand 
fon  d'eux  entrait  à  main  armée  dans  les  pos- 
sessions de  ses  voisins ,  pour  venger  un  affront 
reçu  y  les  autres  rois  attisaient  la  discorde  i 
k^opprimés  Causaient  des  plaintes  qui  n'étaient 
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écoutées  que  trës-raremeat ,  bu  jamais.  Cé€ 
petits  tyrans  étaient  jaIou;x  les  Uns  des  aulites  } 
tous  négligeaient  la  discipliqe  militaire  j  ]a< 
cour  fut  en  proie  au  luxe  et  aux  flatteurs;  le» 
conquérans  étrangers  profîtèt^nt  suis  peine, 
de  ces  circonstances  y  et  ces  monarchies  tom«. 
bèrent  après  deux  mille  ans  de  durée  y  eonmie- 
tomberont  tous  les  gouvememens  oii  se  se-' 
ront  introduits  les  mêmes  vices.  Les  révolu*: 
tions  sui^enues  dans  Ces  états ,  et  l'arrivée  des. 
Anglais  auraient  peut-être  été  de  quelqu  utilité 
à  rindostan ,  si  ces  étrangers  nouveaux  venus 
n'eussent  pas  employé  leur  laborieuse  acti* 
vite  à  s'approprier  les  denrées  et  les  trésors 
du  pays.  Dieu  punit  les  vices  d'une  nation  , 
quand  eUe  est  arrivée  à  ce  degré  d'iniquîtc. 
qui  éteint  les  lumières  naturelles  que  la  pro- 
vidence nous  a  données  pour  nous  conduire 
selon  le  juste  et  l'honnête  (i). 

On  fabrique  à  Naour  beaucoup  de  toiles 


(i)  <  La  cause  de  la  perte  des  rois  et  des  nations 
>  n*est  pas  »,  dit  Platon,  «  la  lâcheté,  ni  Cigno- 
»  rance  des  princes  ou  des  sujets  dans  l'art  de  la 
a»  guerre,  mais  la  perversité  gënërale  et  l'ignorance 
%  des  maiimes  d'un  gouvernement  8ag«.  •  Dial.  3  » 
de  legio. 
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ie  cotQD,  d'indieDoes  (i),  des  couvertures  , 
des  mouchoirs  de  toute  couleur  ^  on  exporte 
les  toiles  bleues  de  JVegapatnam  et  de  Toran- 
gapouri  pour  tout  le  Tanjaour ,  le  Maduré , 
et  le  Malabar.  — *  La  )urisdiction  ecclésiastique 
de  révéque .  de  Cochiu  finit  à  Negapatnani  , 
et  I  ao-delà  ^  commence  celle  de  Té  véque  de 
Meliapovr,  qui  s'étend  sur  toute  la  côte  de 
Coromandel  y  d'Orixa ,  et  la  province  du  Ben* 
pie,  ou  il  a  un  vicaire  général.  Les  jésuites 
avaient  un  grand  nombre  d'églises  au  Tan- 
jaour y  et  cette  mission  relevait  de  celle  de 
Hadnré ,  établie  par  le  P.  Robert  Nobili ,  ro- 
main. Actuellement  un  jésuite  fait  sa  rési- 
dence à  Trichinnapaly. 


(l)  On  appelle  dans  l^nde  tapissendis  (Schiles)  des 
toiles  de  coton  peintes  et  imprimées  avec  des  j^anclies  de 
bois.  Tjt%guingans  sont  des  toîies  qu'on  fabrique  auBci  - 
pie  et  dans  le  Coromoiidel  avec  ducoto;i  mèlëàdu  fil 
fécorce  de  plusieurs  arbres.  Pagode  signifie  temple 
ptyen  de  Tlnde  ^  et  une  pièce  de  monnaie  dW  qui  a 
cours  dans  Tlndostan.  "Lavarande  {Farangue)  est  nne 
espèce  deperystile  afUinant  aux  àppartemens  des  mai— 
sons  indieniies,  orné  de  petites  colonnes-en  bois ,  où  les 
lodoQs  reçoivent  des  visites  et  traitent  leurs  afCures. 
Je  me  suis  servi  de  ces  mots  indiens  »  parce  qu'on 
C03unence  à  les  adopter  dans  les  langues  europëanet. 
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Le  royaume  de  Madaré  commence  an  sud 
à  8  degrés  lo  minutes  environ  de  latitude 
septentrionale ,  terme  oii  il  est  borné  par  la 
mer,  remonte  au  nord  entre  les  montagnes 
de  Ghàtes,  à  son  couchant,  et  les  royaumes 
de  Marava  et  Tanjaour ,  au  levant  ;  an  nord , 
il  a  pour  limites  les  fleuves  Caverl  et  Vella«< 
rou ,  à  1 1  degrés  i5  minutes  de  latitude  sep* 
tentrionale  :  il  est  arrosé  par  deux  vastes  fleu- 
ves ,  le  Vayarrou,  ou  grand  fleuve  que  le* 
Brabmes ,  selon  la  carte  d'Anquetil ,  appellent 
Madura.  Il  coule  du  couchant  au  levant,  et 
arrose  les  murs  de  Tancienne  ville  de  Madu* 
ré ,  qui  a  donné  son  nom  à  ce  royaume.  L'an- 
tre  est  Caveri ,  qui  a  aussi  sa  source  dans  le^ 
Ghâtes,  baigne  Trichînnapalli,  Scheringam, 
et  plusieurs  autres  villes ,  se  divise  en  plu* 
sieurs  bras ,  et  va  se  perdre  dans  la  mer  par 
plusieurs  embouchures.  Ce  pays ,  étant  plus 
élevé  que  le  Tanjaour,  est  moins  fertile  en 
riz ,  mais  il  abonde  en  coton ,  cumin ,  ail , 
sénevé ,  teinture  pour  les  étoffes ,  millet ,  gin- 
gembre, gomme  -  lacque ,  chèvres,  chèvres 
sauvages  qui  portent  des  bezoards  y  musc  ,■ 
sangliers ,  cerfs  ,  gazelles ,  tigres  ,  singes  et 
éléphans.  Quelques  vallées  abondent  en  un 
riz  blanc  dont  la  graine  est  très-petite ,  et  qui 
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a  une  saTeUr  aromatique  exquise.  Les  habi- 
tàDSy  comme  en  général  tous  les  montagnards^' 
sont  grands  et  forts  ;  ils  sont  accoutumés  à 
porter  les  marchandises  sur  la  tête  et  le  dos. 
Os  trafiquent  avec  les  villes  de  la  côte  de  G)* 
romandel  y  et  avec  quelques  villes  et  bourgs 
de  celles  de  Malabar;  dans  ces  dernières ,  ils 
édiangent  leurs  marchandises  contre  du  sel  | 
dn  poisson  salé,  des  noix  de  coco,  des  noix' 
f  Areca ou  Pacca,  du  poivre ,  du  cuivre ,  du  fer 
et  toute  e  qui  manque  dans  le  royaume  de  Ma-* 
duré.  Les  routes  qu'ils  se  sont  frayées  à  travers 
les  GhAtes,  pour  pénétrer  dans  le  Malabar,  da- 
tent d'une  époque  très-reculée.  Partoutle  be- 
soin a  donné  les  premières  notions  du  com- 
merce ;  l'amour  du  gain  et  le  luxe  lui  ont  Ml 
faire  des  progrès.  Arampali  (Argarupolis  des 
anciens  Grecs),  ville  sur  la  côte  de  Malabar,  si- 
tuée an  pied  des  Ghâtes,  à  trois  lieues  dans  Tin* 
teneur  des  terres  du  cap  Comorinetde  Cova^ 
km  ou  Colis  des  Grecs,  possédait  jadis  plus 
de  deux  mille  métiers  pour  la  fabrication  des 
étoffes.  Cette  ville  fait  encore  aujourd'hui  un 
assez  grand  commerce  en  étoffes  ;  elle  était 
ja^s  l'entrepôt  et  comme  le  magasin  des  mar- 
chandises qui  se  trafiquaient  entre  la  côte  de 
Malabar  et  le  Maduré.  Après  que  h  naviga- 
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tîon  se  fut  accrue  ,  plusieurs  ouvriers  aban- 
doimèreut  les  villes  de  Tinter ieur ,  et  formè- 
rent de  nouvelles  villes  et  des  établissemens 
nouveaux  dans  les  parages  fréquentés  par  les 
bâtimens.  Les  autres  villes  méditerrannées  du 
Malabar  qui  entretiennent  encore  leur  ancien 
commerce  avec  le  Maduré  y  sont  Cottate  y  Ga« 
gnarapalli ,  Iratougé  y  Pougnada  y  Mohatoogé 
et  Codamangalam.  Les  villes  de  Tintérienr  da 
Maduré ,  qui  expédiaient  et  expédient  encore 
des  marchandises  à  la  côte  de  Malabar ,  sont 
Gambam  y  Outtamapaliam  y  Periacoulam  y  Siz&- 
dacalla,  Badagare,  Touvarencouridal^  Ve- 
louvaracotta  y  Andipatti  y  Tevaram ,  Choun* 
drapandi  y  Cettour ,  Chivagari ,  Tironaveli  y 
Dchencotta,  Condour,  Tedanada,  Perounia- 
nel^Dcheronvatti,  Caricattour,  et  Manimala> 
II  n  y  a  encore  aucun  missionnaire  ou  géo- 
graphe européan  qui  ait  donné  le  nom  de 
ces  villes,  ou  qui  ait  parlé  de  ceUe  commu- 
nication intérieure  entre  les  deux  côtes  de  la 
presqu'île  australe  do  Tlude  :ils  ne  s'occupent 
que  des  établissemens  européans. 

J'ai  vu  les  caravannes  de  ces  marchands  de 
Maduré  à  Codamangalam ,  au  pied  des  Ghâ- 
tes  j  à  Mohatougé  et  à  Padmanabouram.  Les 
marchandises  sont  chargées  sur  des  bœufs  , 
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qui  portent  toute  sorte  d'étoffes  et  toiles  de 
coton.  La  caravanne  est  ordinairement  bien 
armée ,  parce  qu'elle  traverse  des  montagnes 
étroites  infestées  de  tigres.  De  ces  yilles  inté- 
rienres  dn  Malabar ,  les  marchandises  se  ren- 
dent par  terre  ou  par  des  nyières  dans  les  yilles 
maritimes.  Covalam ,  près  du  cap  Comorin  y 
Colecî(Colcsch),Tironyancoda,  Collam,  (Coc- 
ian),  Porrocada ,  Mouttam,  Codchi,  Coudonn« 
galoor,  Galicut^Cananor,  Valiapatnam,et  Ca-* 
fianapour  reçoiyent  ces  marchandises  et  les 
portent  aux  bâtimens  étrangers.  Plusieurs  de 
ces  yilles  ayaient  une  grande  célébrité  chez  les 
anciens*,  comme  Arampalli  ou  Argaroupolis 
des  Grecs ,  Coyalam ,  Colias  ou  Colias  des  an- 
ciens ,  Coleci ,  qui  est  la  Cosaci  de  Strabon , 
et  Kolchoi d'Amen  dans  le  périple  de  la  mer 
ronge }  Cottate ,  Cottiara  metropolis  de  Pto- 
lémée,  et  Cottona  de  Pline  (i).  Les  yais- 
seaox  égyptiens ,  constnuts  en  papyrus  y  ceux 
des  Grées  et  des  Romains ,  si  peu  instruits 
dans  la  navigation ,  étaient  d'ailleurs  trop  fai- 
bles pour  s^ayenturer  à  passer  le  cap  Comq* 


(1)  Voyez  PtoWmëe  ,  li\Te  7  ,  tabl.  10  ;  Strabon  , 
Iît.  i5  ;  Arrlen ,  Fëriplc  de  la  mer  ronge  ;  Cellarius  , 
Aotit.  orb.  aotiq.  9  liv.  3  ,  cfaap.  23  9  paragr.  28, 
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rin ,  si  agité  quelquefois  y  que  les  Portugais 
l'ont  surnommé  le  petit  cap  de  Bonne  Esp^ 
rance.  Ils  s'arrêtaient  donc  à  Covalam  (Coelan), 
petit  port  du  cap  Comorin^  et  à  Coleciy  yille 
maritime  de  la  côte  de  Malabar  ^  oii  il  y  a  on 
petit  port  ou  rade  qui  garantit  les  vaisseaux 
de  moindre  port  qui  y  sont  stationnés.  Toutes 
les  marchandises  du  Bengale ,  du  Pegu  y  de 
.rUe  de  Ceylan,  de  la  cote  de  Coromandel, 
du  Tanjaour  et  du  Madurc  y  se  rendaient  dans 
ces  ports ,  plutôt  par  terre  que  par  mer  y  et 
étaient  transportées  les  unes  à  Alexandrie  et 
autres  villes  de  l'Egypte  par  la  mer  rouge  y  les 
autres  sur  le  Tigre  et  TEupbratte  par  le  golfe 
.Persique,  d'oîi  elles  passaient  en  Grèce  et  à 
Rome ,  ainsi  que  Tont  observé  Strabon ,  Pline, 
Arrien ,  Montesquieu  y  Schmidt ,  Marc  Paole  y 
et  dernièrement  le  savant  Robertson  (i). 

Le  royaume  de  Maduré  ou  Pandi  fut  fon- 
dé y  dit-on  y  Tan  1 55o  de  la  création  du  monde  y 
par  un  des  cinq  frères  Pandou  ou  Pandava , 
&meux  dans  les  livres  des  Brahmes^  Ce  pays 
eut  toujours  ses  monarques  propres,  légitimes, 
idolâtres  (de  religion),  Porus  ou  PouroUjTun 
de  ces  rois ,   était  contemporain  d'Octavius 

(x)  RobùrtsoQ ,  Recherches  historiques  sur  l'Iode. 
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pays.  ^îisam  el  M.rJt    si^-^j:    ii*    T^.-r    it-r 
Marattes;  enfin,  es  :~a.  V  itî;-^  tt»^-!  .*_  r 
KhaUi  après  aTw  car»  Kiiiz.  Sm^i  r:.   .  •:!.- 
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une  antre  armée  à  Tirounavelî,  au  -sud  de 
Maduré ,  place  séparée  de  Paliancotta  pat 
une  rivière  qui  sert  de  limite  au  royaume  de 
Travancor  et  aux  possessions  des  Anglais). 
Quand  ceux-ci  veulent  extorquer  de  l'argent 
de  ce  roi  9  ils  envoient  à  Tovala^  vers  le  cap 
Camorin ,  une  armée  de  leur  allié  Mobam- 
mcd  Alj  Khan  ,  et  forcent  ainsi  le  roi  gentil 
de  Malabar  ou  de  Travancor  à  payer  ce  qu'ils 
demandent.  Au  mois  d  avril  1784  9  pendant 
que  j'étais  à  Padnamabouram ,  capitale  du 
royaume ,  l'armée  de  Mohammed  Aly  Kban 
demandait  de  l'argent  au  roi ,  ou  la  faculté  de 
pouvoir  pénétrer  dans  le  Travancor  pour  en 
chercher.  Le  premier  ministre/ Coumaren 
Dchembaga  Ramapouïla ,  homme  très-habile*^ 
arrangea  l'affaire  moyennant  deux  cent  mille 
•roupies  (480,000  francs  )  envoyées  aux  An- 
glais (i). 


.'  1 1 


(1)  II  était  de  la  politique  des  ^çîe'ns  rois  indoi« 
de  n^cntrer  jamais  à  main  armëe  dans  le  pays  apparte- 
nant à  leurs  voisins  ,  sans  des  motifs  prcssans,  9  -  et ,  en 
cas  d'irruption ,  de  ne  pas  inquiéter  les  laboureurs ,  les 
temples  et  les  prêtres.  Voyez  Strabon  et  Arrien ,  his- 
toire de  rinde.  Les  conquërans  mahométans  et  leurs 
«lltës  dans  l'Iude  ont  suivi  d'autres  maicînies  ^  con^me 

Le 
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Le  royaume  du  Carnate ,  théâtre  de  guer- 
res continuelles  entre  les  Français  et  les  An- 
glais y  qui  durèrent  depuis  1754  jusqu'en 
176a ,  et  entre  Haider  Aiy  Khan ,  père  de  ïi- 
pou  y  et  le  Nabab  d' Arcate  ^  confine  à  Touest 
ayec  le  Maïssour  et  les  montagnes  de  Ghâ- 
tes,  au  la*"^., 'i3«"*.  et  i4^«.  degrés  de 
latitude  septentr.  >  et  le  77 ,.  78 ,  (  97 ,  98*"^  ) 
de  longitude  orientale  j  d'après  la  carte  de 
H.  de  la  Tour  3  au  sud ,  avec  le  Tanjaour  y 
OQ  le  fleuve  Vellarou  y  qui  vient  de  la  partie 
occidentale  dps  montagnes  de  Maïssour  y  ar- 
rose le  Carnate  et  se  jette  à  Porto  novo  dans 


ditBolts  dans  son  état  civil  de  Bengale ,  tom.  I,  qui 
coosisteot  à  subjuguer ,  quand  on  Ta  pu,  les  plus  grands 
royaumes  et  les  plus  puissans  rois ,  à  gouverner  soi- 
même  la  plus  grande  partie  des  pays  conquis  ,  à  ino- 
poser  des  tributs  aux  princes  très-falblcs  à  qui  l'on 
permettait  de  rëgner  ,  à  allumer  ou  ë  te  Indre  la  guerre 
selon  qu'il  est  de  l'Intërêt  des  usurpateiu's  ,  à  caresser 
ToD  tandis  qu'on  opprime  Tautre,  à  n'entreprendre 
<{a'ane  seule  guerre  à  la  fols ,  à  respecter  le  culte  et  les 
usages  de  leurs  allies  tant  qu'ils  ne  s'opposent  pas  à  un 
accroissement  de  jouissance  qu'on  ne  perd  pas  im  Ins- 
tant de  vue,  à  envoyer  des  chefs  militaires  pour  con-^ 
àmw  les  troupes  des  allies.  L*on  vok  les  ossemens 
àts  rois,  dont  on  a  même  tiré  la  moelle,  (  Juy.  sat.  8.  ) 

Tome  I.  .  o 
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la  mer  da  levant,  limité  otiëiltdë  de  ce 
rojanme  ;  eiiGn  au  nord ,  atec  le  tôjràume 
de  Golconde,  au  i5*"^.  degré  de  latitude 
septentri.  Le  Càmate  est  Tankien  royaume 
de  Narasinguè  y  si  faméui  panjdi  tes  duciens 
tojageurs.  Ses  principaux  fleutreS  sont  lé 
Paler,  qui  arrôsè  leS  vîllis  de  Vèlour,  d'Ar- 
cate,  de  Càn]ipouri  et  de  Sadriiâ,  où  il  se 
jette  dans  la  mer  du  lëVaïit;  ce  Aeuve,  prè$ 
de  son  embouchure  ,  â  une  trësi-grande 
largeur.  Le  second  est  le  Dcfacmitiarrou 
qui  débouche  dans  la  liier ,  àù  sud  dé  Pon- 
dichéry  ,  après  y  avoir  reçu  lès  eàtix  du 
Gingi  y  qui  vient  des  montagnes  appelées 
Gingi  où  est  Tancienne  ville  de  Gingi. 
Le  troisième  est.  Ponnarrou  ou  le  fleuve 
d'or  y  qui  vient  des  Ghàtes  y  prend  naissance 
auprès  de  Dhermapouri  y  dans  le  Maïssour  , 
arrose  Tricolour,  et  se  jette  dans  la  mer  au 
nord  de  Goudelour. 

Le  Camate  est  fertile  en  riz  'y  quoique  beau- 
coup moins  que  le  royaume  de  Tanjaour.  II 
abonde  en  bétail  y  et  produit  y  selon  les  In- 
dous ,  de  l'or  et  de  l'argent.  Les  cotonnades 
qui  s'y  fabriquent  sont  très-fines.  Les  villes 
de  Goudelour  y  Pondichcry ,  Congimàram  y 
Sadras ,  Meliapour  y  Madras  y  Yatiacadn  ou 
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Palîaicafe ,  sont  situées  sur  les  bords  de  la  mer 
<fai  Carnate,  et  toutes  ces  villes  maritimes  ont 
lies  mano&ctures  célèbres  de  toutes  sortes 
de  toiks  de  cocon  blanches  et  de  couleur. 
Oeiuc  villes  très-anciennes  de  rintérieur ,  Gin- 
pj  chef-lieu  d'une  petite  province  y  et  Arcate , 
sont  àtnx  forteresses  célèbres. 

L'ancien  géogpraphe  Ptolémée   place   ks 

Irahfltea  Mages  dans  k  royaume  de  Carnate  j 

a  Cai^pouri  y  selon  d'Anville^  de  sorte  qu'il 

fst  sfrr  qu'avant  le  premier  siècle  de  Fère  chré- 

lienie ,  il  y  avait  des  Mages  indiens  sembla- 

Ues  il  ceux  «le  Perse.  Cangipouri  est  u|||:  ville 

fameuse^  de  la  plus  haute  antiquité  par  son 

teaiple  ;  et  aujourd'hui  mémo  l'affluence  des 

pèlerins  qui  j  accourent  est  presqu'inouiè.  Ce 

tanple  est  consacré  à  Vichnon ,  créateur  des 

mx  y  et  qui  en  forma  h  monde.  Cette  idole 

tic  portée  en  triomphe  sur  un  char  très-élevé , 

tiakié  par  soixante  personnes ,  elle  a  quatre 

Biaîns^  dans  la  première ,  elle  tient  une  roue 

Hcrée  y  dans  la  seconde  ;  ime  conque  marine  y 

«bas  k  troisième  7  un  diamant  j  et  dans  la  qua«* 

itiëflie ,  nue  massue  pour  combattre  les  géans* 

k  domMTai  plus  bas  ^explication  do  tous  ces 

lynboks.  On  célèbre  encore  dons  ce  temple 

k  fto  du  feu ,  décrite  par  Souncrtit  (  voyage 
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a  Chiva ,  on  représéne  sur  ce  drapeau-  un 
hœuf  y  monture  ou  vahana  de  ce  dieu*  Ce 
bœuf  ou  apis ,  symbole  de  la  vertu  {iroduc- 
tlye  du  soleil  ou  du  dieu  Ghiva ,  est  ropré* 
sente  aussi  sur  un  bas^relîef  devant  la  pedie 
porte  de  la  chapelle  où  Tidole  est  placée»  An* 
près  de  la  chapelle  est  un  puits  qni  ^ri  an;c 
lustrations  et  aux  purifications  de  l'idole,  {«e 
sanctuaire  est  entouré  de  cinq  ou  six  rangs 
de  colonnes  d'un  seul  bloc  de  pierres  de  dU^- 
huit  à  vingt  coudées  de  hauteur,  toutes ar- 
tistement  sculptées  de  bas-relie&3  quelques 
temples  ont  jusqu'à  soixante  coloujoes.  Dî^fs 
tous  ces  édifices  y  les  règles  de  1  architecti^ 
sont  exactement  suivies  ;  et  comme  quelqijLC^ 
uns  d  entr'eux  reiqoK^nt  à  la  |dus  hauta^if- 
tiquitc,  il  en  faut  conclure  que. les  arts  jOp^t 
fleuri  depuis  un  temps  immémo^I  4^ 
rinde.  

•         ■  m. 

]Lies  principales  viBcs  et  fQi:^nes3ÇS  duX^- 
nate,  sont  Palancoifa,  Sal^itcada,  .AtMTj 
,  Calianaiour ,  Chclouj  Tatiagari, .  Çalicour 
TÎdchiy  TiroucoUfur ,  Tirow^onà^pur ^ .  T^ 
vidi^  Tiroiivamatour ,  Valdour,  tï^iUanpféf, 
Peroumacoulanij  Vicravandiy  Tindivajfa^, 
Gingi  ^  Tiraufwla  ,  Penaiour  ,  Pqloi/ar. , 
Dchetoupeti  ,    Van4apagi^  OuttamMovr 
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[Chetoupet,  1^andavachi^Outremaîour)j  Ti- 
Toiwaiour  (J^irvalqur)  ,  ffaranij  Tipferi,  ^r- 
cûiej  CapcripaCj  Tacacoiûam,  Tiroupassour 
^Tiroupq^ii  presquje  toutes  affectei^t  laforme 
fBadraogJulaire.  Jl  n  y  a  peut-^tre  aucun  pays 
sur  la  t^rre  qui  ^(  autant  de  bàtimeos^  i^- 
meu^c ,  jutant  de  tenaples  et  grands  édifices 
^  le  jCçunpAte.  Uoa  peujt  croire  que^  d^us 
ks  ^^xw^!^  teixips  >  il  y  eut  dans  ce  pays 
Aq^  vcis  très  -  puissai^ ,  ui^e  grande  popnla- 
tkm  et  u^  industrie  très*florissante^  car  ces 
trois  dioses  opt  du  concourijr  pour.éley^ 
tant  de  ^g^W^  monumens  (j). 

(i)  FlMlostpute ,  4an^  U  vie  d'Appllojûiu  .(  liv.  ^  » 
dnpitre  XI),  dit  positiv^nent  qu'Apollonius  d« 
Thimiie  ayaît  vn  dans  ripde  des  tepiples  consacres  à 
Itcchus  ,  et  des  statues  de  ce  dieu.  Diodore  de  Sicile 
(BiUioth. ,  iîv.  III  ) ,  dit  :  «  Farnii  eux  (  les  Bacchus), 

>  le  plus  aociea  de  tous  ëtait  originaire  de  llude,  » 
it  plus  loin,  «  plusieurs  villes  (  dans  l'Inde)  conser* 

>  veni  encoce  son  nom  (  de  Bacchus)  dans  la  lang^ç 
y  Tnlgûre.  »  Dion  Cassius,  dit  de  Zi^nnarus,.  j^r 
loaophe  indien  ,  Tim  des  ambassadeurs  ve^ius  de  Tlndf 
four  complimenter  Auguste ,  qu'il  était  initie  ao^ 
mjrtèies  de  Cà^  lOt  de  Proserpine.  (VojezDion, 
kilt.  Tom.  liv.  LIV.  )  Ces  tj^ois  tëmoignages  prouvent 
{uMJoaotère  irréfragable  combien  est  fausse  l'asser- 
tum  qw  prétend  que  le»  Xndaus  p'juyMÇfit  W  ^mplfi^  9 
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Le  Carnate  appartint  jadis  au  roi  de  Bis* 
nagar  ou  de  Narasingue  ,  pay  en  et  originaire 
indou  ;  après  que  les  M ogols  eurent  enyahi 
rindostan ,  il  fut  réduit  en  proyince  de  ce 
vaste  empire  y  et  gouverne  pbr  un  nabab  ou 
préfet  que  le  Grand-Mogol  y  envoyait.  Mais 
comme  il  arrive  ordinairement  qu^un  Con* 
quérant  e9i  remplacé  par  un  autre  j  les  Ma- 
ratles  sVn  emparèrent  en  .i  740  y  et  le  nabab 
d'Arcate ,  prince  mabométan  ,  en  chassa  letf 
Mai*attes.  Les  Français  favorisaient  le  parti 
du  Grand-Mogol 3  les  Anglais,  ennemis  à 
celte  époque  des  Marattes  et  alliés  du  prince 
mahométan  d'Arcate,  lui-même  réfractaire 
(aux  ordres)  du  Crand-Mogol,  soutenaient 
celui-ci ,  de  sorte  qu'il  s'ensuivit  plus  de  quinze 
batailles  entre  les  Anglais ,  les  Français  et  leurs 
alliés ,  dont  le  Carnate  fut  le  théâtre.  Enfin  ce 
pays  fut  définitivement  soumis   au   nabab 

m  statues  ,  ni  idoles  avant  J.  C.  Lo  vieux  Baccfaus 
indien  est  Gliiva  ou  Mahadiva  ,  Cërèft  est  Lakchmi , 
)a  Proscrpine  indienne  est  Bhagavadî  ^  et  toutes  ces 
di^-init^s  ontdk»s  temples  dans  l'Inde.  Le  culte  dn  diea 
Ghiva  (  Scbcsius  ou  Scbatius  des  Romains  ) ,  porte  k 
Kome  par  les  Chaldoens,  y  fut  proscrit  Tan  140  avant 
J.  C. ,  sous  le  consulat  de  G.  Lolius  et  Fopilius  I1&* 
nos ,  suivant  Gicëron ,  livre  II  des  loisir 
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d'Arcate et  aux  Anglais  3  ceux-cî  sont  maîtres 
aujourd'hui  (  1776)  de  la  ville  même  de  Pon- 
dîcbcry,  qui  était  la  capitale  des  établisse- 
mens  français  dans  Tlnde ,  et  que  les  Anglais , 
devenus  tout-puissans  dans  ces  contrées ,  ont 
pris  depuis  la  révolution  j  et  elle  ne  rentrera 
dms  les  mains  des  Français  que  par  la  voie 
de  quelque  traité  de  paix. 

La  mission  du  Carnate  était  confiée  aux 
jésuites   français  3    elle  a  produit  plusieurs 
Iiommes  illustres.  Elle  commence  à  l'ouest , 
aax  montagnes  de  Maissour  qui  séparent  ce 
loyaume  du  Carnate,  et  se  dirigeant  à  Test, 
entre  les  fleuves  Paler  et  Vellarrou ,  comprend 
tout  le  Carnate.   Pondichéry,   Gingi ,  Ven- 
cattiguiri  et  Arcate ,  en  sont  les  principaux 
lieux  de  résidence.  Les  églises  importantes 
que  ces   religieux  avaient  daips  le  Maduré  , 
étaient  Maduré ,  Tindacalla ,  Aour ,  lUipiour , 
Pouratacoudi ,    Aj^ambel   et   Conaconpam  ; 
au  Tanjaour  ,  ils  avaient  Varougapatii ,  Sir- 
gani  ,    Tanjaour  ,    Souran  ,   Camanaichen- 
patti  ,   et   Timaveli.    M.    Dolicha ,  Vicaire 
apostolique  ,  et  membre  des  missions  étran- 
gères de  Paris  ,    réside   à  Pondîchcry    ou 
a  Arriancopan.    L'évêque  portugais  de  Me- 
Kapour  s'arroge  le  droit  de  nommer  à  ces 
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CHAPITRE    IV. 

■ 

Mon  départ  pour  Coualam  y  Méliapour  et 

Madras. 

]S  ossA  Senhora  de  Luz ,  vaisseau  portugais  9 
dont  larmateur  était  Joao  Gonzalyez  j  était 
en  rade  à  Pondichéry  en  1776.  Ce  bâtiment 
devant  faire  voile  pour  la  côte  de  Malabar^ 
qui  était  le  lieu  destiné  pour  manii$sion9  je 
crus  devoir  profiter  de  cette  occasion-,  et  def 
mander  au  capitaine  mon  passage  gratis  pour 
la  côte  de  Malabar,  d'autant  plus  que  l'argent 
me  manquait  pour  Teflectuer  sur  un  autre 
bâtiment.  Je  partis  de  Pondichéry  le  9  sep- 
tembre dans  un  douli,  espèce  de  litière  dont 
le  fond  est  formé  par  un  tissu  de  cannes  d'In- 
de ,  et  le  dessus  couvert  de  draps  ou  de  bois , 
pour  que  les  rayons  du  soleil  n'incoinmodent 
pas  le  voyageur.  Cette  litière  est  portée  sur  un 
brancard  par  six  hommes  appelés  kouH,  c'est- 
à-dire  hommes  de  journée ,  et  par  les  Anglais 
et  les  autres  Européans  hoys ,  mot  qui  n'a  au- 
cun rapport  à  la  langue  Indienne^.  Ces  hommes 
vont  toutnus ,  à  rexccpllon  des  parties  honteu- 
ses qu'ils  cachent  avec  un  mouchoir  ou  unmor- 
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cean  de  toile  de  coton  attaché  à  un  petit  cordon 
qui  leur  ceint  les  reins.  Ce  petit  morceau  de 
toile  {'appelle  Lingacoutti  ,  qui  veut  dire  cou- 
Terture  du  lingam  ou  des  parties  honteuses  j 
fes  Européans  prononcent  d'une  manière  vi- 
dense  langouti  y  en  langue  malabare ,  on  dit 
dchûaj  petit  morceau.  Ces  koulis  n'étant  pas 
gênés  dans  leurs  mouvemens ,  vont  auissi  vite 
que  des  chevaux  de  poste ,  quand  ils  ont  six 
autres  personnes  pour  les  relayer.  Leur  agi- 
lité et  leur  adresse  à  porter  le  douli  ou  palan- 
quin^est  réellement  étonnante.  Quoique  Pon- 
dichéry  soit  à  trente  lieues  de  Madras ,  les 
Anglais  font  souvent  ce  voyage  en  quinze 
heures  de  temps  j  il  est  vrai  que ,  pour  une 
telle  célérité ,  il  faut  faire  des  marches  forcées 
et  multiplier  le  nombre  des  porteurs. 

La  route  de  Pondichéry  à  Madras  est  trcs- 
fréquentée  et  ombragée  en  plusieurs  endroits 
d'arbres  impénétrables  au  soleil.  Toutes  les 
deux  ou  trois  lieues  ,  on  trouve  sur  la  route 
des  logemens  magnifiques  que  les  naturels 
Dommeut  ma  dam  ou  ambalam,  et  les  Eu- 
ropéans chauderies  î  ce  sont  des  péristyles 
d'une  architecture  élégante ,  destinés  à  rece- 
voir et  loger  les  voyageurs.  Ces  péristyles  ont 
été  bâtis  du  produit  des  aumônes  des  p^rson- 
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iies  pieuses  y  et  souvent  par  la  libéralité  d'us 
.^eul  riche  particulier;  car  les  idol&tres  indous 
regardent  Thospitaliié  comme  un  point  de 
religiou ,  ei  génércilement  les  Orientaux  pra-' 
tiquent  beaucoup  cette  vertu  que  les  Euro- 
péans  connaissent  si  peu.  Dans  l'Orient,  ou 
Il  est  pas  réduit  à  voyager  a  force  d'argent 
comme  en  Europe ,  Ton  n'y  est  pas  exposé 
h  ôtrc  trompé ,  insulté ,  et  quelquefois  volé 
par  les  aubergistes ,  les  conducteurs  et  les  pos- 
tillons. On  y  peut  porter  son  argent  à  décou- 
vert, sans  courir  le  risque  d'être  dépouillé 
par  des  voleurs  de  grand  chemin  ;  il  sùflSt 
que  les  konJîs  soient  honnêtes  gens.  Telle  est 
au  moins  la  sùrclc  dont  on  jouit  dans  tout  le 
royaume  de  Trovaricor,  dont,  plus  de  vingt 
fois,  j'ai  parcouru  les  routes  jour  et  nuit  par 
les  chemins  încorieurs  du  pays,  depuis  Cochin 
jusqu'au  cap  Comorin.  Strabon(liv.  X  V)avait 
dt'jàobser\c  cette  police  remarquable  des  lû-* 
dous ,  relativement  aux  gitindcs  routes.  C'est 
un  énorme  pcché  parmi  eux  de  détruire  les 
maisons  ou  édifices  destines  à  servir  d'asile 
aux  voyageurs.  Ces  édifices  sont  ordinaire^ 
ment  distribues  en  trois  apparteraens  h  rea -dé- 
chaussée un  peu  élevé  ;  le  bAtiment  est  ouvert 
tout  autour ,  et  soutenu  par  des  colonnes  qui 
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foMiem  un  péristyle  où  Ion  met  les  palanquim 
pour  lès  garantir  de  la  violence  du  soleil.  Dans 
rappartement  da  milieu   est  une    idole  de 
pierre  y  représentant  ordinairement  le  dieu 
(rtfisrircAa(Gonesche)yOule  Janusdcs  Romains, 
mais  figuré  différemment.  Dans  les  deux  appar^ 
temens  latéraux  ,  on  met  des  tapis  faits  des 
feuilles  d*ane  espèce  de  palmier  qu'on  nomme 
calda,  etquiestuti  ananas  saurage.  Les  voya- 
geurs dorment  couchés  sur  ces  tapis.  Un  prêtre 
brahitie  sert  pour  quelques  panams  (fanons) 
vu  diner  de  Brahmes ,  qui  consiste  en  un  plat 
derifc  cnîtet  séché ,  relevé  par  de  petits  citrons 
fermentes  dans  une  sauce  qu'on  fait  avec  du 
pohrre ,  du  gingembre ,  de  la  moutarde ,  des 
lierbes  ou  des  fruits  crus  j  frits  ou  cuits. 
Qsatid  cette  sauce  manque ,  on  y  supplée  par 
du  hit  aigre  caillé.  On  distribue  gratuitement 
dans  ces  édifices  de  Teau  de  riz  cuit  qu'on  ap- 
pelle cagniy  et  que  les  Etiropéans  prononcent 
Wigi,  afin  que  les  voyageurs  puissent  étein* 
ère  kl  soif  avec  une  boisson  à  la  fois  rafrai- 
dnssante  et  salutaire.  Sur  toute  la  route ,  il  y 
ides  statues  qui  servent  de  boraes  pour  indi- 
tpier  le  chemin ,  comme  faisaient  les  Romains 
çiiy  plaçaient  le  dieu  Terme ,  Mercure  Her- 
vès.  Cbex  les  Indoùs  ;  ce  n'est  pas  l'Hermès , 
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maïs  le  dieu  Ganecha  ^  nomme  Poleyar  par 
le  vulgaire  qui  ne  sait  pas  le  samscrit. 

Ganecha  a  la  tôle  et  la  trompe  de  rélcphant| 
symbole  de  la  force  et  de  la  prudence ,  par- 
ce que  Féléphant  est  le  plus  prudent  des  ani- 
maux,  et  que  toute  sa  force  est  dans  sa 
trompe.  Ce  dieu  a  le  corps  d'un  homme;  le 
ventre  gros  3  les  mains  et  les  pieds  d'homme , 
au  nombre  de  deux  ou  de  quatre  ;  il  est  re- 
présenté assis  à  la  manière  chinoise  ou  in- 
dienne ,  car  les  Indous  s'asseoient  par  terre , 
les  jambes  croisées  l'une  sur  l'autre.  Dans 
quelques  monumcns,  Ganecha  porte  sur  la 
lôte  un  demi-cercle  semblable  à  la  demi-lune.j 
il  tient  d'une  main  un  poinçon  de  fer  pour 
écrire  sur  des  feuilles  de  palmier^  comme 
écrivent  les  Indous,  et  de  l'autre  tantôt  une 
feuille  de  palmier,  tantôt  un  cahier  de  ces 
mêmes  feuilles.  Dans  d'autres  monumens ,  il 
est  représenté  tenant  d'une  main  une  dent 
d'éléphant ,  et  de  l'autre ,  une  noix  de  coco , 
une  pomme  de  grenade  ,  ou  une  clef  re- 
courbée avec  un  crochet ,  de  la  même  for- 
me que  les  anciennes  clefs  qui  ne  servaient 
qu'à  lever  la  barre  de  bois  qui  fermait  les 
portes  j  sans  qu'il  y  eût  aucime  serrure  de 

fer 
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fer  en  dedans,  ni  en  dehors.  On  met  toujours 
aa-dessous  du  dieu ,  pour  lui  servir  de  mon- 
tare  ou  vahana,  un  rat,  animal  qui  est  dé* 
testé  de  réléphant ,  selon  le  témoignage  de 
Pline  (  lîv.  VIII ,  chap.  X.  )  «c  Le  rat  est 

>  celui  des  animaux  qu'ils  haïssent  le  plus , 
y  et  ils  répugnent  à  prendre  de  la  nourri- 

>  tare  à  laquelle  cet  animal  a  touché.  »  Ce 
rat  est  le  mauvais  génie  qui  hait ,  selon  les 
lodous  y  la  sagesse  et  la  prudence ,  Tennemi 
des  bons  livres  qu'il  ronge  et  détruit,  le 
diable^  l'ennemi  du  bien,  qui  gâte,  embar- 
rasse et  brouille  toute  chose.  C'est  pourquoi 
on  le  met  aux  pieds  du  dieu  Ganecha,  qui^ 
comme  son  vainqueur ,  est  monté  sur  lui ,  lui 
terre  les  rênes,  et  le  tient  sous  son  joug. 

Le  (  rat)  est  encore  l'ennemi  de  l'éléphant , 
animal ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  très- 
prudent ,  et  qui  sert  de  symbole  à  ce  dieu 
Ganecha.   Il  est  étonnant  que  de  plus  de 
cent    voyageurs   et  missionnaires   qui    ont 
écrit  des  voyages  dans  l'Inde,  pas  un  seul 
Ue  se  soit  aperçu  que  les  divinités  indien- 
nes n'étaient  que  des  symboles,  et  que  le 
^eu  Ganecha  était  le  Janus  des  Romains  ou 
des  Grecs.  Le  P.  Norbert,  capucin ,  mission- 
lii^re  à  Pondichéry ,  croyait  que  cette  divi- 
Tome  I.  H 
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Qité  indienne  était  le  Priape  des  Romains  ; 
maïs  c'est  une  grande  erreur.  Ce  môme  mis- 
sionnaire dit  que  ce  dieu  est  appelé  par  les 
Indous  Vigghnaraja  ou  Vigghnechvara.  Vig- 
ghna,  ensamscrit,  obstacle ,  empoche  ment; 
rajah,  roi 3  ichvara ,  seigneur;  i^igghna rajahj 
roi  y  seJgAeur  des  obstacles  ,  des  empêche* 
mens ,  .parce  qu'il  ouvre  le  ciel  et  se  charge 
des  vœux  et  des  prières  des  hommes,  ouvre 
la  porte  de  la  sagesse  et  de  la  science ,  lève 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'acquisition  de 
ces  qualités ,  ainsi  que  de  la  divinité ,  garde 
es  maisons  et  en  défend  l'entrée  aiux  voleurs 
e^  aux  corrupteurs  qui  cherchent  à  ravir  la 
pudeur  et  l'innocence  des  femmes.  C'est  pour- 
quoi Virgile ,  décrivant  le  temple  de  la  paix  y 
dit  :  <(  Cent  verroux  de  bronze  et  des  cade- 
)»  nats  éternels  de  fer  en  ferment  l'entrée  ;  le 
y>  gardien  Jajius  ne  quitte  jamais  le  seuil  de 
y>  la  porte.  »  Ovide ,  parlant  de  Janus  (  liv. 
I ,  desjàsfes  ) ,  dit  :  a  Tu  riras  de  mes  noms  , 
}>  car  mes  prêtres  m'appellent  tantôt  Patulcius, 
}>  et  tantôt  Clusius.  »  Macrobe  (  liv.  I ,  des 
Saturnales  ,  chap.  9.  )  ^  Janus  est  représenté 
»  avec  une  clef  et  une  verge,  comme  gardien 
>  des  maisons  et  présidant  à  toutes  les  rou- 
ai ie$.  V  Diosiu  (liv.  Il, des  Antiq. romaines^ 
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cliap.  5)y  €  Tanuis  inventa  les  portes ,  les  ser^ 

>  rares  et  les  verroux ,  pour  garantir  Thon- 

>  neur  et  la  sainteté    des  maisons  ;    c'est 

>  pourquoi  on  a  appelé  les  portes  januœ.  > 
Le  Janus  romain  était  donc  gardien  des  por- 
tes j  porteur  des  clefs  ;  d'une  m£^n  il  tenait 
une  verge  ;  de  lautre ^  certains  nqmbres  y 
comme  auteur  de  1  arithmétique ,  des  Êistçs  et 
de  récriture.  «  Son  image ,  dit  Macrobe  j  est 

>  ordinairement  représentée  tenant  à  sa  main 

>  droite  le  nombre  trqis  cent/,  et  à  sa  gau-> 

>  che  c&lui  de  soixa^te  -  cinq.  y>  Il  ava^ 
deiix  faces;  Tune  qui  regardait  en  avant 
pour  prévoir  lavenir y  lautre  en  arrière  pour 
réfléchir  sur  le  prisse ,  et  conclure  de  ce  qui 
dQ4  être  par  ce  qui  a  été.  Ces  deux  faces 
regardent  naturellement  la  paix  et  la  guerre , 
Te^itrée  et  Tissue ,  la  bonté  et  la  méchanceté 
humaine ,  et  étaient  le  syn^iiole  de  la  sagesse 
et  de  la  prudence. 

Examinons  maintenant  le  Ganecha  indien» 
Il  a  la  tête  et  la  trompe  d'un  éléphant  3  cet 
fuiin^al  e^t  le  symbole  de  la  prudence  et  de 
Ja  force ,  vertus  qui  lèvent  tous  les  obstacles , 
ouvrent  et  ferment  les  portes  çt  les  verroux". 
11  ûent  d'une  main  une  clef  à  l'antique  y  com- 
mç  gardien  et  porte-clef  des  temples  et  des 

H    3 
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maisons.  Il  porte  un  cahier  ûe  fenilles  de 
palmier  y  et  un  poinçon  pour  écrire ,  comme 
auteur  des  caractères  et  inventeur  des  fastes  | 
de  récriture  et  des  nombres.  D'une  autre 
main  y  il  tient  une  dent  d'éléphant  qui  répond 
à  la  yerge  dont  Janus  indique  le  chemin  j  et 
son  image  se  trouve  sur  toutes  les  routes.  U 
est  Patulcius  parce  qu'il  ouvre ,  et  Clusius 
parce  qu'il  ferme.  Les  femmes  mariées  portent 
au  cou  son  image  qu'on  appelle  talij  attachée 
avec  un  cordon,  et  c'est  un  véritable  signe 
d'épouse  9  un  gage  de  la  fidélité  conjugale 
dont  G^echa  ou  Janus  est  le  gardien.  Il  est 
le  dieu  des  savans  qui  le  saluent  ainsi  au  corn-» 
mencement  de  leurs  livres ,  nama  gourou  , 
adoration  au  maître ,  ou  sal  gourvé  nama  ^ 
adoration  au  vrai  maître,  ou  gannahadayé 
nama  y  adoration  au  seigneur.    La  trompe 
d'éléphant,  symbole  du  dieu  Ganecha,  est 
peinte  avant  la  première  ligne  d'une  lettre  on 
écrit  quelconque.    La  noix  de  coco  ,    et  la 
pomme  de  grenade  sont  une  nourriture  quî 
plaît  beaucoup  à  l'éléphant  3  aussi  le  dieu  Ga- 
necha,  figuré  comme  moitié  éléphant,  tient- 
il  ces  fruits  dans  sa  main  ?  Le  rat  regardé 
comme  le  diable  ennemi  des  livres ,  méchant 
tentateur ,  suggérant  des  actions  contraires  à 
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la  probité ,  l'honnételé ,  les  contrats  y  la  foi 
conjugale ,  inventeur  de  la  discorde  ,  est  aux 
pieds  du  dieu  Ganecha,  son  vainqueur ,  qui 
le  tient  sous  son  joug.  Il  a  la  lune  au-dessus 
de  sa  tête ,  parce  que ,  suivant  la  théogonie  des 
Brahmes ,  Janus  ou  Ganecha  n'est  ni  un  vrai 
roi  y  ni  un  homme  ,  comme  quelques  Grecs 
et  Romains  Tout  prétendu  ,  mais  fils  du  so- 
leil et  de  la  lune ,  envoyé  dans  ce  monde  pour 
vaquer  aux  occupations  que  nous  avons  rap-- 
portées^  et  gouverner  les  hommes  ;  aussi  dans 
im  fajrmne  orphique,  la  lune  est-elle  appelée 
Jana  ,  et  son  fils  Janus»  Le  nom  indien  Gane- 
cha veut  dire  seigneur  des  nombres,  des  comp- 
tes, des  cûcuisy  gannaca  ^  qui  compte;  ^a/i- 
nana.  Faction  de  compter;  gannida^  chose 
comptée  ;  gannabadi  ou  ganecha,  seigneur 
des  comptes ,  des  nombres ,  des  écritures  , 
des  calculs.  Il  est  fils  de  Chiva  et  de  Parvadi  y 
et  nous  verrons  ailleurs  que  Chiva  est  le  sym- 
bole du  soleil ,  et  Parvadi  de  la  lune.  Il  ne  faut 
pas  croire  à  l'assertion  de  Macrobe  que  Janus 
est  le  soleil.  Quand  cet  auteur  écrivait ,  la 
mythologie  grecque  et  romaine  était   déjà 
corronipue ,  et  Ton  n'en  pouvait  plAs  démê- 
ler l'origine.  Ailleurs  il  croit  que  Janus  fut 
ua  vrai  roi  homme  ;  c'est  pourquoi  il  dit  : 
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€  Les  mythologues  rapportent  que,  lors  du 
«(  règne  de  Janus ,  les  malsons  de  tous  étalent 
€  inviolables  et  sacrées  (gardées  par  la  reli- 
<i  gion  et  la  sainteté  ) ,  et  qu'à  cause  de  cela  on 
«  lui  décenia  des  honneurs  divins ,  et  on  lui 
«  consacra  l'entrée  et  la  sortie  des  maisons.  » 
(Sat.  liv.  I,  chap.  9.)  Etrange  récompense 
après  un  règne  si  bienfaisant,  après  tant  de  ser- 
vices, de  donner  au  roi  l'emploi  de  gardien  des 
portes ,  de  porte-clefs ,  de  portier ,  et  d'indica- 
teur des  routes  !  Comment  se  fait-il  que ,  chez 
les  Indous,  Janus  fut  moitié  éléphant,  moi- 
tié homme ,  s'il  était  un  vrai  roi ,  un  homme 
véritable  ?  Ne  faudrait-il  pas  croire  plutôt  que 
Janus  est  un  symbole ,  un  nom  inventé  ?  Y 
a-t-il  jamais  eu  un  roi  moitié  homme ,  moitié 
éléphant?  N'est -il  pas  plus  simple  de  croire 
que  Janus  est  un  symbole,  un  dieu  ima- 
giné? 

Quelques  savans  Européans  qui  n'ont  ja- 
mais vu  rinde  me  font  rire,  lorsqu'ils  pré- 
tendent que  les  dieux  des  Indous  sont  des  hé- 
ros, des  rois,  ou  de  grands  hommes  qui  ont 
réellement  existé  ,  et  non  inventés.  Qu'on 
m'assigne  donc  le  lieu  et  l'époque  du  règne 
du  dieu  Ganecha.  Cette  digression  m'a  paru 
nécessaire  pour  faciliter  au  lecteur  riritelli- 
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gence  de  la  mythologie  indienne ,  et  pour 
rendre  raison  de  tant  de  statue^  du'dieti  Ga- 
necha  ,  que  Ton  trouve  sur  la  route  de  Pon- 
dichéry  à  Madras.  Hodges ,  Chambers ,  Son* 
Derat  y  Charpentier  de  Cossigni  y  plusieurs  au- 
tres Yoyageurs  anglais  et  fi:*ançais  ont  souvent 
passé  par  cette  route,  et  imprimé  daiis  ces 
derniers  ans  des  relations  de  leut*s  voyages , 
et  aucun  n'est  entré  dans  ces  détails.  C'est 
qu'on  voyage  sans  savoir  Tidiôme ,  sans  don- 
ner son  attention;  ce  qui  n'empêche  pas  les 
voyageurs  de  se  plaindre  des  missionnaires  et 
de  vouloir  critiquer  ce  qti'ils  ne  comprerk- 
ncnt  pas.  (  Voyez  ici  Tirnage  de  Ganecha 
suivant  les  monumens  anciens  de  l'Inde.  ) 

Je  passai ,  en  quittant  Pondichéry ,  à  Calà- 
pada,  à  Congimaram,  à  CarponuColàm,  et 
à  Alamparvé  oii  je  m'arrêtai  }a  nuit  dans  un 
madam  ou  chauderie  que  je  viens  de  décrire. 
Le  soir  je  remarquai  quelques  femmes  payen- 
nes  porter  des  guirlandes  de  fleurs  blanches 
qu'elles  mettaient  au  cou  de  Ganecha.  Le 
matin 9  avant  le  lever  du  soleil,  arrivèrent 
quelques  Brâhmes  avec  un  vase  de  cuivre  rem- 
pli d'huile  de  cdco ,  et  le  répandant  sur  la 
statue  de  Ganecha  ,  ils  récitèrent  quelques 
prières  en  samscrit.  Un  de  ces  Brahmes  par- 


i:20  VOYAGE 

lait  le  Portugais ,  et  je  m'entretiiis  quelqn^ 
temps  avec  lui.  Aux  environs  du  Maelam^ 
ou  asile  y  il  y  a  ordinairement  un  étang 
qu'on  nomme  Colam  en  Tamoul  y  et  Tangue 
en  langue  portugaise  corrompue.  A  mesure 
qu'on  sortait  du  lit,  on  se  portait  en  foule  ji 
cet  étang}  hommes ,  femmes ^  en&ns,  tous 
placés  à  une  petite  distance  les  uns  des  antres.^ 
se  lavaient  avec  une  adresse  surprenante  le$ 
parties  honteuses  ,  pendant  qu'ils  disaient 
quelques  prières.  C'est  la  lustration  du  matin  y 
purification  trcs-ancienne  dans  l'Inde  y  et  qui 
y  est  universelle.  On  croit  que  la  pureté  dfi 
corps  fait  partie  de  celle  de  Tàme  (i)«  On 
doit,  je  pense,  l'institution  de  cette  cérémo- 
nie à  lardeur  du  soleil  et  à  la  chaleur  ex- 
cessive qui  tiennent  les  habitans  de  l'Inde 


(i)  Les  ludous  distinguent  les  bonnes  oeuvres  en 
gnana  et  karma;  le  premier  mot  signifie  sagesse ,  m^ 
ditatîon  ,  œuvres  spirituelles  intërieiires  ;  karma  veut 
dire  pratique  y  opération  extérieure.  Quelques  philo- 
sophes y  particulièrement  les  Boudhistes ,  s'applîquefet 
à  la  méditation  et  aujc  œuvres  spirituelles  $  le  péiq»le , 
conduit  par  les  prêtres  brahmes,  s'adonne  au  karma  OQ  / 
aux  œuvres  extérieures,  comme  prières 9  lustration*  t 
sacrifices  et  ofirandes. 


••    r 
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dans  une  continuelle  transpiration;    et  ces 
mêmes  raisons  ont  donné  lien  à  la  purifica- 
tion matinale  du  Lingam ,  le  Priape  des  Ro- 
mains ,  autre  divinité  qui  est  en  grande  véné- 
ration chez  les  Indous.  La  philosophie  in- 
dienne inventa  ces  purifications  pour  mainte- 
nir  ces  parties  dans  un  état  de  santé  ;  et ,  pour 
que  ces  rites  fussent  durables ,  on  rendit  un 
ctdte  à  ces  mêmes  parties  ^  qu'on  a  rendues 
représentatives  de  la  force  productrice  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  élémcns.  Un  livre  in- 
dien ,  intitulé  Lingapouranam ,  qui  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  nationale  de  France  ^ 
traite  de  ce  culte.  Les  philosophes  de  l'Inde 
où  il  (ut  véritablement  inventé  y  en  attribuent 
lorigine  à  un  de  leurs  dieux  Mahadeva  ou 
Chwa  j  symbole  du  soleil  générateur  ;  c'est 
pourquoi  les  Egyptiens  représentaient  Osiris , 
symbole  du  soleil ,  un  lingam  ou  phallus  à  la 
main.  «  L'image  d'Osiris  est  représentée  sous 

>  la  forme  d'un  homme  ,  recto  pêne ,  pour 

>  indiquer  la  force  productrice  etconserva- 

>  iricc  » ,  dit  Plutarque ,  au  Traité  d'isis  et 
^Osiris.  Il  est  très-probable  que  ce  culte  ail 
passé  de  l'Inde  en  Ethiopie  et  en  Egypte, 
et  de  là  en  Grèce  et  dans  le  Latium;  Clé- 
ment  d^Alexandrie  et  Amobe  le  croyaient 
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ainsi.  (  Voyez  Amobe ,  liv,  5 ,  contra  génies  j 
Clément  d'Alexandrie ,  cohortatio  y  et  Yam- 
blique.  ) 

Le  lendemain  matin  je  me  remis  en  route  » 
et  après  avoir  traversé  Vepour,  Tengadchettî , 
et  quelques  autres  petits  villages ,  j'arrivai  Ifr 
soir  à  Sadras ,  gros  bourg  avec  une  forteresse 
appartenant  aux  Hollandais.  On  fabrique  ici 
beaucoup  de  belles  toiles  qu'on  envoie  en 
Europe 5  la  population  du  bourg,  qui  est  très- 
nombreuse  f  «e  compose  de  tisserands  |  de 
cardeurs^  de  teinturiers  en  toiles,  dont  les 
plus  belles  sont  celles  qu'on  nomme  guingan. 
Il  y  avait  à  Sadras  un  quartier  de  Brahmes 
qui  s'adonnent  au  commerce ,  parmi  lesquels 
on  trouve  rarement  un  seul  homme  instruit 
et  savant  ;  de  sorte  que ,  pour  connaître  Ii| 
la  religion  indienne ,  il  ne  suffit  pas  de  con* 
sulter  cette  sorte  de  Brahmes ,  ainsi  qiié  font 
quelques  Anglais  qui  se  vantent  d'avoir  eu  lès 
renseignemens  qu'ils  nous  donnent ,  immédia- 
tement des  Brahmes  attachés  au  service  des 
temples ,  tandis  que  Ceux-ci  s'entretiennent 
très-rarement  avec  les  Européans.  Il  y  a  i 
Sadras  une  église  composée  d'environ  deux 
cents  Chrétiens,  la  plupart  en&ns  illégitinies 
hollandais ,  ou  d'autres  Européans.  J*en  bap- 
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lisai  plusieurs ,  et  ayant  examiné  les  extraits 
de  baptême ,  je  trouvai  presque  partout  écrit 
Jils  de  Fulano,  Ne  pouvant  comprendre  com- 
ment un  seul  homme  avait  tant  d'enfans ,  \^ 
demandai  au  sacristain  qui  était  ce  Fiûano  ? 
II  me  repondit  que  c'était  le  nom  d'une  per- 
sonne incertaine ,  et  que  quand  on  ne  con- 
naissait pas  le  përe  du  nouveau  né ,  on  écri- 
vait Jî/^  de  Fulano.  Je  compris  alors  le  sens 
de  cette  expression.  Le  curé ,  qui  était  un 
prêtre  de  Goa,  étant  absent^  je  dis  la  messe 
et  continuai  ma  route. 

Le  troisième  jour  y  vers  le  midi ,  après  avoir 
passé  par  Canatour  ^  Tiro  upatour ,  et  Tirou- 
palour,  j'arrivai  vers  le  midi  à  Covalam, 
boui^  habité  par  quelques  Chrétiens  et  quel- 
ques Musulmans.  La  compagnie  d'Ostende 
y  avait  une  bonne  forteresse  sur  le  rivage 
de  la  mer,  mais  les  Anglais  la  démolirent 
en  1759  y  comme  étant  trop  près  de  leurs 
possessions.  L'empereur  Charles  VI  ,  qui 
avait  institué  la  compagnie  d'Osteude,  fut 
Contraint  de  la  suspendre  pour  éviter  unei 
gaerre  avec  l'Angleterre  et  la  France ,  qui  se 
disputaient  alors  le  Camate.  Le  P.  Ange, 
carme*déchaussé ,  qui  y  aborda  avec  le  pre- 
mier vaisseau  de  la  compagnie  ;  bâtit  une 
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église  y  composée  aujourd'hui  d'environ  cin- 
quante à  soixante  Chrétiens.  Ce  religieux  mou- 
rut à  Covalam  en  odeur  de  sainteté  3  on  l'en- 
sevelit dans  un  champ ,  oii  j'ai  vu  son  tombeau 
en  marbre 9  c'est-à-dire, enbasalte  (  argamasse) 
qui  est  le  marbre  indien.  Son  successeur  ,1e  P. 
Jean-Marie  de  Saint-Thomas ,  lombard  de  na- 
tion, faisait  alors  bâtir  une  trcs-belle  église , 
avec  de  l'argent  qui ,  pour  la  plupart,  prove- 
nait des  aumônes  des  négocians  anglais  de  Ma- 
dras. Ce  bon  religieux  ,  élu ,  quelque  temps 
après,  évoque  de  Castori€  et  vicaire  apostoli- 
que de  la  côte  de  Malabar,  mourut  au  couvent 
des  capucins  de  Madras  avant  d'être  sacré. 
Il  portait  une  longue  barbe  blanche ,  parlait 
très-bien  la  langue  malabare  et  tamoule ,  qu'il 
avait  appris  des  Chrétiens  natifs ,  et  à  l'aide  du 
dictionnaire  du  célèbre  P.  Beschi ,  était  très- 
exact  dans  l'observation  des  devoirs  de  la  vie 
monastique,  et  avait  un  grand  zèle  pour  la 
gloire  du  seigneur.  Le  jour  que  l'église  cé- 
lèbre la  vierge  du  Carmel ,  il  exposait  devant 
le  temple  un  drapeau  blanc  de  la  vierge  où 
était  représenté  le  prophète  Elie ,   le  glaive 
à  la  main.  Les  Musulmans  qui  maintiennentct 
propagent  leur  religion  par  le  glaive ,  louaient, 
cet  usage ,  et  avaient  une  grande  vénération 
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le  P.  Jean-Marie  et  pour  son  église ,  se 
mtbien  de  le  molester,  quoiqu'ils  soient 
mis  naturels  des  Chrétiens. 
lyalam  ne  produit  que  du  millet  3   les 
;tiens  et  les  Payens  y  font  quelque  sel. 
1er  y  jette  de  très-beaux  coquillages  j  les 
es  de  la  forteresse  de  la  compagnie  d'Os- 
e  en  étaient  remplies ,  et  ce  fut  dans  cet 
-oit  que  je  vis  pour  la  première  fois  un 
en  enchanter  par  ses  chants  un  serpent 
eux  qu'ils  appellent  cobra^capeïlo  ,  opé- 
m  que ,  jusqu'alors ,  j'avais  regardée  im- 
lîble  et  fabuleuse  j  j'en  parlerai  au  long 
•  loin. 

.près  quelques  jours  de  séjour  à  Covalam^ 
assai  à  Meliapour  et  à  Madras.  Melîapour, 
les  Chrétiens  appellent  St.-Thomé,  est 
é  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  il  y  a  un  petif. 
t  formé  par  un  petit  golfe.  La  ville  est 
s  une  belle  plaine  remplie  de  cocotierji 
jours  verts.  L'église  épiscopale ,  celle  de 
•-Rite  y  celle  de  la  Madré  de  deos,  le  pa- 
.  de  l'évêque ,  celui  du  gouverneur ,  qui 
it  alors  don  Caravalho  ,  sont  des  édifices 
narquables  par  leur  régularité.  Celte  ville 
tbeaucoup  déchue  de  sa  splendeur  antique, 
es  Portugais  n'y  commandent  plus  ;  elle  est 
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sous  la  domination  des  Aiij>lais  et  du  nabab  ^  -.^^ 
d'Arcate  qui  y  tient  ses  écuries.  Les  babitans  ^^ 
sont  partie  Payens ,  partie  Mahométans  et  f^, 
Cbrctiens.  Ces  derniers  sont  une  race  cor-  i^  ^ 
rompue  de  Portugais  j  la  couleur  de  leur,  y^- . 
peau  est  basanée,  tirant  un  peu  sui  le  blanc,  i^t^ 
lis  s'appellent  Métis,  c'est-à-dire,  nés  d'un  ; 
père  europcan  et  d'une  mère  indienne ,  ou 
Topas  j  c'est-à-dii-e ,  Douibachi^  qui  veut 
dire  interprètes,  parce  qu'ils  parlent  < 
langaes ,  celle  du  pays ,  et  an  portn^ds  j 
cbrrompu.  Ils  ne  foulque  la  moindre  par- | 
tie  des  babitans  de  Meliapour  3  la  plus  fofta  i 
est  composée  de  Mahométans.  L'évéque  é 
Meliapour  était  alors  don  Bernard  de  St.- 
Gaëtan,  de  l'ordre  de  Su-Augnstinî  il  f^'l 
pour  successeur ,  en  i787}donEmmanaelds  j 
Jésus ,  religieux  du  même  ordre.  J^e  prpnwcTf  J 
né  en  Europe,  était  un  homme  sage  et  lopdéri^  J 
le  dernier ,  natif  de  Goa ,  est  turbulent ,  înqilitt.  J 
et  chicaneur;  il  tâche  de  chasser  de  son  ^ÎQoèss,  | 
tous  les  missiotmaires  qui  ne  sont  pas  P^^itÇ' 
gais,  et  qui  ne  reconnaissent  pas  sa  j^rii-  ' 
diction.  J'allai  loger  au  couvent  de  S(e.-Riu  . 
avec  le  P.  TmîZj  vicaire  -  général  de  rordr(!~4 
de  St.-Augustin,  qui  me  traita  trës-bicn,  et 
me  fît  connaître  l'histoire  du  pays  etdel'étBt 
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^k  religion  chréUeune.  Uévéque  don  Ber- 
nard était  alors  au  Bengale ,  occupe  de  faire 
la  yisite  de  son  diocèse.  Tous  les  soirs  j'é- 
crivais sur  mon  journal  ce  que  j'avais  va 
pendant  le  jour,  et  je  partais  quand  les  ha- 
bitans  me  disaient  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
avoir. 

Je  partis  dono  pour  Madras ,  distant  d'une 
Hene  de  Meliapour.  La  route  est  une  des  plus 
délicieuse  de  Tlnde  j  plane ,  large  ^  très->fré- 
quentée.   Des  deux  côtés,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  maisons ,  de  jardins ,  de  tentes , 
et  de  cuisines.  On  ne  voit  que  des  chevaux, 
des  carrosses ,  des  palanquins  de  toutes  sortes, 
des  éléphans  et  des  bœufs  agiles  qui  traînent 
les  Toitures.  Le  nabab  d' Arcate ,  Moammed 
Aly  Khan,  a  sa  résidence  à  la  moitié  de  la 
route ,  dans  un  palais  et  un  jardin  bâti  et  planté 
dans  le  goût  européan.  La  milice  indienne  a  des 
postes  aux  environs,  mais  la  garde  de  l'intérieur 
du  palais  est  composée  de  soldats  anglais  com- 
mandés par  un  capitaine  anglais  qui  donne 
tous  les  jours  un  mot  d'ordre  di  fièrent  de 
(eloi  donné  par  le  souverain.  On  appelle 
cela  une  garde  d'honneur,  quoique  ce  ne 
^it  qu'un  emprisonnement  déguisé.  Le  na^ 
^  est  sûr  de  sa  vie ,  mais  avec  cette  sécu* 
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rite ,  il  doit  (  toujours  )  chanter  à  Tanglalse. 
Arrivé  à  Madras ,  j'allai  demeurer  à  l'église 
de  St.- André ,  dans  Thospice  des  capucins  ; 
j  y  trouvai  les  P.  P,  Bonaventure  da  Fuli- 
gno  y  Medardy  alsacien ,  Marcello ^  d'Aleppe. 
Je  vis  la  ville  :  elle  est  grande  y  mais  irrégulière 
ei  toute  coupée.  On  trouve  partout  des  pa- 
lais magnifiques  à  cdté  de  chaumières  mesqui- 
nes ,  des  rues  tortues  (  étroites  )  ^  et  la  propre- 
té au  milieu  des  ordures  (de lamalpropreté.)Le 
château  de  St.-Georges  où  les  seuls  Anglais  ont 
droit  de  demeurer ,  s'appelle  hiville  blanche, 
et  la  partie  extérieure  qu'habitent  péle-méle 
des  Européans  9  des  Arméniens,  des  Bengalis  ^ 
des  Chinois,  des  Peguans ,  des  Persans,  des 
Arabes,  des  Indous  noirs  et  blancs,  de  toutes 
tribus ,  de  toute  classe  et  de  toute  religion  ^ 
s'appelle  la  ville  noire.  Le  château  de  Saint- 
Georges ,  l'un  des  plus  forts  de  l'Inde ,  est 
assis  sur  le  rivage  de  la  mer,  qui ,  dans  cetta 
partie,  est  très -agitée.  La  porte  qui  donne 
sur  la  mer ,  et  celle  par  où  il  communique 
avec  la  ville  noire,  sont  très -bien  gardées. 
La  forteresse  a  des  fossés  et  contrefossés ,  des 
bastions ,  des  ponts  et  contreponts ,  et  une 
garnison  de  troupes  choisies  européannes  et    j 
indiennes.   Elle  fut  prise  en  1746  par  les    i 

Français,    ! 


AUX  INDES  ORIENTALES.         129 

Français,  et  assiégée  une  seconde  fois  en 
1 7  58  3  mais  M.  de  LaUy  fut  forcé  de  lever  le 
siège  I  et  la  ville  reprit  de  nouveau  son  an- 
cien lustre.  Madras  est  situé  au  iS^"'^.  degré 
i5  minutes  de  latitude ,  dans  le  même  endroit 
oii  était  jadis  la  petite  ville  de  Dchinnapatnam 
appartenante  au  roi  de  Bisnagar  ou  de  Nara- 
singue^  qui  la  céda  aux  Anglais  en  i645. 


Tome  /• 


l3o  VOYAGE 


CHAPITRE    V. 

Poids ^  monnaies  j  marchandises  indiennes  s 
nouveaux  détails  sur  Madras  et  Afelia- 
pour. 

A,  R  A  T  E  L ,  mot  indien  ,  veut  dire  livre  de 
1 6  onces.  L'ara  tel,  multiplié  par  vingt-quatre , 
fait  un  manna,  que  les  marchauds  appellent 
mao  (  man  ).  Dans  quelques  endi'oils ,  le  quin- 
tal a  quatre  ai'atels  et  huit  mannas  (  mnns  )  ^ 
dans  d  autres  y  comme  à  Cochin  et  à  Travan- 
cor ,  un  quintal  vaut  .cinq,  mannas  et  huit 
aratels  j  ou  cent  vingt-huit  aratels.  A  Calicut 
le  quintal  ctoit  plus  fort  que  celui  de  Cochin. 
Le  ioulam  ou  ioulao  est  un  poids  de  cent 
palams.  Unpalam  pose  dans  certains  endroits 
cent  cinquante /7ano;7i5  ou  Jànons  de  Cochin^ 
deux  cent  dix  dans  d'autres ,  et  dans  d'autres 
trois  cents.  Quatre-vingts  panams  de  Cochin 
font  une  once.  La  roupie  de  Madras  et  de 
Pondichéry  pcse  trente-deux  panams  de  Co- 
chin 3  ainsi  le  panam  d'argent ,  qui  a  cours  à 
Cochin,  pèse  un  trente-deuxième  de  roupie 
d'argent.  Le  kalanja  est  un  poids  de  onze  pa- 


AUX   INDES   ORIENTALES.         l3l 

nams  et\in  quart  ^  poids  de  Cochin.  Le  mâf/i- 

dchadi  est  égal  au  poids  d'un  demi-panam  de 

Cochin  ;  le  kafdcha  pèse  quatre  kalanjas.  Le 

grand  ;;a/z^zm  de  Madras  est  le  sixième  d^une 

roupie  ;  le  petit  en  est  le  douzième  j  de  sorte 

qu'il  iaut  cinq  panams  et  près  d^un  quart  de 

Gochm  pour  faire  un  grand  panam  de  Madras. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  roupie ,  qui  pèse 

trente-deux  panams  de  Cochin ,  n'en  vaut  sur 

la  place  que  vingt-quatre^  vingt- trois ^  vingt- 

deoX)  ou  même  vingt,  suivant  le  change  et 

le  prix  qu'en  donnent  le  gouvernement  et  les 

banquiers* 

Je  remarque  y  en  lisant  les  voyageurs ,  que 
ces  poids  et  ces  dénominations  indiennes  ont 
passé  de  Tlnde  a  Ormuz  et  Bassora  y  en  Perse  ; 
à  Mascate  ,  en  Arabie;  à  Malaca,  dans  File 
de(]eylan  et  au  Pégu.  Les  noms  cependant 
ODt  été  défigurés ,  et  les  poids  eux-mêmes 
ont  varié.  Au  lieu  à^aratel ,  quelques  -  uns 
dirent  rotoUy  ratoli  et  routali ,  toulao  au  lieu 
de  ioulam  ,  et  palao  au  lieu  de  palam. 

Le  plus  fort  poids  de  Tlnde  est  le  candil, 
qui  pèse  cinq  cents  aratels.  En  quelques  en- 
droit^-Cependant  on  distingue  deux  sortes  de 
candils,  Tun  qui  pèse  seize  mannas  et  l'autre 
qui  en  pèse  vingt.  Il  faut  toujours  s'informer 
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des  poids  y  parce  c|u'ils  varient  comme  en  Ett« 
rope ,  où  la  livre  est  tantôt  de  seize  onc«8  ^ 
tantôt  de  dix ,  et  tantôt  de  douze.  Les  mar- 
chandises se  pèsent  avec  deux  sortes  d^ins- 
tramens^  Tun^etle  plus  ancien  dans  l'Inde^ 
est  la  ronfittloe  ou  le  crochet  et  peson ,  qu^on 
appelle  en  langue  malabare  velUcol  ou  nira^ 
col  y  et,  si  elle  est  très-grande,  taranacol^ 
J'atitre  est  la  balance  ordinaire  ou  à  deux 
hassins ,  qu^on  nomme  toulassa  ou  toulam*  La 
première  espèce  est  la  plus  usitée ,  et  on  la 
trouve  dans  les  anciens  monumens  indiens. 

IL  Les  mesures  des  liquides  sont,  i."*  le 
dangagi  qui  lait  quatre  rtagis  ou  naiis;  2/  le 
nagi  ou  nali  qui  vaut  huit  pintes  (une  feuil- 
lette, un  setier,  un  saitl  allemand);  3.'' le 
dchodana  qui  équivaut  à  trente-deux  nagis 
ou  trente -deux  setiers  ;  4.**  Varadchodana 
valant  seize  nagis  ou  feuillettes;  5/  le  codam 
qui  fait  cinq  dchodanas;  6/  Vuszaka  égal  à 
ti  n  quart  du  nagi  ;  7.^  Vaszaca  ou  le  demi- 
quart  du  nagi;  8.*'  Vouri  ou  le  demi*nagii 
et  9.^  le  mouszaca  ou  les  troia  quarts  d*uo 
nagi. 

IIL  Les  mesures  pour  Teapace  sont ,  1/  k 
cara ,  qui  est  la  huitième  partie  d^nn  doîgt  ; 
2."*  ie  vircl  j  un  doigt  ;  ^o  le  col  égal  à  unt 
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coudée  en  longueur,  fait  vinjjl-fjudlre  vi- 
rcls:  4^-  Je  moulam  ou  la  couiléc,  cnl^ran- 
ÇTiîs  ,  comnnî  les  Kiiropraus  rapj>eUeul  dans 
rinde  ;  un  liras ,  un  covodo  en  Pori  ugais  ;  5"^. 
dchana  j  une  palme  ;  6°.  le  loinna  ou  coudée 
quarrée;  7^,  le  candi  ou  coudée  cube. 

Tous  ces  p<iîds  et  mesures  sont  en  usage 
à  Madras ,  à  Pondîchcry ,  à  Paliacatç ,  à  Ncga- 
patnam,  à  Corliîn,  à  Calîcuf ,  àCollam  (Çoc- 
lan),  à  Anjîn.'jue,  au  rap  dq  Comnrin,  etc. 
Ua  candi  de  Lois  de  teck ,  cjui  est  le  meil- 
leur bois  de   l'Asie    pour  la   conslfucHon , 
coûtait  de  nioii  temps  huit  roiipies  î^Cpcliin  , 
jusqu  a  seize   ou   dix  -  huit  a  AXadras  ou  11 
manque.    I^es  toiles  blanches   se    mesurent 
par  moulam  ou  coudées.  Quelques  pièces  du 
toile  sont  dc'ti'cnle-deux  m^ifânis  ,  et  d'aulres 
de  soixante-quatre.'  Uiie  pièce  de  ïrerjte-deux 
moulamscoùte  dix  /douze  j quatorze otquinze 
n)upiesj  celles  de  soixante  -  quatre  valent  le 
double.  Ainsiâvec  di^  roupies,  ou  cinq  ccus 
romains  (un  louiVde  France) ,  on  a  }i\ih  ou 
dîï  cbemi"ses  de   l'ôîlc  de  coîbn,  qui  <!îoùte- 
raient  en  Europe,  au  nioins  une   vingtaine 
\   d'ccus  romains' ( quatre  louis*).  Un  dangagi 
ï  (quatre  nagis)  ilé  Hz  biqnc  cru  nommé  jr/, 
valait  J  de  mon  temps',  h  Côchiii  quatre  pe- 
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tils  panams  ou  fanons  ;  ainsî  le  iiagi  de  r!z 
valait ,  en  monnaie  de  France  ,  a  peu  près  six 
liards.  Un  dcJioJana  d'iuiilc  de  noix  de  coro 
se  vendait  à  Cochin  trente-deux,  trente-qua- 
tre, ou  trente-six  panams;  cette  huîle  était 
proportionnément  plus  chère  à  Madras  et  sur 
la  cote  de  Coromandel  ,  où  les  cocotiers 
sont  moins  abondans.  \jxi  quintal  de  po;- 
vi-e  sec  et  bien  net  se  vendait  à  Alapouclic , 
à  Pori'ocada  ,  et  à  Coclan  sur  la  côte  dp 
Malabar,  de  soixante  à  soixante-dix  roupies , 
tandis  que  sur  celle  de  CorQmandel ,  il  valait 
de  quatre-vingt-dix  à  cent.  Le  vediouf^poii, 
ou  sel  de  nitrc  qui  vient  du  Bengale,  était 
à  bon  marché  à  Madras ,  et  transporté  à  Co- 
chiu  et  sur  toiile  la  cote  de  Malabar,  il  ren- 
chérissait en  proportion  de  l'éloigneniontr 
Les  lecteurs  qui  ne  distingueront  pointatteuti- 
vementles  dilîcrens  endroits  et  les  divers  prix, 
croiront  découvrir  des  contradictions  dans 
les  voyageurs ,  quand  ils  verront  que  l'un 
doime  une  valeur  de  cii^quante  roupies,  par 
exemple,  à  la  même iuarcbandise qu*ua autre 
dit  en  valoir  cent.  L'un  dira  que  l'hiver,  dans 
rindc,  est  fiu  mois  de  juilkt,  et  Taulre,  quç 
c'est  Télé,  parce  que  le  cferuipr-pai^ler^delii 
cote  de  Coronumdel|  et  le  premier  de  cejle 
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de  Malabar,  où^  efiectiveihent,  le  mois  do 
juillet  est  le  mois  des  pluies  et  de  Thiyer.  Ces 
contradictions  apparentes  s'évanouissent  dès 
qu'on  fait  attention  au  lieu ,  au  temps ,  au 
climat  9  et  aux  autres  circonstances  où  se 
trouvait  Tautenr  ou  le  voyageur. 

Les  poids  du  Pégu  sont  le  ticaly  qui  peso 
sept  douzièmes  d'once,  comme  le  tical  do 
Siara.  Le  tical  du  Pégu  contient  quatre  tomat$ 
ou  magnons  j  petit  poids  en  argent  qui  pèse 
un  peu  plus  qu'une  pièce  de  douze  sous. 
Le  demi-tomat  s'appelle  tebc ,  et  doit  peser 
huit  grains  de  riz  :  seize  tebcs  font  un  tomat« 
Cent  ticals  font  un  bisa.  Un  bisa  pèse  trente* 
quatre  onces  de  notre  poids.  Deux  roupies  de 
Ifadras  pèsent  sept  tomats   du    Pégu«  Tel 
est  le  résultat  sur  les  poids  et  monnaies  du 
Pégu ,  que  donnent  les  notes  manuscrites  du 
?•  Joseph  d'Amat ,  missionnaire  au  Pégu  , 
sur  l'ouvrage  en  péguan  du  philosophe  Maha 
Tabassi  Dharmah  rajah  Gourou  j  qui  est  aa 
musée  Borgia  de  Velletri.  On  trouve  aussi 
dans  ce  musée  le  ticaly  ou  unité  originale 
^  poids  du  Pégu  avec  les  poids  plus  forts  ou 
moindres  du  même  pays.  Ces  poids  sont  ea 
liiton ,  faits  en  forme  de  cylindre  surmonté 
d'an  dragon  informe^  ayant  quatre  pieds ^ 
Tom.  L  I  4  * 
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une  crête  verticale,  et  la  queue  rejetie  fur 
le  dos. 

Les  monnaies  du  Pégu  sont  des  lingots  in- 
formes d^or  et  d^argent  pur,  ou  avec  alliage, 
que  Ton  pèse  en  ticals^  tomats  y  tebes  et  bisas, 
comme  les  autres  marchandises.  Quand  il 
entre ,  par  exemple,  trente  tîcals  d'alliage  en 
cent  tîcals  d^argeut  pur,  on  appelle  ce  niftal 
argent  de  trente,  etc.  On  taille  les  tîcals  en 
petits  lingots  pour  les  menues  dépenses.  Les 
monnaies  de  Siam  sont  des  tîcals  de  forme 
sphérique,  sur  lesquels  sont  gravés  quelques 
signes  :  ces  tîcals  sont  d'argent  avec  de  l'al- 
liage. Four  les  poids  et  mesures  de  la  Perse 
et  la  Chine  ,  on  peut  consulter  le  livre  inti- 
tulé :  Correspondance  entre  les  poids  et  me- 
sures  de  toutes  choses  j  en  usage  dans  les  villes 
de  l'Europe ,  de  r^sie  et  de  t  Afrique ,  par 
Finet  Obertij  imprimé  à  Venise  et  à  Bologne 
«n  1 668  j  et  sur  les  monnaies  du  Japon ,  Charles 
Thunberg  ,  Traité  des  monnaies  qiûon  a 
frappées  eu  Japon  dans  les  temps  anciens 
tlt  modernes  y  Steindal,  1784.  Plusieurs  déno* 
minations  indiennes  des  poids  et  monnaies  de 
l'Inde  se  retrouvent  en  Perse ,  au  royaume 
d'Ava,  au  Pégu  et  au  Japon,  de  sorte  qu'il 
païaît  certain  que  les  nations  voisines  de 
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l'Inde  ont  pris  et  conservent  encore  plusieurs 
mots  de  Parithmétiqne  et  des  poids  et  mesures 
des  Indons,  tels  que  cachi,  mena^  c*est-i-dîre 
manna^  dangacachi^  kodama ,  et  autres ,  qui 
sont  tous  des  noms  indiens  portés  aux  nations 
étrangères  par  la  voie  du  commerce. 

Les  marchandises  qui  ont  du  débit  dans 
iinde  sont  le  bois  de  Parbre  de  paradis  de 
Malac  9  le  bois  de  ros6  chinois ,  le  co|$ra , 
c'est-à-dire  y  la  moelle  de  la  noix  de  coco  pour 
faire  de  l'huile,  Talun  de  roche ,  le  calen  de  la 
Chine,  Texceilent  cuivre  du  Japon,  l'huile  de 
coco  et  de  palma-christi ,  la  tutie,  le  storax,  la 
cassia  ligneaAxi  Malabar,  ou  écorce  de  canelle 
sauvage;  la  cire  jaune  du  Malabar  et  du  Ma- 
duré,  la  graine  des  vers  à  soie  de  la  Chine  ou 
du  Bengale ,  l'assa-fetida ,  le  bol  d'Arménie ,  le 
bico  de  la  Chine  et  du  Bengale ^  le  borax,  le 
costns  doux ,  la  myrrhe  de  Mascate ,  le  camphre 
de  la  Chine,  le  raisin  wc  de  Perse,  la  zédoaire 
tmère,  le  sel  ammoniac  et  les  dattes  d'Arabie 
etde Perse,  le  cumin  duMaduréetdu  Bengale, 
k  cuncuma  et  non  pas  curcuma  ^(\ui  est  le  sa- 
fran on  ierra  mérita  du  Malabar,  le  sucre  cand  i , 
bnit,rafinéeten  poudre  de  laChine,cle  Bâta- 
via^  du  Ben  gale  9  la  rhubarbe  de  la  Chine,  le 
turlnt ^  l'encens  d'Arabie,  de  Mascite ,  l'aloès 
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hépatique ,  Paloès  sucotrin ,  les  mlrobolans  du 
Malabar,  le  gingembre  du  Malabar  et  du  Ma- 
duré,  le  cardamome  du  Bengale  et  du  Ma- 
labar, la  gomme  lacque  du  Bengale  et  du  Ma- 
labar ,  la  lacque  du  Pégu ,  Tor  et  les  pierres 
précieuses  du  même  pajs ,  l'ivoire  de  Cejlan 
e  t  du  Pégu ,  les  singes  du  Malabar  et  de  Cejlan , 
le  benjoin  et  Pambre  noir  des  Maldives,  le 
nuise  du  Thibet  et  du  Bengale  ,  Popium 
du  Bengale ,  le  galanga ,  les  miroirs  de  la 
Chine ,  là  porcelaine ,  Pécaille  et  le  thé  de 
cette  même  contrée ,  le  spicanardi,  ou  racine 
du  nard  du  Thibet  et  du  Bengale,  lesanda- 
raque,  le  poivre  long  du  Bengale,  le  poivre 
noir  en  graine  du  Malabar ,  le  bois  de  sandal 
rouge  et  blanc  du  même  pays,  le  poisson  sec 
du  Malabar  appelé  tuberon,  le  vernis  et  l'encre 
de  la  Chine,  les  perles  du  cap  Comorin  et  de 
Cejlan ,  la  canelle  de  Geylan ,  la  noix  muscade 
et  le  clou  de  girofle  des  Moluques  y  les  cannes 
d'Inde  de  Malac,  la  casse  purgative  du  Mala^ 
bar ,  les  tamarins  de  la  côte  du  Malabar  et  de 
tout  rindostan ,  la  soie  de  la  Chine  et  du  Ben- 
gale ,  le  salpêtre  du  Bengale ,  le  riz  du  Bengale 
et  de  Mangalor ,  les  bois  nommés  ieia  {ick)^ 
biti,qya?iij  benga^  et  celui  de  cocotier  du  Ma- 
labar; des  esclaves  mâles  et  femelles  de  la  col» 
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de  Malabar  et  dp  Coromandel ,  des  cafi-es  es- 
claves de  la  côte  oriealale  d'Afrique, chevaux 
d'Arabie  ^  pierres  précieuses  de  File  de  Cey- 
lao  et  du  Pegou,  des  étoiles  et  toiles  blanches 
et  de  couleur,  dos  indiennes  ,  mouchoirs  du 
Bengale ,  de  Paliacatte ,  de  IVIadras ,  de  Sadras , 
de  Pondichéry,  de  Naour,  de  Négapatnam  , 
de  Toutoucoury ,  de  Manapar,  de  Colescli  et 
autres  endroits  de  la  cote  de  Coromandel  et 
de  Malabar  5  toiles  grossières  d'Arabie  ,  des 
couvertures  et  draps  grossiers  de  laine  d'A- 
rabie, or  et  argent  du  Bengale,  cornes  de 
rbinocéros  dont  ou  fait  des  cercles  pour  por- 
ter aux  mains;  peaux  de  tigres  de  l'Inde,  cru-^ 
ciGx ,  petites  statues  et  autres  ouvrages  déli- 
cats d'ivoire  de  Goa  ;  eau  de  rose  de  Perse , 
Tin  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  ce  re- 
censement ,  on  n'a  pas  compris  les  marchan- 
dises de  l'Amérique  et  d'Europe  (|ui  s'y  dé- 
bitent. Il  faudrait  refaire  un  traité  de  coiu- 
pieree ,  si  Fou  voulait  donner  le  prix  de  tous 
ces  c4>}ets,  et  la  manière  de  les  vendre  et  de 
les  écfaaiiger  (i).  Les  esclaves  mûlcs ,  garçons  ^ 

(l)  L'échange  des  marchandises  de   Tlnde  contro 
das  iiiarchaadi»e5  étrangcres^  cl  Iros-ancicn.  Pline 
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jouissant  d*une  bonne  santé  ^  se  Tendent  plus 
ou  moins  chers ,  suivant  leur  âge  ,  leur  vi- 
gueur j  et  le  métî^  qu'ils  savent.  Un  garçon 
se  vend  vingt  y  trente  ou  quarante  roupies , 
qui  font  de  quarante-cinq  à  quatrc-vingt-dil 
livres.  C'est  le  prix  des  Tamouls  et  des  Caf- 
fres  m;\lcs  ;  les  femmes   sont  moins  chères. 


(  Hist.  nat.,  liv.  VIp  chap.  XXII)  ,  dit,  en  parUnt 
des  peuples  de  l'ile  de  Ceylan  :  «  Si  1  eciiange  leur 
Mlronviciit,  ils  cDlèvent  les  marchandises  qu*oa  a 
»  mises  de  l'autre  côt^  jdc  la  rivière.  »  L'dchange  des 
marchandises  d'Europe  contre  ccllos  de  I*Iudc,  serait 
un  moyen  très-lucratif  pour  les  Éurbpdans  ,  qui,  par 
là,  cesseraient  de  port'er  leurs  ti^sors  aûx^Indotis*. 
Mais  ceux-ci  sont  trop  sages  pour  adopter  nos  besoins 
et  notre  luxe  ;  ils  sont  attaches  à  leur  aucianne  frug^ 
lité  ,  leur  simplicité  et  Jeiir  tcrapdrancp  ^  et  nWpae^^ 
tent  point  les  usages,, les  coutume.»  noyvplles.  Prorr 
cope  (do  bcllo  Persîco  ,  lib.  I,  cap.  XlXj,  re-s 
marque  une  chose  smguliëre  des  iSthiopiens'  et  des 
Indous  ;  cVst  qu'ancifmtîement  H  "  Iciit  '  était  d^fen^ 
du,  sous,  peine  de  mort,  d'acheter  du  fer  aux  Ro^ 
mains.  «  Il  leur  ost<  défenda  par  les  .loi«)dil.pajs 
»  d'aclieler  des  Romains  cette  sorte  de  marchandise 
»  (le  fer)  ,  et  cela  nommément  sous  peine  de  mort  v 
Aujourd'hui  les  Indous  achètent  du  cuivre  et  du  fer; 
mais  aussi  ce  sont  presque  les  seuls  articles  de  Coni-- 
racrcc  dont  ils  aient  besoin.  - 
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Les  ines  de  Mascate  Talent  de  huit  à  douze 
francs  ;  les  chevaux  arabes  cent ,  cent  trente , 
cent  soixante  francs.  Le  lecteur  ne  verra 
pas  sans  indignation  ce  commerce  de  corps  hu- 
mains  qui  se  vendent  presqu^à l'égal  des  ânes; 
sans  parler  de  la  perte  des  âmes  qui  a  lieu 
fréquemment  quand  on  vend  de  jeunes  gar- 
çons et  des  filles,  chrétiens  catholiques ,  à  des 
mahométans  ^  i  des  juifs,  à  des  protestans. 

Un  mille  indien  ,  appelé  cassant  ou  cas, 
et  non  pas  cosse ,  comme  écrivent  mal  les 
géographes  y  u^est  pas  égal  partout  3  il  a  d'or- 
dinaire deux  mille  quatre  cents  pas  géomé- 
triques. La  grande  lieue  du  Malabar  fait 
trois  lieues  ou  trois  heures  de  chemin  :  la 
petite  est  d'une  heure  de  chemin.  Au  reste, 
la  lîeue  varie  dans  les  différentes  provinces 
de  PInde.  La  petite  lieue  se  partage  en  casa* 
Ta  vajiy  égal  à  une  petite  lieue  et  demie  ;  en 
coiwida  ou  i^ilipada  j  qui  est  la  distance  où 
peut  s'étendre  la  voix  d'un  homme  qui  crie 
très-fort  dans  un  champ  ou  une  forêt,  cVst- 
à-dire  un  quart  de  lieue;  et  en  aracasam 
qai  est  la  demi-lieue. 

Les  monnaies  indiennes  sont  la  roupie  du 
Bengale ,  d'Arcate ,  de  Pondichéry ,  de  Ma- 
dras y  de  Bopibaj ,  de  Tipou  sultan ,  ou  ds 
Tome  L  * 
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Haïder  Aly  Khan ,  et  de  Surate.  Roupie  nt 
un  mot  samscrit  y  qui  signifie  argent  en  gé- 
néral ,  sans  déterminer  l^espèce  de  monnaie 
ou  d'argent  ;  ce  qui  me  fait  présumer  que  la 
roupie  indienne  courante ,  et  qui  vaut  un 
florin  d'Autriche  ,  nVst  pas  une  monnaie 
d'origine  indienne.   Cette  monnaie  porte,  ^ 
en  lettres  persannes^ie  nom  du  prince  qui  ht  r 
fait  frapper,  et  quelquefois  celui  deTendroil  ^ 
où  elle  l'a  été  ;  ce  qui  me  confifbie  dam  | 
l'opinion  qu'elle  est  d'origine  persanne.  Loi  I 
iuonnaies  anciennes  de  l'Inde  sont  d'or  oa 
de  cuivre  ,  et  leur  type  est,  ou  une  vache | 
ou  un  éléphant,  ou  le  lingam  ,  ou. la  àéem 
Lakchmi  (Vesta)  ,  ou  les  trois  divinités  Bmt 
ma,  Vichnou  et  Chiva ,  ou  Chiva  seul  avce 
sa  femme  Farvadi ,  de  même  que  les  pifr 
mières  monnaies  romaines  de  Servlus  Tut 
avaient  pour  type  une  brebis.  Seleucus  SW 
cator ,  dont  les  médailles  portent  l'empreinli 
d'une  vache,  et  quelquefois  d'un  éléphant 
comme  conquérant  d'une  partie  de  Plnde^-B* 
semble  avoir  pris  ces  types  des  monnaies  t 
diennes,  l'éléphant  étant  tm  animal  d'origi 
indienne,  et  la  vache  ayant  toujours  été  i^ 
gardée  comme  une  divinité  chez  les  -Iiid 
Les  éléphans  furent  vus  pour  la  prenière 
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Egypte  sons  les  Ptolémée  ;  en  Assiric  j  sous 
exandre  et  Seleucus  ;  et  à  Rome ,  sous 
nnpee.  Les  anciennes  monnaies  indiennes 
>nt  point  d'inscriptions  y  et  ne  représentent 
e  les  symboles  mentionnés.  Anquetil  du 
rron  dit  que  quelques-unes  ont  des  ins- 
iptions  antérieures  à  Tërc  du  roi  Vikrama- 
iya,  qui  mourut  l'an  56  avant  Jésus- 
irist  y  mais  jo  n'ai  jamais  vu  de  ces  mon- 
ies.  La  roupie  ne  vaut  en  Europe  que  deux 
res  buit  sous,  monnaie  de  France  (i),  ou 
latre  puoli  et  huit  bojoques  romaines. 


(l)  Voyez  AnqnetlI  du  Perron ,  Recherches  histo- 
jues  et  gc^ographiqucs  sur  Vlnde  y  toni.  I.  p.  84  y 
n  ancieoDes  monnaies  persannes  ou  dariques  avec 
I  ncher  y  n*ont  pas  d^inscriptions.  Voyez  Ekkcl  y 
leAr.  numm.  velerum.  Vindobon,  1794,  volume  3. 
Cl  médailles  des  Sasanides  représentent  le  soleil ,  la 
ne  et  le  feu  y  trois  divinités  des  Persans.  Les  mon- 
aifll  indiennes  anciennes  et  modernes,  si  elles  sont 
*or, représenlenl  le  dieu  Chiva  et  Parvadi , sa  femme, 
n  la  déesse  Lalchmi ,  la  Vesta  indienne,  c*csl-à- 
iw y  le  soleil,  la  lune  et  la  terre ,  sous  la  figure  hu* 
aaioe.  Quelques  médailles  très*ancienncs  de  Tlnde 
s]iréseatent  les  douze  signes  du  zodiaque  ;  mais  y 
Mome  je  l'ai  déjà  dit,  sans  aucune  inscription.  Si 
iielqnes-unes  ont  une  légende,  comaoe  le  dit  Anqua- 
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IL  Le  fanon  d'ai^ent  des  Indous ,  nommé 
panam  y  est  une  petite  monnaie  ronde  comme 
la  roupie.  La  roupie  d'Arcate  contient  six 
f^os  fanons  y  ou  douze  petits  ;  celle  de  Pon- 
dichcri,  huit  fanoms^  celle  de    Surate,  de 
Pondichéri ,  d' Arcate  j  changées  à  Cochin , 
contiennent  trente-deux  fanons  de  Cochin; 
mais  eu  les  échangeant  au  cour  du  changCi 
elles  n'en  valent  que  vingt,  vingt-deux ,  vingt- 
trois  ou  vingt-quatre.  Au  Bengale ,  la  roupie 
de  Madras  vaut  trois  mille  qtiarante  cauris 
(  coquillage,  qui  sert  de  petite  monnaie.) 
Le  doudou,  petite  monnaie  de  cuivre,  d'é-' 
taîn  ou  d'autre  métal  selon  le  pays ,  vaut  à 
Bombay  et  à  Madras  un  peu  plus  d'un  liard. 
Le  panam  (  fanon  )  de  Cochin  ^  monnaie  très- 
peiitc  ,  d'un  mélange  d'argent  et  d  etain ,  a 
pour  empreinte  un  buccin,  et  on  l'appelle 
dchian  goupanam ,  ou  panam  du  Buccin.  Le 
buccin  est  l'enseigne  du  roi  de  Cochin.  Un 
panam   de  Cochin  .  vaut  six  cemboucacha , 


til,  je  les  crois  aussi  rares  que  les  Amyncas  VI  de* 
Grecs.  Sur  les  médailles  représentant  les  douze  sif^ 
zodiacaux ,  on  peut  voir  Sonnerai,  tome  L  Ces  mon* 
naie.^  prouvent  évidemment  le  culte  rendu  aux  pUni* 

Les  par  los  Indous. 
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monnaîe  de  cuivre  ^  portant  Tempreinte  dQ 
la  compagnie  hollandaise.  Il  y  a  encore 
d  autres  petites  monnaies  d^étain ,  nommées 
Jyacacha.  Le  dchacram  d'argent,  petite 
monnaie  du  roi  de  Travancor,  fait  la  vingt* 
sixième  partie  d'une  roupie.  La  piastre  d'Es- 
pagne ^  ou  reçu  romain,  vaut  dans  Tlnde 
deux  roupies.  La  roupie  hollandaise  de  Tile 
de  Ceylan  est  composée  d'un  alliage  d'étain 
et  aident.  De  petits  coquillages  ,  venant  des 
Blaldives ,  nommés  en  France  pucelages , 
ont  cours  de  monnaie  au  Bengale  j  on  les  ap- 
pelle coris  ou  cauris  ;  trois  mille  quarante  ou 
trois  mille  cinquante  font  une  roupi'e ,  de  sorte 
qu'un  cauri  est  la  soixantième  partie  d'un 
pécha  ,  monnaie  du  Bengale  ,  équivalant  à 
six  deniers  de  France.  En  Etiopie ,  on  se  sert 
à  la  place  de  monnaie  de  tablettes  de  sel  d'un 
pied  de  longueur  5  dix  de  ces  tablettes  valent 
une  drachme  d'or.  Dans  l'Ile  de  Ceylan ,  le 
roi  de  Candi  a  une  monnaie  de  fil  d'argent 
qui  se  ploie  comme  un  rat  de  cave  j  et  on 
coupe  autant  de  ce  fil  qu'il  en  faut  pour  payer 
.  la  chose  qu'on  veut  acheter. 

La  proportion  de  l'or  à  l'argent  est  dans 
l'Inde,  comme  de  dix  00  onze  à  un.  Mais 
cette  proportion  n'est  pas  constante. 
Tome  I.  K 
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Quand  il  arrive  de  l'Egypte  et  de  FAirable 
par  la  mer  rouge  beaucoup  de  sequins  vé- 
nitiens ,  le  prix  ou  la  valeur  du  sequin  baisse 
au  Malabar  et  se  réduit  à  trois  roupies  trois 
quarts ,  quelquefois  à  quatre  roupies.  Quand 
liis  sequins  manquent ,  leur  valeur  s'élève  à 
quatre  roupies  un  quart.  Il  en  est  de  même  de, 
la  piastre  d'Espagne  qui  vs^ut  tantôt  deux  rou- 
pies ,  tantôt  deux  roupies  un  quart.  Ces  varia- 
tions maintiennent  l'équilibre  entre  les  espè- 
ces d'or  et  d'argent  sur  la  place.  Ces  hausses  et 
baisses  sont  quelquefois  occasioi3uQtées  par  le 
besoin  y  l'or  ou  l'argent  venant  à  manquer. 
D'autres  fois  c'est  une  suite  des  brigues  d'un 
gouverneur ,  réuni  aux  Sarafes,  ou  changeurs. 
Les  Indous  et  les  Chinois  ayant  de  l'or  et  de 
l'argent  pur  pour  changer,  gagnent  beaucoup 
sur  le  change ,  parce  qu'ils  haussent  le  prix 
des  monnaies  quand  ils  veulent ,  ce  qu'on  ne 
saurait  faire   avec    des   espèces   dégradées. 
D'ailleurs ,  il  n'y  a  point  de  proportion  entre 
le  numéraire  qui  entre  dans  l'Inde  et  celui 
qui  en  sort.  Les  Indous  vendent  beaucoup 
et  achètent  peu 3  la  balance  est  donc  toujours 
en  leur  faveur.  Peu  de  luxe  et  peu  de  besolDS 
rendent  un  peuple  riche. 

III.  La  bhagavadi^  monnaie  d'or  portant 
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pour  empreinte  Timage  de  la  déesse  Bhaga- 
vadi  y  nom  que  les  Européans  ont  corrompu 
dans  celui  de  pagoda  ou  pagode  j  est  une 
monnaie  ronde  convexe  d'un  côté.  Celle  de 
llladras ,  appelée  pagode  à  Téloile ,  avec  une 
idole  de  lautrc   c6ié|    vaut  seize  paoli  et 
huit  bajo<]aes  romaînos ,  à  peu  près  dix  livres 
qmnze  sous.  La  pagode  d'or  de  Haïder  Aly 
Khan,  et  celle  de  Mangalor,  valent  quatre 
roupies  d'argent ,  ou  neuf  livres  douze  sous 
de  France ,  valeur  de  change.  Celle  de  Man- 
galor a  pour  empreinte  une  demî-luue  d'une 
part,  et ,  de  l'autre,  deuit  idoles ,  le  trident 
à  la  main ,  qui  sont  Chiva  avec  sa  femme  Par^ 
vadi ,  symbole  du  soleil  et  de  la  lune.  La  pa- 
gode d'or  de  Port  Novo  vaut  irois  roupies 
d'argent.  Le  fanon  d'or  de  Paliacatc  vaut 
neuf  sous  de  France,  celui  de  Calicut  et  de 
Tanjaour ,  un  quart  de  roupie  d'argent ,  ou 
douze  bajoques  et  demie  romaines ,  ou  douze 
sous.  Le  fanon  d'or  de  Maduré  vaut  sept 
sous,  ou  sept  bajoques  romaines,  et  six  de- 
niers de  France  j  la  roupie  d'or  du  Bengale, 
de  Surate  et  de  Bombay ,  seize  roupies  y  ou 
huit  écus  romains;  le  Golmor  du  Bengale, 
monnaie  d'or  portant  des  fleurs  et  des  carac- 
tères indiens  d'un  côté,  et  une  épée  avec 

K  â 
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une  légende  de  Tautre,  a  la  même  Valenr. 
Cette  monnaie  vîent  de  Népal ,  parce  qu'elle 
a  pour  empreinte  les  armes  du  royaume 
de  Népal ,  dans  l'Inde.  Le  kalien  d*or  du 
Travancore  vaut  un  quart  de  roupie  d'ar- 
gent. Le  vilkacha ,  ou  sequin  vénitien  ^  vaut 
d'ordinaire  quatre  roupies  d'argent.- J*aî  don- 
né ,  dans  mon  Système  des  Brahmes ,  page 
245 ,  le  type  de  la  plupart  de  ces  monnaies. 
(Voyez  aussi  Sonnerat, tom.  I.  page  a56,  ou 
il  rapporte  beaucoup  de  ces  monnaies  ).  Ou 
les  frappe  à  coups  de  marteau.  Dans  lesmon« 
naies  d'alliage  ou  de  composition ,  le  gouver- 
nement gagne  près  de  la  moitié  ;  par  exem- 
ple ,  mille  roupies  sont  jetées  au  creuset  pour 
faire  de  la  monnaie  d'alliage  3  on  en  met  cinq 
cents  en  circulation,  qui,  mêlées  avec  d'au- 
très  métaux ,  font  mille  roupies  d'alliage  en 
fanons;  les  cinq  cents  autres  roupies  vont 
(  à  la  fonte  )  fabriquées  pour  le  gouverne- 
ment. Cette  supercherie  d'altérer  l'or  et  l'ar- 
gent a  été  introduite  par  les  Européans. 
Les  naturels  indous  conservaient  toujours 
et  conservent  encore  les  monnaies  d'argent 
et  d'or  pur,  sans  aucun  alliage.  C'est  par 
cette  bonne  foi  qu'on  maintient  les  riches- 
ses dans  un  état,  quels  que  soient  les  so-- 
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phismes  des  politiques  ignorans  qui  prclen- 
dent  le  contraire.  Les  billets  ne  sont  pas 
connus  dans  Tlnde.  Les  banquiers  jurent 
devant  Tidole  qui  est  à  la  porte  du  temple 
d'être  unis,  et  rarement  ils  différent  dans  les 
changes. 

En  peu  de  jours ,  je  mis  ordre  à  mes  af- 
&ires  à  Madras ,  et  je  m'empressai  de  par- 
tir, parce  que  toute  la  colonie  était  alors 
en   feu  (1).  Mohammed  Aly  Khan,   ainsi 
que  nous  Tay ons  déjà  dit ,  avait ,  le  1 7  sep- 
tembre 1773,  sous  divers  prétextes,  pris  la 
ville  et  royaume  du  Tanjaour.  Cette  con- 
quête déplut  à  l'Angleterre ,  et  la  cour  de 
Londres  ordonna  que  ce  royaume  fut  restitué 
à  son  roi  légitime  Toullasourajah ,  comme  un 
acte  nécessaire  sous  le  rapport  de  la  justice , 
de  l'opinion  publique ,  et  de  la  bonne  poli- 
tique. En  avril  1776  ,  lord  Pigot ,  en  vertu 
des  ordres  de  la  cour ,  rétablit  le  roi  Toulla- 
sourajah dans  la  ville  de  Tanjaour  au  bruit 
du  canon  et  aux  acclamations  unanimes  d'un 


(1)  Les  Anglais  9  que  j'estime  beaucoup  ,  me  per* 
nettfODt  de  dire  la  vërit^  y  les  choses  telles  que  je  les 
ai  vues.  Je  vénère  la  nation ,  mais  je  déteste  les  crimes 
des  individus.  Voyez  ci-dessus^  P^g^'  ^^  >  S4« 
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peuple  immense  qui  se  trouvait  présent.  Le 
rétablissement  de  ce  monarque  déplut  souve- 
rainement à  Mohammed  Aly ,  qui  s'était  déjà 
emparé  des  trésors  du  Taujaotir  ^  et  les  avait 
partagés  avccli'S  négocians  anglais  de  Madras. 
Ces  négocians  attaquèrent  le  lord  Pîgot  en 
septembre  1776;  pendant  que  j'étais  à  Ma- 
dras ,  le  général  Stuart  trahit  le  lord ,  qui  fut 
conduit  au  grimd  mont  ,  à  environ  quatre 
lieues  à  Toucst  de  Madras ,  où  il  fut  livré  à 
la  milice  anglaise  qui  relevait  de  Stuart.  Le 
grand  conseil  de  ce  sénat  mercantil,  pu- 
bliait des  édits ,  la  milice  allait  et  venait, 
Mohammed  Aly  jouissait  de  son  usurpation; 
le  parti  de  lord  Pigot  chancelait.  Tous  les 
flatteurs  et  faux  amis  qui* ,  auparavant  y  exaf- 
taient  la  justice  de  la  restitution ,  et  cher- 
chaient à  être  employés  par  loi'd  Pîgot ,  IV 
bandonnèrent  dès  qu'il  fut  arrête.  «  Les  in- 
«  sectes  immondes  abandonnent  les  mou- 
^  rans,  et  quittent  le  cadavre,  le  sang  qui  les 
«  nourrissait  venant  à  manquer ,  dit  Plntai^ 
<t  qu(î  dans  le  livre  :  Comment  on  peui  dis-- 
«  iinguer  un  flatteur  d'avec  un  amL  »  Ces 
insectes  dégoutans  abandonnent  les  nnirts , 
et  les  faux  amis  délaissent  ceux  qu'ils  voient 
dans  la  disgrâce.  Lord  Pigot,  si  l'on  en  croit 
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la  voie  publique ,  fut  empoisonne  en  1 777 ,  et 
Mohammed  Aly  Khan  rentra  eu  possession 
du  Tanjaour  (i). 

La  forteresse  d'Ârcate  ,  d'où  Mahommed 
Aly  a  pris  le  titre  de  nabab  d'Arcate  ,  est 
située  à  l'ouest  de  Aladras,  sur  la  rive  de 
Paler  ou  Pallarrou,  au  i5*'"*  degré  de  lali- 
lade  septentrionale.  Elle  est  quadrilatérale  , 
oblongue ,  défendue  par  de  bons  fossés ,  des 
bastions  (garnis)  d'artillerie ,  et  par  une  gar- 
nison disciplinée  àl^anglaise.  L'ancien  géogra- 
phe Piolémée  éil  parle  (liv.  VII,  table  10.  )> 
il  l'appelle  Regia  Sora ,  et  la  place  dans  le 

il      j  ■  '  ■  I 

'  ■  •  '  '    ■  . 

(l)  Voilà  deux  victimes  ie  TaYarlf  e  ;  lord  Pigot  et 
Tonllaronraîah!»  toiis.dei^uf  itii^s».(«  EjuDcrable  soif  de 

>  For,  à  quoi.  n'oAteiiies-itt  pas  les  cœurs  des  .mor- 
»  tels  ?  •  Les  Persans  exécraient  le  *  meurtre  d'un 
Toi  y  quelque  méchant,  qu'il  fût.  «  Ils  (  les  Persans  ) 
1  répugnent  à  verser  Iç  sang  des  rois  ;  elilsse  conten- 

>  fèrent  d^enfermer  Ôabadc  dans  le  château  de  TOu- 

>  bli.  (  Procop.  de  bfello  persico  ,  libvl,  cap.  5.  )  1» 
D  n'y  a  pas  d'exemple  parmi  les  Indous  payens  qu'un 
roi  ait  tué  un  antre- roi,  ou  qu\m  peuple  ait  massacre 
ion  souverain.  Et  les.Mahométans,  et  les  Europétag 
eux-mêmes,  qui  prétendent  être  éclairés,  humains, 
et  les  précepteurs  du  monde ,  commettent  tous  les 
joues  Ces  crimes  daDsl'IadoJ 
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royaume  de  Narasingue  ^  où  elle  est  réelle* 
ment  située. 

A  mon  retour  à  Meliapour,  je  visitai  le 
Petit  mont  hors  de  la  ville  ^  où ,  selon  la  trar 
dition  indienne  ,  l'apdtre  Su  Thomas  souf- 
frit le  martyre.  M'ctant  Ê^it  porter  dans  mon 
douli,  j'arrivai,  après  une  marche  de  deux 
heures  ,  sur  ce  mont  escarpé  ,  qui  consiste 
en  une  masse  de  rochers  entassés  les  uns  sur 
les  autres.  On  appelle  les  rochers  ^  calla  j  en 
langue  malabare  ou  tamoule.  J'y  grimpa!  ^ 
après  de  grands  efforts^  et  trouvai  une  petite 
église  de  construction  moderne  >  mais  taillée 
dans  le  roc  ,  semblable  à  qpuelques  anciens 
temples  indiens  clauses  au  ciseau  dans  le  rôCi 
ainsi  que  je  dirai  plus  bas.  Dans  rappartement 
voisin  ,   je  vis  un  anglais  catholique  >  qii 
avait  été  conduit  dans*  ce  Keupar  esprit  di 
dévotion.  .  *: 

Il  y  a  aux  environs  beaucoup'  de  cc»co^ 
tiers  ,  et  grand  nombre  de^  maisons  de  caîn' 
pagne  très-belles  ,  bâties  et  habitées  par  1^ 
Anglais.  Les  fabriques  de  toile  de  coton  | 
Teàu  pour  les  teindre  et  les  blanchir ,  les  ins- 
trmnens  pour  les  fabriqtier ,  les  fileuses ,  les 
tisserands  3  tout  cela  était  sous  ces  arbrefe  1 
dans  des  cabanes  It^isses  ^  tîssues  de  branches 
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et  de  feuilles  de  cocotier.  Tous  les  Indous  y 
tant  chrétiens  que  payens  ^  disaient  que  ce 
mont  était  le  lieu  du  martyre  de  Saint-Tho- 
mas Tapôtre ,  et  non  pas  de  Thomas  y  disci- 
ple de  Manès^  dont  ils  nont  jamais  entendu 
parler*  Le  P.  Norbert,  capucin  de  Pondi- 
chérj  j  dans  son  histoire  des  missions  indien' 
nés  y  part.  i.  pag.  77,  M.  William  Hodges^ 
(  Voyages  dans  llnde ,  chap.  i .  )  ,  M.  La- 
crozcy  le  Kain  de  Tillemont^  l'auteur  du 
peut  ouvrage  intitulé  :  Tablettes  chronolo-- 
giques  ,  historiques  et  ecclésiastiques ^  im-* 
primé  à  Aoste  en  1706 ,  tome  I ,  page  3o8 , 
et  beaucoup  d'autres  écrivains  pensent  que 
la  prédication  et  le  martyre  de  Tapôtre  Saint 
Thomas,  dans  la  ville  de  Mcliapour,  sont 
uie  iàble  inventée  par  les  Portugais  ,  une 
croyance  adoptée  sans  critique  et  sans  exa- 
men. Je  voudrais  que  ces  Messieurs  produi- 
sissent quelque  raison  valable ,  pour  prouver 
la  Êiusseté  de  ce  fait.  Les  contes ,  et  les  con- 
jectures qu'ils  avancent,  ne  prouvent  rien. 
Les  anciens  voyageurs  ^  de  toutes  les  nations 
et  détentes  les  religions,  avaient  trouvé  cette 
tradition  établie  dans  l'Inde,  avant  que  les 
Portugais  y  fussent  arrivés.  Les  deux  voya- 
geurs Arabes  du  siècle  9^°^® ,  cités  par  Renau- 
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dot^  dan3  les  Relations  anciennes^  Mandeyille, 
Marc-Pol ,  qui  visita  Tlnde  avant  les  Portu- 
gais ,  Hugues  Lynscotten ,  cité  par  Albert 
Fabricius ,  Georges  Spilberg ,  quoique  pro- 
testant^ et  d'autres  célèbres  voyageurs,  ont 
rapporté  la  tradition  des  Indiens  et  des  Ara- 
bes j  des  Idolâtres  et  des  Chrétiens.  Ils  disent 
tous  que  Tapotre  St.-Thomas  >  et  non  pas 
Thomas ,  disciple  de  M ancs ,  comme  le  con- 
jecture vainement  la  tête  chaude  de  M.  De- 
lacroze ,  fut  martyrisé  à  Meliapour.  L'église 
de  l'apôtre  St.-Thomas  dans  cette  ville  s'ap- 
pelait, en  Syriaque  et  en  Arabe  ^  beit  Tourna  j 
qui  veut  dire  maison  ou  temple  de  St.-Tho* 
mas.  C'est  pourquoi  les  Chrétiens  de  St.-Tho- 
mas ,  appelés  Nasrannis  à  la  côte  Malabare , 
du  rite  Sy ro  -  Chaldéen ,  écrivent  ce  nom 
Tommasa  ,  Toumi  et  Torna  j  -  et  en  Sy ro- 
Chaldaique  ,  Mar^Toma  y  c'est-à-dire  ,  sei- 
gneur Thomas ,  ou  St.  -  Thomas ,  titre  que 
l'on  donne  aux  évoques  et  aux  saints.  Ainsi 
ces  mêmes  Chrétiens  qui ,  jadis ,  étaient  Nes- 
toriens,  appellent  St.-PierreATar-P^/ro^^  et 
St.-Paul  Mar-P aidas.  Ces  mêmes  Chrétiens , 
quoique  Nestoriens,  faisaient  des  pèlerinages 
continuels  au  tombeau  de  St.-Thomas  à  Me- 
liapour ,  et  en  rapportaient  dévotement  des 
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mottes  de  terre ,  avec  lesquelles  ils  bénissaient 
Tean  dont  ils  s'aspergeaient  à  l'entrée  et  an 
sortir  de  l'église.  Ces  choses  étaient  pratiquées 
par  les  Nesloriens  depuis  uil  temps  imniémo- 
rial  y  et  non  pas  par  une  ou  deux  personnes^ 
mais  par  une  nation  cntî(»re  composée  d'en- 
viron cent  mille  et  plus.  Le  martyre  de  St.- 
TboDias  à  Mcliapour  est  cru  chez  eux  avec 
une  foi  aussi  constante  et  aussi  vive  que  l'est 
,    celle  des  catholiques  d'Europe  à  la  mort  de 
t    Su-Pierre  à  Rome.  Les  bréviaires  et  missels 
-    de  presque  toutes  les  églises  orientales  affir- 
t    ment  le  martyre  de  St. -Thomas  dans  l'Inde  ^ 
l    ainsi  que  Ta  bien  remarqué  le  savant  abbé 
I    Renaudot.  Marc-Pol  (liv.  III ,  chap.  XXIV 
de  son  voyage)  fait  mention  de  cette  tradition 
indienne  dans  ces  termes  :    ^  On  dit  que , 

>  dans  cette  province  (  Var  ) ,  fut  massacré 

>  l'apôtre  St.^Thomas  ,  et  que  son  corps  se 

>  conserve  encore  dans  une  église.  »  Je  crois 
donc  qu'une  simple  partie  de  ce  corps  a 
éié  transporté  à  Edesse  ,  aujourd'hui 
Orfa.  J'ai  traité  trcs-au  long  cette  matière 
dans  mon  Inde  chrétienne  ^  pag.  ia6,  127, 
oii  je  réfute  les  argumens  contraires  des 
auteurs  qui  ont  rejeté  cette  tradition,  et  leur 
oppose  les  autorités  de  St.-Ambroise ,  St.- 
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Grégoire  de  Nazianze,  St.-Paulm,  Sophronei 
et  de  beaucoup  d'écrivains  modernes.  U  Ëiut 
pourtant  observer  que  quand  le  martyrologe 
romain  dit  que  les  reliques  de  Su-Thomas 
furent  transportées  de  Calamine  ^  ville  de 
rinde ,  à  Edesse  y  on  devrait ,  à  ce  qu'il  me  , 
parait  ^  dire  ,  de  Callanina  j  et  non  pas  de 
Catamina.  Calamine.  Il  est  presque  certain 
que  la  viUe  de  Meliapour  n'a  jamais  été 
appelée  Calaminas  mais  le  moot  où  Su- 
Thomas  souffrit, la  mort  s'appelle  Colla, 
pierre,  rocher,  et  nina  est  la  préposition  de, 
ex  des  Latins;  de  sorte  que  Callanina  veut 
dire  de  Calla  y  et  le  sens  de  l'expression  est 
que  les  reliques  furent  transportées  du  morU 
Calla  dans  la  ville  d'Edesse.  La  ville  de  Me- 
liapour, connue  et  fréquentée  au  premier 
siècle,  est  appelée  par  Ptolémée  Maliarpha, 
et  d' Anville  a  justement  observé  que  ce  nom 
de  Maliarpha  est  une  corruption  de  l'indien 
Maïlapouri ,  ces  mots  ainsi  défigurés  étant 
très-communs  dans  Ptolcmce. 

St.-Thomas  souffrit  le  martyre  sous  le  roi 
Indien  Salivahan ,  ou  Salbahan  ,  qui  mourat 
Fan  78  de  Tère  chrétienne ,  selon  la  traditioï^ 
des  Indous.  Il  y  a  à  Grand  mont  une  église 
^très-frcquentée  des  pèlerins ,  et  célèbre  p3^ 
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ét$  miracles  qu'on  attribue  à  l'apôtre  Saint- 
Thomas.  Les  Payens  et  les  Mahométans  mê- 
mes j  portent  des  offrandes  de  beurre ,  lait  p 
fruits  y  cierges ,  huile ,  chèvres  et  Taches, 
Tous  les  Chrétiens  de  lorient,  catholiques 
et  hérétiques ,  tels  que  les  Nestoriens  et  les 
Jacobites  arméuiens ,  les  catholiques  du  Ben- 
gale y  du  Pegou ,  de  Siam  y  de  Ceylan  ^  du 
Malabar  et  de  Tlndostan,  y  accourent  en 
foule  par  esprit  de  dévotion  ;  et  ce  concours 
«niversel  sufEt  pour  confirmer  la  tradition 
ancienne  et  universelle  que  St.-Thomas  per- 
£t  la  vie  à  Meliapour. 

Plus  loin ,  dans  ce  pays  du  Camate  ,  et 
dans  le  Maduré ,  où  les  Payens  ont  le  libre 
exercice  de  leur  religion  et  Tautorité  royale , 
fusage  de  brûler  les  veuves  trois  jours  après 
k  mort  de  leurs  maris ,  subsiste  encore , 
quoiqu'il  soit  moins  fréquent.  Sonnerat 
(tom.I,  liv.  I,  pag.  160.),  Spilberg,  et  le 
P.  Jean  de  Brito  (  part.  7 ,  de  Vinde  orien- 
takj  chap.  3i ,  pag.  89,  Notice  courte  des 
erreurs  des  Gentils  du  Concan  )  ont  parlé 
de  cet  usage.  Je  n'ai  encore  vu  aucune  femme 
se  brûler  avec  son  mari  y  mais  comme  cet 
usage  est  certain,  et  qu'il  est  encore  subsis- 
tant ^  je  dois  quelques  observations  à  son  sujet, 
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que  les  autres  voyageurs  ont  néglige  de  fiûrei 
Aussitôt  après  la  mort  de  l'époux ,  la  veuve 
se  teint  (  se   frotte ,    oint  )  le  visage  et  le 
corps  jusqu'à,  la  ceinture  avec  du  magnelj 
ou  safran  de  l'Inde ,  que  nous  appelons  terra 
mérita.  Ce  safran  est  le  svnabole  du  feu, une 
divinité  des  Indous  à  laquelle  il  est  dédié. 
La  veuve ,  ainsi  pclate ,  se  met  à  courir  par 
les  rues  9  ec  prend  con^'é   en  termes  très- 
libres  de  tous  ceuÂ  qu'elle  rencontre.  Quand 
trois  jours  se  sont  écoulés,  on  fait,  dans  un 
champ  ouvert  une  fosse ,  quarrée^ou  ronde, 
oii  Ton  entasse  une  bonne  quan^;«o  de  bœs 
sec  et  de  fumier  de  vache  pareillement  des- 
séché. Ce  fumier  est  sacré  ,  parce  que  la  va- 
che est  un  symbole  de  la  déesse  Lakchmi,  la* 
terre ,  ou  Vcsla  des  Romains.  On  asperge 
quelquefois  le  fatal  bûcher  avec  de  l'huile  de 
coco,  pour  que  le  feu  ait  plus  d'activité  et 
de  vigueur.  Quand  tout  est  disposé ,  la  veuve 
sort  de  chez  elle  en  habits  blancs ,  ornée  de 
fleurs,  et  portant  tous  ses  bijoux  au  cou  et 
aux  oreilles.  La  victime ,  à  qui ,   comme  je 
l'ai  entendu  dire ,  on  a  donné  pour  l'étour^ 
dir  et  l'animer  à  la  mort ,  une  boisson  d'o' 
pium  mêlé  avec  certains  acides ,  est  accom  - 
pagnée  de  beaucoup  de  femmes  et  de  ses  plu 
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proches  parens.  Arrivée  au  bûcher  qui  est  ea 
fim  et  cache  par  un  rideau  de  toile,  elle  y 
jette  avec  la  main  un  peu  de  magnel,  ou 
iefinan  indien  et  de  beurre ,  au  haut  du  (  ri- 
iean  )  pendant ,  qu'on  ne  lève  point  ;  c'est 
m  sacrifice  ou  libation  qu'elle  fait  au  Feu 
!(Hnine  dieu.  Alors  elle  s'éloigne  à  quarante 
[MIS  du  bûcher ,  et  elle  distribue  ses  bijoux 
îotre  ses  amis  et  amies  et  ses  parens.  Les 
iambourins,  les  fifres,  cymbales,  donnent  le 
dgnal,  et  le  rideau  étant  levé,  la  femme, 
^eine  d'ardeur  et  de  courage ,  sans  qu'on  le 
loi  commande ,  court  avec  fureur ,  saute  sur 
le  bûcher  ardent,  et  y  est  bientôt  consumée. 
Qément  d'Alexandrie  et  Platarque  ont  re- 
marqué que  les  anciens  philosophes  avaient 
leox  espèces  de  lustrations,  ou  purifications 
ie  Fàme  et  du  corps  ;  l'une  par  l'eau  ,  qui 
subsiste  encore  dans  l'Inde ,  et  l'autre  par  le 
Gm ,  qui  est  celle  que  pratiquent  ces  veuves. 
Les  philosophes  anciens  de  l'Inde  qu'elles 
imitent,  se  précipitaient  aussi  vivans  dans 
le  feu ,  comme  le  firent  Calanus  et  Zarmarus 
lont  parlent  Strabon  et  Dion  Cassius.  «  L'un 
»  des  Indiens,  Zarmarus,  soit  pour  acqué- 
»  rir  de  la  gloire ,  étant  un  de  leurs  sages , 
»  ou  pour  finir  (  les  maux  de)  la  vieillesse, 
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>  suivant  les  loîx  de  son  pays  •  •  •  •  se  jeta  tî- 

>  vant  dans  le  feu  i».  (  Dion  Cassios ,  hisl 
rom.  5  liv.  LIV.)  J'ai  vu  moi-même  à  Mat- 
tincheiy   un    Jogui,   ou  philosophe   sama- 
néen,  qui   s'était  brûlé  volontairement  ud 
bras  qu'il  portait  sec,  desséché;  tout  con- 
sumé par  le  feu,  le  montrant  au  peuple*  Son- 
nerai (  tome  II,  liv.  3,  pag.  99.)»  décrit  la 
fêle  que  les  Indous  célèbrent  en  honneur  du 
dieu  Feu,  et  qui  consiste  à  passer  et  repas- 
ser plusieurs  fois  les  pieds  nus  sur  des  char- 
bons allumés  3  fête  et  cérémonie  qui  subsiste 
encore.  Tout  cela  prouve  que  le  feu  et  l'eau 
sont  deux  grandes  divinités  des  Indous,  et 
que  les  lustrations  et  purifications  qu'ils  font 
avec  ces  deux  élémens  ont  rapport  à  ce  culte. 
Qui  le  croirait?  dès  la  plus  haute  antiquité, 
la  crainte  d'un  nouveau  déluge  fut  la  cause 
de  ce  culte  envers  l'eau  et  le  feu ,  culte  qui 
remonte  aux  premiers  siècles  après  la  dis- 
persion du  genre  humain  (i). 

(i)  Le  culte  public  du  feu  se  coaserva  chez  les 
Perses  jusqu'aux  temps  de  l'empereur  Justinien,  an 
témoignage  do  Prorope  (  Hist,  bjrzanL  )  Chosroès  ou 
Cosrow ,  roi  de  Perse  ,  se  baignait  ou  faisait  ses  lus- 
trutions  dans  la  mer,  et  sacrifiait  au  soleil ,  ainsi  qut 
l'ont  encore  aujourd'hui  les  rois  payens  de  l'Inde. 

L'àme. 
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L'âme  d'une  veuve  qui  se  brûle  est  reçue 
5or  le  champ ,  selon  les  firahraes ,  dans  là 
gloire  de  Vichnon  et  de  Chiva ,  et  son  nom 
est  consigné  pour  toujours  dans  les  fastes  do 
la  patrie.  Diodore  de  Sicile  (  lîv.  XIX  )  ^ 
dit  que  les  femmes  indiennes  quittaient  aisé* 
ment  leurs  maris ,  et  ne  se  faisaient  pas  un 
scrupule  de  les  empoisonner.  C'est  pour  re- 
médier à  ce  désordre  que  Ton  établit  la  loi 
qui  leur  enjoignait  de  se  brûler  avec  le  cadavre 
de  leurs  maris.  Plutarque  est  d'opinion  que 
ces  femmes  se  brûlent  pour  prouver  leur 
chasteté  et  leur  fidélité  envers  leurs  maris» 
c  Ces  femmes  chastes  (les  Indiennes),    se 

>  disputent  Thonneur  d'être  brûlées  avec  le 

>  cadavre  du  mari  qu'elles  aimaient.  >  Quoi* 
^'il  en  soit ,  il  est  certain  que  la  politique 
l'est  réunie  à  la  religion  pour  autoriser  cet 
usage.  La  femme  qui  sait  qu'eUe  doit  mou--^ 
nr  avec  son  mari ,  a  grand  soin  de  (lui  épar- 
(perles  chagrins  qui  pourraient- abréger  (ses. 
jours.  Celles  qui  ne  veulent  pas  partager  le 
bûcher  de  leur  époux  sont  regardées  comme. 
ÎQÛmes  j  et  doivent  &ire  le  métier  de  couru-' 
laapes ,  en  honneur  de  quelque  divinité  pro-. 
tectrice  des  prostituées ,  conin^e  la  déesse 
Bhavani  «  ou  Vé^us  indienne.    .    - . 

Tome  I.  i. 
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Toutes  les  femmes  indiennes  ne  se  l>r&- 
lent  pas  avec  le  cadavre  de  leurs  maris ,  maij 
seulement  celles  de  la  tribu  des  Kchetria  OQ 
Rajahpoutret,  c'est-à-dire,  de  la  Irlbu  royale 
ou  militaire.  Ces  femmes  sont  plus  exposées 
à  rincontinence ,  à  cause  de  l'absence  de  leurs 
maris ,  et  pins  tentées  d  être  inlidelles  et  mè* 
mo  de  conspirer  contre  la  vie  de  leurs  époux^ 
à  cause  des  macliinations  si  ordinaires  dans 
les  cours  des  rois  9  où  Thorrible  exemple  de 
Tullie,  fille  de  Servius,  Tullins,  et  femme 
de  Tai^quin  ,  s'est  si  souvent  reproduit*  C'esC 
pourquoi ,  quand  un  monarque  indien  meurt, 
toutes  ses  femmes  et  concubines  se  brulénC 
avec  lui,  poUIr  prouver  qu'elles  n'ont  tt 
aucune  part  à  sa  mort.  Il  y  a  cependant 
dans  la  tnbu  des  Vaichya,  ou  des  laboa* 
reurs ,  des  veuves  qui  se  br£dent  après  la 
mort  de  leurs  tnaris.  Presque  tbns  les  voya- 
geurs ont  parlé  de  cet  usage  indien,  nuâ 
on  n'a  rien  dit  sur  son  origine  ,  sa  canSi 
et  SCS  effets.  L'an  4^^  ^^  1^  foiidatiob 
de  Rome  ,  le  sénat  ayaifit  découvert  qtie 
les  dames  romaines  avaient  pw5psiré  du  pdF^* 
Son  pour  tous  leurs  maris ,  les  força  de  tt 
boii'e  elles-mêmes  j  et  eDes  furent  ainsi  à  h 
fois  convaincues  et  ptmies  -éb  lettr  crilne. 
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De  Pondàmàla ,  ou  du  Grand  Mont  j  je 
rerins  k  Covalan ,  où  j'eus  plusieurs  confé« 
lences  philologiques  avec  le  P.  Jean-Marie  de 
St-Thomas,  qui  aTait  passé  vingt-cinq  ans 
èms  rinde.  Je  lui  communiquai  les  obser» 
Yatioas  que  j'avais  faites  pendant  mon  vo jage, 
et  j  après  en  avoir  corrige  quelques-unes ,  je 
ks  consignai  dams  mon  foumal  que  j'ai  main* 
temaDt  sous  les  yeux.  Ce  bon  missiotmairâ 
regardait  mes  visites  comme  un  délassement 
(ane -distraction  des  ennuis)  de  sa  vieillesse ^ 
fuce  que  mes  demandes  ne  finissaient  pfts  ^ 
et  que  les  vieillards  se  plaisent  à  instruire  les 
jAmes  i^ens  qui  les  consultent ,  en  s'en  rap-  ' 
piôrtant  à  leurs  lumiëres  et  à  leurs  jugemens* 
Je  Quittai  avec  beaucoup  de  regret  ce  bon 
pète,  après  être  resté  quinze  jouf%  avec  lui; 
et  de  retour  à  Pondichéry ,  je  fis  exprès  un 
Tôjrage  aux  sept  Pagodes ^  mués  sur  le  ri- 
Tige  de  la  nfer ,  entre  Covalam  et  Sadras* 
Gmhnûient  décrire  cette  merveille  d'anti- 
^oké  indienne?  sept  temples  dans  les  en- 
traaBes  d'me  motitagne  couverte  de  terre  et 
Marbres,  taillés  afu  ciseau  dans  le  roc  et  la 
si  ^ttte  vive.  Je  n'avais  jamais  YU  un  pareil 
M  Utfice  :  l'entrée  est  du  côté  de  la  mer,  qui 
I  ^  tti  à  ^trèi>-pea  de  distance.  La  pnemièl^ 
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ce  monde  y  etc.  J'avais  auprès  de  moi  cinq 
Brahmes  qui  m'iustruisaieut  et  qui  savaient 
le  Portugais;  je  leur  donnai  cinq  roupies 
pour  qu'ils  m'expliquas&ent  ce  que  ces  fi- 
gures représentaient ,  et  )e  couchai  leurs  ex- 
plications par  écrit.  Comme  il  me  sembla 
impossible  que  ces  grottes  aient  été  creusées 
postérieurement  à  Tëre  chrétienne ,  je  crois 
également  impossible  que  ces  divinités  ne 
fussent  pas  adorées  dans  llnde  avant  cette 
même  époque.  Je  parlerai  plus  loin  de  ces 
idoles  et  de  ces  temples.  M.  Williams  Cham- 
bers  9  anglais ,  a  écrit  une  belle  dissertation  sur 
tes  temples  de  Mabalipouram  ,  le  nom  an- 
cien de  la  ville  où  ils  se  trouvent.  Voyez  les 
Recherches  asiatiques  y  imprimées  à  CaU 
catta^  Tan  1788,  tome  I,  S-  V,  pag.  145 
et  suiv. 

Au  pied  de  la  montagne,  avant  d'arriver  à 
la  route  taillée  dans  le  roc  qui  conduit  à  ces 
temples ,  Ton  trouve  un  étang  sacré ,  011  se 
purifiaient  tous  ceux  qui  devaient  y  entrer. 
Près  de  Tctang  est  un  arbre  touffu  entouré 
d'une  petite  enceinte  bûtie  en  pierre  liées  avec 
de  la  chaux  ;  Fenceinte  est  remplie  de  terre  , 
qui  reçoit  l'eau  dont  Farbre  se  nourrit.  Cet 
arbre  s'appelle  arasou  en  langue  tamoule, 
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aussi  serein ,  aussi  clair,  et  d'une  température 
aossi  calme  que  Tlmle.  Aussitôt  qu'on  sort  de 
ce  canal  (  cette  route  ) ,  on  se  trouve  dans  une 
petite  place  ronde  creusée  dans  le  même  ro- 
cher; ici  est  l'entrée  des  temples;  Ton  monte 
par  des  escaliers  de  pierre  à  droite  et  à  gauche 
oii  aboutissent  deux  routes  ouvertes  aussi  dans 
k  roc ,  qui  ont  environ  sept  palmes  de  largeur 
et  douze  de  hauteur.  Ces  routes  se  terminent 
aux  temples  qui  sont  tous  contigus  l'un  à  l'au- 
tre ,  mais  détaches  cependant  y  de  manière 
(ja'il  y  a  plusieurs  grottes  ou  chambres  voû- 
tées ,  séparées  par  un  mur  et  par  une  porte , 
par  où  l'on  va  d'un  temple  à  l'autre.  Les  plus 
grands  sont  au-dessous ,  et  les  plus  petits  au- 
dessus.  Ces  temples  sont  tous  taillés  dans  le 
ïoc ,  et  soutenus  par  des  colonnes  travaillées 
aussi  dans  le  rocher  même.  Aux  cotés ,  il  y 
t  plusieurs  grandes  statues  sculptées  aussi 
dans  le  roc ,  de  manière  que  leurs  membres 
lont  détachés  de  la  masse  principale ,  qui  est 
le  rocher.  Ce  sont  des  statues  colossales  des 
divinités  indiennes  ,  représentant  Brahma , 
Vichnou ,  Chiva ,  Rama, Krichna ,  Devendra , 
Kartignea,  le  dieu  Ganecha^  la  déesse  Par- 
radi ,  Sarasuadi,  Lakchmi,  les  di (lé rentes 
formes  sous  lesquelles  Vichnou  a  paru  dans 
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torisc  pas  plus  à  conclure  que  les  Indous  soient 
des  matérialistes  ,  que  les  liiétomorpboses 
d*Oyide  ,  remplies  de  transformations  des 
dieux  en  arbres ,  hommes  et  animaux ,  ne 
nous  font  penser  que  les  Grecs  et  les  Romains 
le  fussent (i).  «  Les  E;.îyptiens,  dît  Dîodore 
»  de  Sicile  (  liv.  I  ) ,  prétendent  que  les  dieux 
)^  parcourent  toute  la  terre ,  apparaissant  aux 
»  hommes  sous  la  forme  des  animaux  sa- 

>  crés ,  et  quelquefois  sous  celle  d'ommes, 

>  ou  d'autres  animaux.  »  Dîra-t-on  que  les 
Egyptiens  regardaient  comme  des  divini- 
tés le  crocodile  ,  l'ail  et  l'oignon  ?  Les  In- 
dous pensent  de  même  que  les  animaux 
dont  le  dieu  Vichnou  revêtit  la  forme  sont- 
sacrés  ,  et  que  quelques  arbres  sont  vénéra- 
bles parce  que  quelques-uns  de  leurs  dieux  s'y 
sont  renfermés.  Cette  allégorie  n'est  pas  si 
obscure  qu'on  ne  puisse  en  deviner  le  sens. 
Nous  verrons  plus  bas  que  Brahma  est  la 
terre  ;  Vichnou,  l'eau;  et  Chiva,  le  feu  élé- 
mentaire 5  ou  les  génies  qui  président  à  ces 


(  I  )  Voyez  le  P.  Lucini^  Introduction  à  V examen 
et  à  la  défense  du  décret  du  cardinal  de  Toumon , 
pag.  36. 
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élémens.  Maintenant  ,  peut-on  nier  qu'un 
arbre  ne  soit  compose  de  ces  trois  élémens  ? 
Peut-on  nier  que  ces  dieux  ne  se  changent  en 
arbres?  Tel  -est  VarachoUj  le  vala  ou  bana- 
nier, le  pa1a\  et  quelques  autres  qui  sont 
dune  grande  utilité  à  la  nation;  tel  estlar* 
bre  mava  ,  que  Ton  dit  le  siège  de  la  déesse 
Lalchmi  ou  Vesta ,  parce  que  cet  arbre  est 
très-fertile,  et  le  symbole  de  la  fécondité  de 
la  terre,  qui  est  la  déesse  Lakchmi,  ou  la 
Vesia  des  Romains.  Qui  pourra  jamais  son- 
ger, qu'à  cause  d'une  allégorie  ou  d'un  sym- 
bole ,  notre  docteur  dût  accuser  une  nation 
d  un  parÊtit  matérialisme  ?  Les  premiers  ido- 
lâtres adorèrent  les  éicmens.  «  Ils  regardè- 

>  rent  comme  des  dieux  chargés  de  gouver- 

>  ner  tout  le  monde ,  le  feu ,  ou  l'air ,  ou 

>  le  vent ,  ou  le  ciel  des  étoiles ,  ou  la  masse 

>  des  eaux ,  ou  le  soleil ,  ou  la  lune.  »  (  Sa" 
gesse  ^  chap.  XIIL  pag.  3.)  Ce  sont -là  les 
dieux  des  ludôus  ,  et  si  Brucker  ne  fait  pas 
cadrer  sa  critique  philosophique  avec  cette 
physique  et  ces  allégories ,  il  ne  saisira  jamais 
le  sens  de  la  philosophie  des  Orientaux.  Il  se 
plaiui,  dans  son  Histoire  critique  (per.  3. 
part.  3.  lib.  3.  chap,  IL  ) ,  de  l'obscurité  de 
la  philosophie  indienne ,  et  avec  raison ,  par- 
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ce  qu^il  n'a  jamais  étudié  le  génie  allégorique 
des  Indous.  Ces  allcgoristes  ,  certains  jours 
de  Tannée ,  attachent  autour  de  Farbre  ara^ 
chou  une  toile  blanche ,  qui  représente  Tfaa- 
bîUement  des  dieux  Brahma  ,'  Vichnou  et 
Chiva,  qui  ont  leur  séjour  dans  l'arbre. 
Voyez  VEzour  -  Vedam^  (  1778,  tom.  IL 
pag.  47*  )  >  Ywve  composé  par  un  mission- 
naire, et  faussement  attribué  aux  Brahnies, 
Ces  trois  dieux  indiens  sont  fils  de  la  déesse 
Bhavanî ,  ou  de  la  nature ,  et  soumis  au  pre- 
mier grand  dieu  immense  ,  étemel  ,  infini, 
appelé  par  les  Brahmes  Parabrahma  ou  Pa^ 
rabara  vastou ,  c'est-à-dire,  l'être supn^mc. 
Voilà  quel  est  le  matérialisme  des  Indous. 
Cette  philosophie  diffère-t-elle  de  celle  des 
autres  nations  payennes?  (1) 


(1)  I/e  dieu  Parabrahma  est  re  jî;rand  dieu  des  In- 
dous;  «  siip<$rieur  à  la  mort;  que  le;  babituD?»  du  ciel 
9  peuvent  seuls  nommer.  »  Cet  clëmens  adoré»  des 
Indou3,  reprdseatéi  sous  la  ligure  humaine  ,  sont 
mâles  et  femelles  à  la  fois,  lin  changent  u  \oionté 
de  sexe,  doctrine  que  les  prêtres rg'.  plions  enseignaient 
aussi.  Le  dieu  Chiva,  et  son  dpouse,  la  ih^essc  Par- 
vadî ,  c'est-à-dire ,  le  soleil  et  la  lune ,  sont  quelque- 
fois rëunis  en  une  seule  figure,  moitié  homme   et 
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Le  16  octobre  1776,  je  partis  de  Maba- 
lipoaram  ponr  Sadràs;  je  passai  dans  ce  der- 
nier endroit  la  nuit  j  qui  fut  une  des  pluf 


moitié  femme ,  parce  que  le  soleil  ëclaire  la  lune 
on  la  rend  féconde  (  enceinte  )»  et  qu'ils  produisent 
ensemble  les  choses  terrestres.  Cette  figure  de  deux 
personnes  rëunies,  s'appelle  en  samscrit  jirthanarich^ 
varCf  c*est-àr-dire  y  seigneur  moitid  homme  et  moitié 
(imme.  "Voyez  Sonncrat.  tom.  I.  pag.  3ii. 

L'arbre  Arachou  représente  les  trois  dieux  Brahma , 
Vichnou  et  Chiva,  et  leur  est  consacra.  Sur  l'allc^gorie 
des  ëlëmens  regardes  comme  dieux ,  voyez  Plutarque 
4ui9  son  livre  sur  Homère  ^  où  il  dit  ces  mots  précis  : 
c  Dire  que  Junon  est  la  femme  de  Jupiter  en  méme- 

>  temps  que  sa  sœur,   parait  signifier  que  l'on  entend 

>  par  Junon  l'air,  qui  est  ime  substance  humide;  Ju-* 

*  piter  est  l'ëther ,  qui  est  une  substance  ardente  et  de 
»  feu  ;  d'oi\  vient  ce  vers  :  Le  sort  a  donné  en  par^^ 
«  ia^e  à  JujjUer  l'éther,  le  ciel  et  les  nuages.  Ils 
«  étaient  donc  regardes  comme  frères  à  cause  de  la 

*  proximité  et  d'une  certaine  ressemblance,  car  les 

*  deux  élëmens  sont  légers  et  en  mouvement  ;  on  les 
«  a  appelés  époux ,  parce  que  toutes  les  choses  nais- 

*  sent  de  leur  copulation.  »  Et  un  peu  plus  loin ,  par* 
vnt  de  ces  mêmes  élémens,  il  ajoute:  «  Le  poète 
»  (Homère  )  a  indiqué  d'une  manière  cachée ,  mysté^ 
»  rieuse ,  comment  les  choses  qui  sont  de  natiue  con— 
9  traire^  répugnent  aussi  réciproquement  entr'elltSi 
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orageuses  que  j*aie  vues  à  la  côte  de  Coro- 
luaadcl.  J  ai  déjà  dit  que  l'hiver  commence 
sur  cette  côte  vers  le  20  octobre.  Les  pluies 
tombent  avec  impétuosité;  et  les  eaux  qui  se 
précipitent  des  Ghâtes  ,  encombrent  toutes 
les  routes ,  enflent  les  rivières ,  qui ,  ne  pou- 
vant bientôt  être  contenues  dans  leur  lit , 
inondent  le  pays,  enlèvent  les  maisons,  les 
arbres  et  les  animaux ,  qu'elles  entraînent  à 
la  mer  avec  impétuosité.  C'était  le  cas  dans 
la  matinée  du  17  octobre,  jour  de  mon  arri- 
vée au  fleuve  Paler  ou  Palarrou ,  qui  se  joint 
à  la  mer  à  quelques  milles  au  sud  de  Sadras. 
Il  avait  alors  un  mille  de  largeur,  et  cou- 
rait vers  la  mer  avec  une  impétuosité  in- 
concevable. 

Tous  les  voyageurs  qui  venaient  de  Sadras 
furent  contraints  de  s'arrêter,  parce  qu'on 
manquait  de  bateaux  pour  traverser  le  fleuve , 


»  en  décrivant  les  rangées  opposées  des  dieux ,  dont 
»  les  lins  favorisaient  les  Grecs  et  les  autres  les 
»  Troyens  ,  cachant  sons  cette  allégorie  les  forces 
»  actives  de  chacun.  »  Ainsi  lîomore  lui-mêmr  a 
pr's  les  éléinens  poiur  des  dieux,  et  dieux  miles  et 
femelles  ,  comme  on  le  voit  clairement  dans  Flur 
tarqiie  ,  Bcrgier  ,   et  autres. 
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et  quand  même  on  en  aurait  eu ,  il  était  à 
craindre  que  la  force  du  courant  ne  les  em- 
portât à  la  mer.  Parmi  les  voyageurs  se  trou- 
?ait  un  anglais ,  officier  de  la  garnison  de  Ma^ 
dras,  qui  allait  à  Goudelour,  et  voyant  tant 
de  monde  arrêté,  et  le  danger  qu'il  y  avait  à 
tenter  le  passage ,  il  se  mit  à  crier  :  god^  god, 
god  (  dieu ,  dieu,  dieu  )  ;  -et  s'en  retourna  à 
Sadras  dans  son  palanquin.  Je  voulais  savoir 
comment  s'y  prendraient  les  Indous  pour  tra* 
Terser  la  rivière ,  car  il  y  avait  pr^  de  cent 
personnes  qui  devaient  exécuter  le  passage  y 
je  me  promettais  de  suivre  leur  exemple ,  s'ils 
se  hasardaient  à  le  tenter.  Les  Payens  se 
déshabillèrent  entièrement ,  et,  s'agenouillant 
surlesable|,  ils  élevaient  les  mains  et  les  yeux 
vers  le  ciel.  Dans  de  pareils  momens  ,  on  re- 
connaît naturellement  un  être  suprême ,  et 
il  n'y  a  point  d'athée  ou  de  Tnatérialiste  qui 
résiste ,  quand  il  s'agit  de  sauver  ou  de  per- 
dre la  vie.  La  prière  faite,  quelques  bons 
nageurs  se  jetèrent  à  la  rivière  pour  exami- 
ner si  on  pouvait  la  passer  à  la  nage.  En 
une  demi-heure  environ ,  ces  braves  nageurs 
surmontèrent  le  danger  et  la  (rapidité  de  la ) 
rivière.  4^  la  vue  de  ce  spectacle ,  mes  koulfs 
%t  dépouillent  de  leur  habit  ^  et  ayant  attaché 
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deux  morceaux  de  bois  Tun  contre  Fautrey  ib 
mettent  mon  douli  sur  ces  bols  y  et  le  lancent 
dans  Teau.  Ils  me  disent  alors  de  m'asseoir  de« 
dans  9  les  jambes  croisées  j  et  de  tenir  ferme 
avec  les  mains.  Je  tremblais  de  frayeur  eu  con- 
templant cette  manœuvre  ;  mais  ils  renouvelè- 
rent leurs  instances ,  et  voyant  qu'il  n'y  avait 
pas  d'autre  moyen ,  je  m'y  résolus  à  la  (in.  Jfl 
promis  une  roupie  de  récompense  aux  kouli$| 
et  m'accroupissant  dans  le  douli ,  que  l'eaii 
remplissait  jusqu'aux  bords ,  je  m'y  accrochai 
plus  mort  que  vif.  Les  koulis  se  mirent  à 
nager,  et,  poussant  le  douli,  ils  le  faisaient 
avancer  sur  l'eau.  Quatre  des  koulis  nageaient 
adroite ,  et  quatre  à  gauche  ,  et  avaient  grand 
soin  qu'il  ne  déviât  point.  Quand  nous  fû- 
mes arrivés  au  milieu  du  fleuve ,  oiik  Cousant 
étaitaussi  rapide  que  dangereux,  tous  les  koulis 
se  mirent  à  faire  de  grands  efforts ,  à  pousser 
et  à  crier.  Le  douli  sautait,  et  j'allais  tacntdt 
en  haut ,  tantôt  en  bas ,  suivant  ses  inOuve* 
mens.  Enfin ,  à  force  d'avoir  été  po^s^ ,  je 
je  me  trouvai  de  l'autre  cdté  de  la  rivière } 
et  après  avoir  payé  la  roupie  aux  kouiis ,  et 
avoir  changé  d'habits ,  je  continuai  ma  rotïCt 
vers  Pondichéry. 
Je  trouvai  dans  cette  der^èj^^  vilk  la  P% 
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y  capucin  missionnaire  de  Madras  ^ 
tfni  devait  eflectuer  son  passage  à  Surate  sur 
le  môme  vaisseau  que  moi  j  et  je  ressentis  un 
grand  plaisir  d*avoir  trouvé  un  aussi  digne 
compagnon  de  voyage.  Mais  bientôt  cettft 
sadB&ction  fut  changée  dans  la  plus  vive 
douleur.  Le  vaisseau  Nossa  Senhora  de 
Luz  allait  Êiire  voile  le  sa  octobre,  épo- 
que déterminée  pour  le  départ  des  bâti* 
iaens  de  la  rade  de  Pondichéry,  afin  de 
n'avoir  pas  à  essuyer  quelque  terrible  coup 
de  vent',  lorsque  l'hiver  commence  à  la  côte 
de  Coromandel.  De  sotte  que ,  pour  ne  pas 
perdre  Toeeasion  dubàtiment ,  nous  voulûmes 
mms  embarquer  le  ai  octobre.  La  mei:  était 
bouleiise ,  comme  elle  Test  souvent  près  de 
h  barre  de  Pondichéry.  Nous  primes  une 
cfUlinga  (  scbelingne  )  pour  nous  tendre  à 
bord  du  vaisseati ,  et  je  mis  dans  la  chilinga 
avec  tout  tndn  )lagage ,  vtn  baril ,  contenant 
deux  miBe  écus ,  qu'dta  envoyait  de  Rome 
comme  subside  pour  la  mission  du  Malabar. 
Le  P.  MédarA  hoiunte  guai ,  me  disait ,  qu'il  ne 
Votdmt  pas  s^etobarquét  avec  moi ,  qu'il  irait 
seul,  pàtet  qu*il  arrivait  toujours  malheur  aux 
éapucins  qui  voyageaient  avec  de  l'argent. 
le  pris  fe  iAùêt  en  plaisaniatot ,  et  nous  nous 
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embarquâmes  ensemble  à  la  chute  da  jotu** 
Nous  avions  de  bons  rameurs  qui  surmon- 
tèrent avec  beaucoup  d'adresse  le  prcmiei 
flot  (la  première  lame)  qui  frappe  sur  h 
barre.  Mais  comme  la  mer  était  irès-agî- 
tce  y  ils  furent  bientôt  las  de  ramer  contre 
Il  force  de  la  houle.  Nous  surmontâmes  ce- 
pendant encore  le  second,  quoiqu'avec  de 
la  difljculté.  Le  troisième ,  qui  est  toujours  le 
plus  dangereux  j  nous  prit  en  flanc  avec  tant 
de  force,  que  la  Chilinga  se  souleva  sur  les 
flots ,  et  se  tint  droite  comme  une  chandellet 
Nous  étions  du  côté  de  la  proue }  .tout  k 
chargement  tomba  sur  nous  3  la  Chilinga 
s'emplit  d'eau,  et  nous  étions  comme  en- 
toures et  claquemurés  parmi  les  malles  ,  les 
caisses  et  les  barils.  Nous  nous  regardions 
tous  deux ,  muets  de  frayeur ,  pâles  y  sans 
voix,  et  presque  morts.  Tous  les  rameurs 
étaient  tombés  dans  la  mer ,  et ,  se  mettant  su^ 
les  rames ,  ils  nageaient  et  tâchaient  d'échap- 
per à  l'efTort  des  vagues.  Nous  étions  à  deux 
doigts  de  la  mort.  Enfin  le  troisième  flot 
passa  j  la  chilinga  ^e  baissa^  les  rameurs  ren- 
trèrent, et  nous  commençâmes  à  respirer  et 
à  louer  dieu  qui  nous  avait  sauvés  d'un  danger 
si  imminent.  La  frayeur  avait  fait  une  telle 

impression 
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impression  sar  moi  y  que  j'eus  plus  de  quinze 
jours  une  fièvre  violente.  Pendant  deux  ou 
trois  ans  y  toutes  les  fois  que,  dans  la  con- 
versation y  il  était  question  d'un  embarque- 
ment ou  débarquementpériUeux ,  je  me  trou- 
Tais  mal ,  et  je  ne  fus  quitte  de  ces  convulsions 
(ja'aprës  avoir  pris  des  bains  d'eau  froide  et 
du  quinquina.  Le  bon  P.  Médard' mourut 
qœlqiaes  mois  aprëâ  à  Surate. 

Ce  ne  fut  qu'après   tant  de  peines  et  de' 
fugues  que  je  p^urvins  à  me  rendre  dans  ma* 
mission.  Il  me  fallut  parcourir  l'Italie ,  le  Por- 
tugal, l'Angleterre  et  la  France ,  et  six  mille 
lieues  de  mer,  avant  d'arriver  à  la  côte  de 
Uals^ar. 

Nous  fîmes  voile  de  la  rade  de  Pondichéry 
h  23  octobre  de  grand  matin  ;  et ,  après  avoir 
Cdtojé  rile  de  Ceylan  et  le  cap  de  Comorin  ^^ 
nous  arrivâmes  le  1 4  novembreà  Cochin ,  sur 
l^côte  de  Malabar,  lieuetprovincequi  m'é-* 
taie&t  desùnés  pour  missicmé 
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CHAPITRE    VI. 


Description  topographique  du  Mi 

JqjM  parlant  du  Malabar ,  je  n'en  d 
d'après  l'autorité  des  autres ,  parce 
connu  ce  pays  encore  mieux  que  a 
même.  J'y  séjournai  depuis  le  14  ni 
1776  jusqu'au  10  mars  1789.  Les  s 
dans  lesquelles  je  m'y  suis  trouvé 
faires  tant  civiles  qu'ecclésiastiques  q 
chargé  de  traiter,  les  visites  aux  rc 
ministres  que  je  fus  obligé  de  faire 
intérêts  des  Chrétiens ,  celle  des  di 
églises;  une  communication  continu 
les  Payens  et  les  Chrétiens  j  les  voya 
l'ioté rieur  da  pays;  les  dîfTérends  < 
Payens  et  les  Chrétiens,  dont,  son 
fus  l'arbitre  ;  les  lettres  qui  me  furei 
sées ,  et  les  événemens  qui  ra'arri 
moi-même ,  m'ont  fait  acquérir  du 
une  connaissance  claire ,  certaine ,  ' 
et  complète.  , 

Le  véritable  nom  indien  du  Mal 
Malayaîami  mala^  mootagnc;  ak 
\ 
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adon,  espace  y  étendue  de  pays.  Ainsi  Ma- 
alam  veut  dire  étendue,  pays  de  montai 
es,  comme  il  Test  réellement,  puisqu'il 
:  dominé  par  les  GhAtes  qui  Tentourent  de 
ites  parts ,  excepté  du  côté  de  i*ouest  où 
îst  borné  par  la  mer.  Malanada  ,  Malart" 
Ta,  qui  signiGe  aussi  pays  de  montagnes , 
Qt  d'autres  noms  qu'on  donne  dans  Tlnde 
Malabar. 

Le  mot  yolgaire  de  Malabar  s'est  formé 
r  corruption  deTindien  Mahingarj  et  c'est 
is  fondement  que  le  P.  Raulin  prétend  que 
Jabar  est  un  mot  arabe ,  composé  de  mala 
de    barr.  Son  ancien  nom  samscrît  est 

* 

vidlam  on  Keroularagiam,  c'est-à-dire, 

lume  de  Keroula.  Nous  aurons  occasion 

^us  arrêter  sur  ce  dernier  mot.  Les  habi- 

du  Malabar  s'appellent  Malayaler ,  et 

pas  Malcatan,  comme  les  nomme  Son* 

.  Les  montagnards  qui  habitent  les  Ghâ- 

t  qui  ont  très-peu  de  communication 

es  citadins. (de  la  plaine),  s'appellent 

tr ,  c'est-à-dire,  montagnards. 

lalabar  commence,  au  sud,  à  Tovala, 

(forteresse  ) à  l'est  du  cap  Comoriri ,  à 

minutes  de  latitude  \  il  confine  arec  le 

et  la  côte  de  la  Pécherieyoa  la  Paralia 

M  3 
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des  anciens.  Il  est  borncàrouest  parla  mer, 
à  Test  par  les  Ghàtcs  qui  le  séparent  du  Ma- 
dure  et  du  Maïssour  ,  au  nord  par  le  royaume 
de  Canara  et  Mont  Dclli ,  situé  à  1 2  degréî 
5  minutes  de  latitude  seplentrionalc  ,  et  7^ 
degrés  de  longitude  orientale  ,  suivant  les 
observations  astronomiques  de  John  Ha- 
milton  Moore.  Scion  le  même,  la  ville  d< 
Cochin,  dans  le  Malabar,  est  à  10  dcjjrcs  dr 
latitude  et  76  degrés  5a  minutes  de  longitude  ; 
celle  de  Calicut  à  11  degrés  21  minutes  de  la- 
titude, et  le  cap  Comorlnà7  degrés  55  mi- 
nutes de  latitude,  0177  degrés  20  minutes  de 
longitude  orientale.  Des  montagnes  des  Ghltes 
à  la  mer ,  c'est-à-dire  du  levant  au  couclianl  ) 
le  Malabar  a,  en  quelques  endroits,  trente 
lieues  de  largeur,  quarante  en  d autres,  en 
d'autres  trente-cinq,  et  eu  d'autres  vîugt-cinqi 
selon  que  les  montagnes  s'avancent  plus  ou 
moins  dans  le  continent.  Sa  longueur^  en  y 
comptant  tous  ses  contours ,  est  de  cent-vingt 
lieues. 

Ce  pays  est  arrosé  de  plusieurs  fleuves  qui 
coulent  des  montagnes  et  qui  se  jètent  dans 
la  mer  à  l'ouest ,  après  en  avoir  baigne  les 
plaines.  T^es  principaux  sont  ceux  de  Caria- 
patuam  ^  de  Coleci  (  Colecb } ,  de  Valavalei  j 
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le  Modelapocha  qui  arrose  Âltinga,  Cerenga 
et  Anjenga  (  Anjiiigue  )  j  le  fleuve  de  Parou 
qui  baigne  Chîdacolain ,  Parou  el  Malnada^  le 
fleuve  de  CoUam  (  Coelan  ),  qui  se  joint  à 
plusieurs  autres,  et  forme  une  espèce  de  lac 
continuel  depuis  Collam  jusqu'à  Cochin,  et 
depuis  Cochin  jusqu'à  Codoungalour  vers  le 
nord ,  de  sorte  que  la  plus  grande  partie  du 
Malabar  peut  être  parcourue  en  bateau.  Les 
autres  rivières  sont  celle  de  Vaypour  et  de 
Porrotta,  celle  de  Feyra  d'Alva  qui  arrose 
Maleatour ,  Cagnour ,  Dchovare ,  Varapole 
(Veraple  ),  Anjicaimal  et  Cochin;  Alangatta 
qui  se  jette  dans  la  mer  à  Aycotta ,  après 
avoir  baigné  Alangatta,  Dchenottaet  Codon- 
galour;  les  rivières  de  Dcheltouva,  de  Pania- 
ui  (Panane  ) ,  de  Calicut ,  de  Mahé,  de  Balia- 
patnarn  ,  el  plusieurs  autres  qui  circulent 
dans  le  pays ,  et  y  forment  un  grand  nombre 
de  petites  tles. 

Ce  pays ,  si  bien  aiTOsé ,  enferme  d'ailleurs 
entre  la  mer  et  les  montagnes ,  non  seulement 
est  favorablemenl  situé ,  pour  le  commerce 
intérieur,  par  la  facilité  avec  laquelle  les 
marchandises  peuvent  être  transportées  en 
bateau  dans  les  villes  méditerranées  et  mari- 
times ^   mais  il  est  en  méiiie-temps  comm« 
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inexpugnable ,  étant  garanti  par  de  hauti 
montafjnes ,  et  coupe  par  des  rivières  qui  ai 
rêtent  la  cavalerie ,  gênent  le  passage  des  troi 
pes ,  mettent  des  obstacles  à  la  promptituc 
des  marches  d'une  armée,  et  empêchent 
séjour  long  et  assuré  d'un  ennemi  qui  n'e 
pas  pratique  du  pays.  C'est  la  vraie  ralsc 
pour  laquelle  le  Malabar  n'a  jamais  été  coi 
quis.  Les  Grecs  ,  les  Tartares  ,  les  Ârab* 
et  les  Mogols  n'y  ont  jamais  mis  le  piec 
si  ce  n'est  comme  négociansj  et  les  rois  nati 
idolâtres  en  ont  toujours  conservé  la  posse 
sion  depuis  trois  mille  ans.  Tipou  sultan 
y  pénétra ,  mais  il  fut  bientôt  battu  et  clia» 
du  pays.  C'est  là  que  nous  devons  apprei 
dre  les  anciens  rites ,  usages ,  lois  ,  arts  < 
sciences  des  payens  Indous  ,  parce  qu'ils  s' 
sont  maintenus  intacts,  purs,  ou  au  raoii 
bien  plus  exempts  de  corruption  que  dai 
les  autres  provinces  de  l'Inde.  (Voyez  d'Ai 
ville,  antiq,  géograplu  de  Vlndcj  p.  117. 
Ce  pays  est  encore  intéressant  par  le  cora 
morce  qu'y  faisaient,  dans  les  temps  anciens 
les  Ejryptions  ,  les  Grecs,  les  Romains,  L 
Perses  et  les  Arméniens,  et  par  les  chrétiei 
de  St.-Thomas  qu'on  y  retrouve  dès  les  pr 
miers  siècles  de  Tère  chrétienne.  Les  Port 
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gais  y  eurent  bien  des  guerres  avec  le  Samo- 
rin,  roi  de  Colicotta  ou  Calicut ,  prince  célè- 
bre dans  rhistoîre  des  conquêtes  de  ce  peu- 
ple. St. -François  Xavier  y  établit  beaucoup 
deglises.  Et  ce  sont  là  les  autres  motifs  qui 
doivent  nous  engager  à  en  prendre  une  con- 
naissance exacte. 

L'air  du  Malabar  est  sain^  chaud,  un  peu 
bumide ,  excepté  pendant  les  grandes  chaleurs 
qui  ont  généralement  lieu  aux  mois  d'avril  et 
de  mai,  avant  le  commencement  de  Thiver 
oa  de  la  saison  des  pluies,  qui  durent  de- 
puis la  mi-juin  jusqu'au  20  août.  L'air  se  ra- 
réCe  excessivement  pendant  cette  saison  3  et 
le  pays  deviendrait  inhiibitable  sans  le  grand 
nombre  des  rivières ,  et  un  vent  doux  pério- 
dique qui  s'élève  toujours  de  la  haute  mer, 
aux  heures  qu'il  fait  plus  chaud ,  et  qui  ra- 
fraîchit et  purifie  l'atmosphère.  Ainsi  la  pro- 
vidence a  distribué  partout,  avec  une  mesure 
égale ,  les  avantages  et  les  inconvéniens  des 
climats  et  de  la  vie  humaine. 

Les  habitans  du  Malabar  sont  les  natifs 
Idolâtres ,  les  Mahométans  ,  les  Chrétiens  et 
les  Juifs.  Ces  derniers  ,  ainsi  que  les  Maho- 
métans ,  sont  étranj^ers  d'origine  ;  les  Chré- 
tiens sont  en  partie  étrangers  ,  et  en  partie 


l84  VOYAGE 

Batife  (i).  La  religion  dominante  est  la  très^ 
ancienne  idolâtrie  de  ce  pays  ;  on  tolère  les 


(i)  Les  nations  qu'on  rencontre  actuellement  dans 
lljide  sont  :  i?.  les  vrais  natifs  Indous  idolâtres ,  qui, 
quoiqu*opprimés  par  les  étrangers ,  composent  le  plus 
grand  nombre  d'habltans  de  l'Inde;  2t.  les  Musulmans 
arabes  qui  entrèrent  dans  l'Inde  sous  le  calife  Valid , 
l'an  90  de  l'ëgire,   ou  710  de  notre  ère  :  leurs  des- 
cendadS  sont  les  Afgaas,  ou  Aghvans,  appdlës  dans 
l'Inde  Fatanesy   guerriers  très  -  vaillans,   conquërans 
d'une  partie  de  l'Inde  et  maîtres  de  la  ville  de  Dclby 
pendant  bien  des  années  ;  3^.  les  Mappoules ,  autres 
arabes  marchands  qui ,  au  siècle  8^°^^. ,  s'établirent  sur 
les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel ,  et  épousèrent 
des  femmes  indiennes,  4^.  lesTartares,  ou  Tatars, 
originaires  de  la  Tartarie,  et  qui,  en  1898 ,  envahiront 
l'Inde  conduits  par  Timonr  Bec  (Tamerlan  ):  de  ces 
Tartares  descendent  les  cnipcreiirs  Mogols  et  la  nation 
Mogole  dans  Tlnde  ;  5^.  les  naturels  Chrétiens  con- 
vertis à  la  foi  par  Fapôtre  St.-Thomas,  et  d'autre» 
Chrétiens  étrangers  ,  originaires  de  la  Chaldée  et  Je 
la  Mésopotamie  ,    dont  le  Malabar  est  plein  5  6*^.  les 
Gaiires  ou  Gnèbrcs,   adorateurs  du  feu,  qui,  chassés 
de  la  Perse  ,  arrivèrent  dans  Tliidc  Tan  63i   de  Jé- 
sus-Christ,  et  sVtiiblIrent  à  Surate ,  à  Tatta,  à  Bom- 
bay, et  autres  endroits  de  la  cote  de  Malabar;  7^.  les 
Siks  ,   anorateurs  d^^n  seul  dieu  ,   et  soumis  à  un  pa- 
triarche  de  leur  nation   qui    a   conquis  la   ville    cîe 
Lahour  ,   ou  Laor ,  avec  ses  dépendances  3   8^.   les 


AUX  INDES   ORIENTALES.  l85 

Jiîift,  les  Cbrétiens  et  les  Mahomélans,  qui 
ont  (les  temples  et  des  églises  publiques  sans 


Juift  venus  de  la  Perse ,  après  que  C  vnis  eut  Fait  cesser 
leur  captivité  ,  Tan  640  avant  Jésiis-Christ.  Telle  est 
du  moins  la  tradition  des  Juifs  de  Cochin  dans  le  Ma- 
labar; mais  )e  crois  plus  probable  que  ces  Juifs  sont 
de^  restes  de  la  nation  judaïque  qui  demeura  en  Per- 
se, sc^parëe  dn  corps  du  peuple  juif,  lesquels  après  le 
mosjarre  qui  les  vengea  des  Perses ,  se  retirèrent  dans 
llnde  l'an  5oo  avant  Jé.sus -Christ;  9®.  les  Portugais 
qui  abordèrent  dans  l'Inde  l'an  14  9B,  sous  le  règne  du 
Grand-Mogol  ALbar:  ils  gardent  encore  la  ville  de 
Goa  avec  quelques  dépendances  peu  importantes  ; 
100.  les  Hollandais  qui  s'établirent  dans  l'île  de  Ccylan 
î^fs  Tan  en  i6o3,  et  commencèrent  à  s'emparer  des 
fODquétcs  des  Portugais  en  i658;  il»,  les  An«2,lais  qui, 
de  orgocians  devenus  guerriers ,  se  rendirent  maitrc3  du 
royaume  de  Bengale  en  17.^6.  On  peut  voir  les  émigra- 
tions, les  invasions,  les  guerres,  les  révolutions  ,  les 
lois  les  mœurs  de  ces  nations  étrahgères  dans  l*Inde, 
fhei  Thomas  Hyde ,  Texeira ,  Kenaudot ,  Barros , 
l'abbé  Guvon,  Ravnal,  le  chevalier  de  St.-Lubin , 
AnqiH'til  du  Perron ,  dans  l'histoire  de  Tamerlan ,  et 
de  Tbamas  Kouly  Khan,  dans  le  f'akial  Babri^ 
1  Akhar  Nama  ,  et  dans  le  Magir  Jehan  Guiri ,  ou- 
vrages persans  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
du  roi  (  nationale)  de  France,  et  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  le  recueil  de  M.  Samuel  Guise. 
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être  inquiétés  par  personne.,  tant  quîUs  n 
troublent  pas  le  culte  dominant  qui  est  celv 
des  idoles  nationales ,  ni  le  gonvememen 
civil ,  dont  la  forme  est  la  monarchie  absolue 
Les  Chrétiens  de  St«-Thomas  sont  nobles  e 
font  une  portion  de  lelat;  ils  participent  an 
fonctions  publiques  dans  le  civil,  et  formen 
une  espèce  de  république  chrétienne  poui 
Tecciésiasiique. 

Le  roi  qui  gouverne  présentement,  est 
Rama  Vanner ,  prince  idolâtre,  et  le  roi  de 
Cochin  qui  est  de  la  famille  Peroumpadapi , 
une  des  plus  anciennes  du  Malabar.  Les  Att* 
glais  y  possèdent  Anjingue ,  boui^  avec  an 
château  fort ,  et  Talicheri ,  ville  avec  forte* 
resse  ;  les  Hollandais  sont  maîtres  de  la  viDe 
de  Cochin  et  de  la  forteresse  de  Collam  (Coe- 
lan  ),  et  les  Danois  ont  une  factorerie  à  Co- 
lech.  Le  roi  Samorin  commandait  à  Calicnt^ 
et  la  reine  Coktiri  dans  la  ville  de  Cananor  et 
ses  dépendances.  Après  ce  coup-d'œil  géoé* 
rai ,  nous  allons  entrer  dans  des  détails  plus 
circonstanciés.  Mous  commencerons  parle 
cap  Comorin ,  qui  git  par  les  7  degrés  55  M' 
nutes  de  latitude ,  suivant  Hamilton  Mcorcy 
et  pat  les  8  degrés  de  latitude ,  suivant  ks 
observations  astronomiques  &ites  sur  la  fié* 
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gâte  la  Calypso^  ou  je  m'embarquai  pour 
revenir  en  Europe. 

A  Test  du  cap  Comorin ,  est  Covalam ,  Colias 
ou  Colis  des  anciens ,  bourg  peu  important 
aujourd'hui.  En  dedans  est  Arampali ,  T^r- 
garoupoUs  des  Grecs ,  qui  appelaient  le  golfe 
Manar  sinus  Argaricus  y  du  nom  d'Àrga- 
Foupolis ,  ville  très-cclèbre  dans  ce  temps  et 
pour  ses  marchandises  ,  et  pour  les  étoffes 
qu'on  y  emmagasinait  et  qu'on  y  fabriquait. 
Vient  après ,  Tovala  ,  forteresse  du  roi  de 
Travancor ,  et  limite  du  royaume  de  Mala- 
bar j  elle  est  défendue  par  une  garnison  royale, 
afin  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  pénétrer  par 
le  Maduré ,  royaume  qui  commence  ici  et  va 
vers  le  nord-est.  Les  femmes  malabarcs  no- 
bles ne  peuvent  aller  au-delà  de  Tovala ,  par- 
ce que  les  Malabars  prétendent  qu'ils  sont  plus 
nobles  que  les  Maduréens  et  les  autres  ha- 
bitans  de  la  cote  de  Coromandel.  Les  malfai- 
teurs proscrits  par  le  gouvernement  sont  exi- 
lés hors  de  Tovala,  punition  très- fréquente 
au  Malabar.  En  suivant  vers  le  couchant, 
on  trouve  le  promontoire  de  Canyamouri , 
ou  cap  Comorin  ,  oii  il  y  a  un  petit  port. 
Sur  la  montagne  est  une  église  chrétienne  , 
fondée  par  St.-François  Xavier}  et^  à  trois 


!• 
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lieues  dans  rintérieur^  uta  monastère  ^  Iftlid 
aussi  sur  une  haute  mOntagney  occupé  pu 
des  philosophes  payens  gymnosophistes ,  ap 
pelés  Joguis  (i). 


(i)  Ces  philosophe*  s'appellent  Joguis  de  Jogi,  qm 
signifie  communautë ,  et  veut  dira  TÎTant  en  comniiH 
naiitë.  On  les  appelle  aussi  en  laïque  sarnscriteGom- 
'^'y  ff>  9  vache ,  svami^  seigneur;  seipieinr  dee  vadMi/ 
parte  qu'ils  sont  toujours  baibouillés  et  peints  avec  hi 
cendres  sacrëes  de  rezcrément  desséché  des  vadisk 
Leur  ancien  nom  samscrit  est  Sanuma  ou  ChamoMf 
c'est-à-dire,  doux ,  parce  qn'ik  ne  tuent  jamais  ancas 
animal,  n'arrachent  pomt  d'herbe,  et  ne  mangsnlii 
viande ,  ni  poisson ,  mais  du  ris ,  des  racines  sanvagBii 
des  fruits  et  des  herbes.  Ils  savent  en  commnnanté  iW 
un  chef  supérieur,  on  maitra  appelé  en  sanowcritCd** 
rou.  Ils  sont  véritables  gjmnosophistes,  couchent  lar 
des  nattes  de  palmier  qu'ils  étendent  par  tenei  li 
communiquent  (  ne  conversent)  pas  avec  les  gHisdi 
monde  ,  étudient  la  philosophie,  la  théogonie,  la  bo- 
tanique et  l'astronomie  :  et  ce  sont  ces  Joguis  <p^ 
ont  composé ,  dana  llnde ,  une  infinité  de  livres.  Ib 
sont  vrais  stoïciens  et  accomplissent  des*  pénitoMi 
siuprenantes.  Gicéron ,  Plutarque ,  Clément  d'Alesii* 
drie,  Strabon  et  Arrien,  font  mention  d'eux  danspb* 
Si  leurs  endroits  de  leurs  ouvrages.  Arrien,  dans  nb 
périple  de  la  mer  rouge ,  écrit  dans  le  premier  sisck 
de  notre  ère ,  dit  qu*ils  habitaient  le  càp  Comorisi 


AUX  INDES  ORIENTALES.         189 

Plus  loin  y  sur  le  bord  de  la  mer ,  sont 
Mannacoudi  et  Rajahcallomangalam ,  où  Ton 
Yoit  les  ruines  d'un  beau  palais  appartenant 
àla&inille  du  roi  de  Travancor,  originaire 
de  Rajahcallamangalam,  Dans  l'intérieur  est 
le  bourg  de  Souchindram^avec  un  temple  fa- 
meux du  dieu  Kamadeva ,  le  cupidon  des 
Romains.  Plus  au  nord  est  la  ville  célèbre 
de  Gottale  ou  Cottaram,   CoUona  ou  6V>/* 
//dm  des  anciens  Grecs  et  Romains,  marché 
illustre  depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  oà 
se  rendent  en  foule  des  marchands  de  l'île 
de  Ceylau ,  du  Maduré ,  du  Marava ,  du  Tan- 
jaour^  et  de  la  côte  de  Coromandcl.  La  ville 
^st  partagée  en  deux  par  une  rivière  qui  l'ar- 
rose,  et  il  y  a  grand  nombre  de  magasins 
j>our  les  marchandises,  beaucoup  de   tisse- 
rands ,  changeurs  d'argent ,  orfèvres ,  charlar 
^^ns ,  comédiens  ,  saltinbanques ,  danseuses  ^ 
^:iiagiciens  et  négromans.. 

Sur  le  bord  de  la  mer,  et  toujours  entre 
le  8*"*.  et  9^™*,  degré  de  latitude ,  un  peu 


4'où  ils  desceadaient  pour  faire  leurs  ablutions  dans 

M  mer,  &insi  qu'ils  le  pratiquent  encore  à  présent. 

^en  ai  souvent  donné  l|k  dessription  dans  mes  ou-* 

vragei. 
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plus  au  nord ,  sont  PouUatopo  y  Cariapatnam  ; 
Coleci ,  Caroumpana ,  Patnam  et  Valavaley. 
La  ville  de  Coleci  (Colech),  a  un  petit  golfe , 
ou  son  port  reçoit  de  gros  vaisseaux  qui  sont 
garantis  des  coups  de  vent  par  d*cnormes  ro- 
chers qui  sont  dans  la  mer.  Tous  les  petits 
bâtimens  de  la  côte  de  Malabar  fréquentent 
ce  port  qui  était  connu  des  Egyptiens ,  des 
Grecs ,  des  Romains  et  des  Perses ,  comme 
BOUS  le  dirons  plus  bas.  Cofieci  est  Cojaci , 
ou  comme  lit  Saumaise  ,  Collaci,  de  Stra- 
bon^et  Co/c/i/d'Arrien  dans  le  périple  de  la 
merrouge.  «  On  fait  voile ,  dit  ce  dernier  écri- 

>  vain  ,  p,  3o  ,  de  TEgypte  pour  la  ville  de 

>  Colchi  (  Coleci  )  dans  le  mois  Epiphi,  » 
Cette  ville  a  souvent  été  confondue  avec  Co- 
valam  (Colias  ou  Colis  des  anciens),  par  des 
auteurs  qui  écrivaient  sous  la  dictée  des  mar* 
chands^  et  qui  n'avaient  jamais  examiné  la 
situation  de  deux  villes  trcs-diflerentes  Tune 
de  l'autre.  Dans  Tintcrieur  est  Tirouvancoda 
ou  Tirouvancor ,  ville  qui  a  donné  son  nom 
aux  rois  de  Travancor  qui  y  résidaient.  Les 
Portugais  qui  avaient  peu  étudié  les  vrais 
noms  indiens ,  les  ont  appelés  rois  de  Travan- 
cpr,  quoique  leur  nom  véritable  soit  Tripa* 
pou  ,  ou  Bçnnati  Soroubam  ,  c'est-à-dire , 
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rois  de  la  terre  blanche ,  parce  qu'il  y  a  dans 
rintérieur  du  pays  beaucoup  de  terre  aride , 
blanche  et  sablonneuse.  Le  magniOque  chft- 
teaa  de  Padmanabouram  ^  à  peu  de  distance 
de  Tirouvancoda ,  est  la  résidence  du  monar- 
que ^  et  Tendroit  oii  se  gardent  se^  trésors. 
Odeaguiri  est  une  autre  forteresse  où  il  y 
a  une  garnison  européane  y  une  fonderie  de 
canons ,  un  arsenal ,  et  une  place  d'armes  de 
ce  roi. 

Sur  le  bord  de  la  mer ,  et  au  8^™*.  deg.  de 
ladtude  septentrionale ,  sont  Poullouvaley ,  le 
bourg  de  Binjam^  promontoire,  et  petit  pro- 
montoire en  forme  de  demi-lune  j  Vallatora^ 
bon^ }  Pountora  9  bourg  et  nouveau  port  que 
le  roi  actuel  de  Travancor  a  fait  construire ,  et 
ok  abondent  les  vaisseaux  étrangers ,  euro- 
péans  et  chinois  qui  vont  chercher  le  poivre  ^ 
Véli  et  Canantora  ^  bourgs  habités  par  des  pé« 
cheurs  chrétiens  et  musulmans.  Dans  l'inté- 
rieur est  Tirouçandaram  ou  Tirouvananda^ 
bouram,  résidence  d'été  du  roi  de  Travancor, 
cil  ce  monarque  a  quatre  cents  cavaliers  Pa- 
tans  y  environ  mille  I\  airs ,  appelés  Cuncia^ 
cuita  y  soldats  nobles  du  Malabar,  et  près  de 
dix  mille  SIpayes  pris  dans  toutes  les  tribus 
indistinctement  y  et  disciplines  à  l'anglaise. 


.J 
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Le  teste  de  la  tnn^  (des  unnpei-^aitJ^in 

dans. le   pays.. 

Le  fort  de.  T-in)u.Tandaram:cattd'aBftiiim- 
Taise  coiistnictioB.''IiApalâU'dn,ntt',  renpU 
depeintureSf  depeadsleaf  et-d'aDtmtonie* 
mens  d'Europe,  estékaré,  et  bien  Jiùti'diM 
le  ^oiit  européan;  maùJe  raLoc'y^^t  pu 
soi!  séjour,  pTéfécaiA.jm»>maiuKL>twi»-mè' 
diocre  ,  dans  le  jardm  de  la^elk'  il  ■  fiutv 
tous  les  jours,  avec  des  Brafames,  ses pnèretj. 
ablutions  et  sacrifi6e«i  M.  DonaadL  dt '■Tih 
rin,  capitaine  du ^ roi,  coiameaçti/-aa.if8'ji- 
garnir  de  batterica  le-  ibft;  La-Tille^eu  tth*' 
peuplée;  elle  est>reiii|ilie.dB^)acdiBS.sqiuéii: 
entr'eux  par  de  petits  mnrade  ddmae  pfJmM. 
de  hauteur ,  faits  de-  bn«|B«s  bunas^n.so]>iif- 
ou  d'une  simple  argile  trt»ïteqaec»  (uAm  ' 
dure  ) ,  jaune  on  rouge»  ,    . 

Après  TirouTandaram^  OD.triHnB^tttr  k' 
bord  de  la  mer  PomtcvtnpajQsniamKt  tk/»-' 
douconrici,  Perimatora,  Angsonteaga^'qWn 
les  Européans  appellent  ARJiii^[iie],i  çokiB»^ 
anglaise  (  comptoir  anglais  ) ,  etithotaffJ0-'  \ 
Alanipouli.  Dan4 i'ioténeur  oa  Tmt'imimSÊm 
d'Attioga  ,  résidcoRe  de^la^  reiot:,:  ^lOl' 
toujours  la  sœur  alose  du'  mî/e^  jftniaii.'*^ 
fçmrae,  qui  nepotti.;paa  4tr^iieiiiw;/Dc^- 
nui|> 
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rângaou  Dchirangapalnam  ^  est  une  autre  ville 
très  -  peuplée  qui  reçoit  les  marchandises  du 
pays ,  et  après  qu'elles  y  ont  été  pesées ,  les 
etivt)îe  aux  Anglais  d*Anjingue,  où  on  les  em- 
barque pour  Bombay ,  et  de-là  pour  TEu- 
ropc.  L'intérieur  du  pays  est  partout  peuplé 
de  Payens  ;  mais ,  sur  la  côte ,  il  y  a  plus  de 
Chrétiens  et  de  Musulmans  que  de  Payens  ^ 
parce  que  ceux-ci ,  comme  les  anciens  Egyp- 
tiens et  Perses,  détestent  la  mer,  excepté 
ks  jours  d'ablution,  L'églîse  chrétienne  de 
MampouH  fut  bâtie  par  Saint-  François  Xa- 
vier, mais  non  pas  dans  la  forme  qu'elle  a 
aujourd'hui. 

Plus  loin  ,  sur  la  côte ,  on  trouve  Barcale  , 
bourg ,  montagne  et  temple  payen  des  Brames, 
où  il  y  a  un  très-beau  colam  y  ou  étang  sa- 
cré ,  pour  foire  des  ablutions  ;  le  roi  s'y  lave 
tons  les  ans  une  fois,  La  montagne  de  Bar- 
cale  a  une  source  d'eau  très- claire  ,  très-sa 
Jubre ,  et  qui  pafôe  trcs-aisémcnt.  Personne 
ne  savait  me  dire  la   cause  des   propriétés 
de  cette  eau ,  mais  M.  Hutchison  elmoi ,  nous 
découvrîmes  bientôt  que  les  montagnes  de 
Barcale  et  de  Kidacolam  étaient  très -abon- 
dantes en  fer,  que  j'y  vis  de  mes  propres 
yeux.  Immédiatement  après  ces  montagnes, 
Tome  /.  N 
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est  une  rivière  venant  de  Cottaracare  et 
Kidacolam  ,  qui  restent  en  dedans  à  Test. 
Cette  rivière  baigne  le  bourg  de  Parou ,  où 
elle  se  jette  dans  la  mer.  Le  rpi  de  Travan- 
core  Vira  Martanda ,  prédécesseur  de  Rama 
Varmcr  qui  règne  actuellement,  eut,  pen- 
dant dix  années  ,  un.  camp  sur  cette  ri- 
vière ,  dpnt  le  passage  lui  était  disputé  par 
le  roi  de  Dchangacberi  ou  de  Collani.  Enfin 
Vara  IVX^rtanda  passa  le  fleuve  en  1746^  cl  ^^ 
prisonniers  le  roi  de  Dchangacberi ,  celui  de 
Dcherava  ou  Porrocada ,  et  les  auti*es  petits 
i*ois  jusqu'à  Cochin,  On  rencontre  ensuite ^ 
Maïiiada  et  Ereboram,  sur  le  bord  de  la  mer; 
ici  finit  le  huitième  degré  de  latitude  septen- 
trionale. 4 

CoUam  ,  que  les  Européans  écrivent  mal- 
a-propos  Co.clan ,  Coilon  et  Coulan ,  git  par 
le  9<^'"*^.  dttgré  de  latitude.  Cette  ville ,  jadis 
célèbre  ,  fut  fondée  l'an  826  de  l'ère  chré- 
tienne j  Ijîs  -Malabars  pa yens  ç.t  chrétiens  da- 
teiJit  leur  ,ère  civile  de  cette  fondation ,  et 
disent,  paç  exemple,  Van  965  de  la  fonda- 
tion de  Çollam ,  qui  répond  à  l'an  1789  de 
l'ère  des  Européans,  Je  dois  remarquer  qne 
les  xnois  malabars  finissent  presque  toujours 
dix  jours  après  le«  nôtixs,  de  manière  que 
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([dand  ndus  coihptolis  lé  yingî  4u  xnoîs,  ils' 
itc  comptent  qut  le  dix ,  et  cela  s'appelle 
\' ancien  calcul.  Dans  mon  Imle  chrétienne  i^ 
]K)^.  i5,  14^  ^19  J17,  2^9;  j'ai  pairie  au  long' 
(ii^  Icpoqne  die  la  fondation  de  C^aniy  et 
pi  prouvé  que  cette  ville  ne  pouvait  être  ta- 
rjkiliana  àe'  Cosmos  Indicvpleusfès.  ;La  ville* 
deCoUam  a,  depuis  lantiquîté  la'^lus,  recir-» 
lée ,  beaiicoup  daielievs ,  do  fubriqueis  de 
Éiïeore  «t  de  coton  ,  beauc.iup  d'exc^lletft» 
bois  0ç  charpente  et  pour  la  fabrication  dW 
meubles ,  comme  le  bùij  bois^-ut^noirobi^ 
car,  qui  équivaut  à  l'ébëiïe^  Vftyaniylà  bengW- 
«t le  i€ka-(\e  tek ),  et  (enfin )  beaucoup  d'ar- 
tistes excellèns  qui  ^  elicorè  aujourd'hui ,  SoiiiV 
\^  meilleurs  du  MalalKir.  Le  poivre  ,  le  co^ 
toai,  le  gingetnbre  ,  le  cardamome ,  et  toutes: 
les  autres  denrées-,'  y  arrivaient  par  la  riviè^*^ 
le ,  et  éiniem  gardées  dansées  magasins  que 
l«s  Malabars-  appisllent  Psindiyâta.  Les  Juiff 
et  les  Chrétiens  >de  Saint  ^'Thomas  y  possé*, 
Paient  plusiewpsi  biens  imtneubleg  y  -  comMé 
des  maisons,  dès  jardins^  er(les^ derniers'} 
nue  église  j  ceOe-K^i  était  consacrée  à  Fapétr^' 
Suint  (-  l%omas.  Quoiqu'elle  ^oit  maritime^ 
(  sur  la  mer  )•,  elle  appartient  encore  à  prév 
sent  à  Tarohevôque  d'Angamale  ou  Codonga^" 
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lour,  vrai  pasteur  des  Chrétiens  de  Saint-* 
Thomas.  L'archevêque  de  Goa ,  Alexis  Me- 
i^ezeSy  y  eut  les  premiers  pourparlers  avec 
ces  Chrétiens  ^  qu'il  ramena  :  peu-  à  peu  du 
Kestorianisme  à  l'église  catholique  romaine 
avec  laquelle  ils  sont  restés  unis  jusqu'au  jour- 
d'Jkui  9  quoique  non  pas  tous.  Ce  même  ar- 
chevêque fit  bâtir  sur  le  rivage  de  la  mer  une 
trèsrboHne  forteresse  qui  .tombe  aujourd'hui 
eu  ruines  y  étant  mal  entretenue  par  les  Hol-' 
Iimdais.  Dans  la  ville  de  CoUam ,  appelée 
jicima  (  la  haute  ),  il  y  a  un  temple  très- 
ancien  colisacré  au  dieu  Chiva .  oU .  Maha- 
deva  y  symbole  du  soleil ,  Bacchus*  indien  ^ 
grand  dieu  des  Indous.  II  y  a  trois  églises  ca* 
tholiques ,  l'une  dans  la  partie  de  la  ville  ap** 
pelée  Cima  ,  l'autre  à  Mudacra  ,  et  una 
troisième  consacrée  à  Saint-François,  oii  ré- 
sident quelques  frères  Franciscains  de  Goa  ^ 
qui  ont  remplacé  les  Jésuites  après  la  sup-* 
pression  de  cet  ordre.  Toutes  les  églises  !de 
Travancor,  fondées  et  administrées  par  l^s 
J^uites,  le  sont  maintenant  par  les  frères 
Franciscains  de  Goa  ,.ou  par  des  prêtres  sé- 
culiers de  la  même  ville.  Depuis  Collam  jus- 
qu'au cap  Comorin,  il  y  a ,  tant  sur  la  côte 
que  dans  l'intérieur  y  soixante  -  quinze  égli* 
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ses  catholiques  grandes  et  petites,  riches  et 
paayres. 

Le  climat  de  CoUam  est  très-doux  et  très- 
salubre.  On  y  trouve  de  lexcellent  poisson , 
des  tortues ,  du  bon  riz ,  des  ananas  déli- 
cieux ,  des  figues,  bananes ,  des  herbes ,  du 
firoit ,  du  lait ,  du  beurre ,  et  tout  ce  qui 
suffit  aux  besoins  de  la  vie  Pitagorique  , 
telle  qu  est  celle  de  tous  les  Malabars  Gentils. 
A  Test  de  CoUam ,  dans  Fintérieur  du  pays , 
sont  Peroumuada  et  Dchiroumouttou ,  deux 
districts  de  l'ancien  royaume  de  Kottaracare  y 
célèbres  par  leur  grande  fécondité  ,  où  Ton 
récolte  quantité  de  poivre ,  de  cardamome , 
de  gingembre ,  de  gomme-lacque  j  de  coton , 
et  plusieurs  espèces  d'excellens  bois  de  char- 
pente. La  rivièrç  qui  charrie  ces  objets  vient 
des  Ghàtes  ,  arrose  Gdlare ,  Touyam ,  et  la 
partie  septentrionale  de  CoUam ,  et  se  jette 
dans  la  mer  au  sud  du  bourg  appelé  Aybica, 
oii  le  roi  de  Travancor  fait  construire  quel- 
ques navires ,  et  occupe  plusieurs  négo- 
cians.  On  y  fait  de  la  chaux  avec  des  huîtres 
et  des  coquillages  dont  abondent  les  lacs  et 
les  ilôts  voisins. 

Plus  loin  vers  le  nord  ,  sur  le  bord  de 
la  mer ,  est  Coy ttota ,  l'église  paroissiale  dt 
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ruinées  à  Eure  des  fouilles  pour  chercher  cm 
pierres  précieuses. 

£n  suivant  le  bord  de  la  mer ,  on  ren* 
contre  Ambalapoucha ,  temple  âunenx  di 
dieu  Cbiva  ou  Mahadeva.  C'est  un  temple 
trës-riche  qui  a  ses  champs ,  ses  bourgs  et  se 
économes ,  indépendans  du  gouTememenl 
qui  y  entretient  néanmoins  un  kafiacaren  ov 
ministre  chargé  de  surveiller  la  gestion  de 
ces  économes.  On  y  célèbre  la  fitmeuse  fête 
de  Padenii  oii  Ton  porte  ^  la  nuit,  la  statue  dn 
dieu  Chiva,  ou  Bacchus  indien ,  avec  un  long 
Lingam  ou  Phallus  en  avant  j  symbole  de  h 
vertu  productrice  du  soleil  ^  tel  qu'était  le 
Pliallus  de  TOsiris  Egyptien.  C'est  pourquoi 
Gçment  d'Alexandrie  dit  que  Dioiïisio  (  DJth 
nisius  )  ^  c'est-à-dire  Devanichi  y  le  dieu  Chin 
ou  Bacchus  j  "Dieu  de  la  nuil  y  selon  Topinioa 
des  Pay  eus ,  devait  être  appaisé  erecUs phàiUs. 
Non  seulement  les  Pay  eus  sont  obligés  d'as- 
sister à  cette  fête  nocturne  diabolique  ,  mais 
on  prétend  encore  que  les  Chrétiens  mêmes 
qui  demeureut  dans  le  district  appartenant 
au  temple  ,  s'y  rendent  aussi  :  les  femmes 
Payennes  y  dansent  ^  et  les  Chrétiennes  sont 
appelées  à  ces  danses  et  contraint^  de  s'/ 
trouver.  Je  pris  souvei^t  sur  moi  d'engager 
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k  premier  ministre  Coumaren  Dchembara 
AamapouUa ,  ainsi  que  son  successeur  VucU 
manabbha  Dchembaga  RamapouUa  j  à  abolir 
cet  abus  d  autorité  des  économes  du  temple 
qui  forçaient  les  femmes  Chrétiennes  de  se 
trouver  à  cette  fcte  infâme  :  ces  économes 
m'opposèrent  mille  résistances ,  alléguant  tou^ 
jours  contre  moi  l'ancienne  coutume.  Mais  je 
vainquis  enfin  ces  obstacles ,  et  quelques  pé- 
cheurs Chrétiens  de  Cattour  et  Toumbolj 
ayant  imité  cette  solemnité ,  je  voulus  ef- 
frayer, par  l'exemple,  les  autres  Chrétiens 
qui  seraient  tentés  de  faire  comme  eux,  et 
je  fis  donner  la  bastonnade  devant  la  ^porte 
de  l'église  à  beaucoup  de  ces  pécheurs ,  ea 
vertu  de  l'autorisation  que  j'avais  reçue  du 
ministre*  (i) 


(i)  Les  anciens  Egyptiens  c^lëbraicnt  aussi  cette 
icte  qui  est  décrite  par  Hëroclote,lîv.  IL  II  dit  expros- 
s<^ment.  qu'on  la  célébrait  en  honneur  de  Bacchus 
Diooysus  ou  Osiris ,  et  non  de  Mercure  Hermès ,  à  qui 
JoDston  VaUtïbuc.{Defestis  Hebr.  etFrœc,)I/Hermaîa 
des  Grecs ,  solennité  semblable  àcelle-cî  y  passa  ^  selon 
Hérodote ,  desPelasgesaux  Athéniens,  qui  la  transmi- 
rent an  reste  des  Grecs,  de  sorte  qne  l'on  oublia  sja 
origine  primitive.  I«es  PhaUophoroi  indiens  sont  Ibs. 
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Plus  ayant ,  toujours  au  bord  de  la  mer  | 
est  Alapouche ,  bourg  âuoaeux  rempfi  de  Ma- 
hométatis ,  de  Ckétiéiis  dé  Saint-Thomas  et 
de  Pajens.  Le  roi  de  Trayaiicor  y  a  fiûl 
creuser  un  canal  pour  transporter  les  mar- 
chandises de  rintérieur  dans  les  vîUes  mari- 
times ,  afin  de  les  embarquer  sur  les  bâtimens 
étrangers  qui  viennent  les  prendre.  Mon  ami 
Mauocl  fiemardex,  était  iniendmt  du  roi,  et 
administrateur  de  ses  magasins. 

Ainsi  changent  les  ports  j  les  entrep<1is  et 
les  principaux  sièges  du  commerce.  Ati  pre- 
mier siècle  de  Tère  chrétienne  ^  Oyraktm  oa 
Colias  au  cap  Comorin,  ArampalK  ou  Argv 
roupolis  y  Coleoî  ou  Coliaci  de  Strabon  j 
étaient  célèbres  par. leur  commerce  ;  au  sîèele 
neuvième  après  l'arrivée  des  Arsibes  sur  h 
côte  de  Malabar ,  le  commerce  passa  à  la  ville 
de  Collam^  à  celle-ci  succédèrent  Calicotli 
ou  Calicut,  Cochin  /  Porrocada  et  Cradga* 


adorateurs  du  Chivalingam ,  c'êat-è-dire  dn  Liogtfffl 
ou  Friape  du  dieu  CBiva  ou  DevaÀi'dhi  ,  të  Bacchni 
indien  ,  qui  est  souvent  représente  par  le  Ling&m ,  en^- 
blême  de  la. vertu  productive  Ai  soleil.' Qliclqii«s  Israé- 
lites adorèrent  aixsii  ce 'IKéu  obscène.  (!£▼.' III  dei 
rois,  chap.  XV >  V.  r3:Y'    - 


\ 
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nor,  et  à  ces  derniers  endroits  succéd^»roni 
si  les  nouveaux  plans  du  roi  de  Travancor 
ont  leur  exécution  ,  Pouiïlora ,  Porrocada  et 
Alapuche. 

Dans  rintérietir ,  en  allant  vers  l'Est,  sont 
situés  Dchnnganacheri  ,  PouUiugounftc  et 
Nerenam  ,  bourgs  célfcbres  ;  c'est  un  pay» 
très  fertile  en  riz.  Dans  ce  dernier  endroit 
situé  sur  le  bord  d'tuic  rivière ,  résidait  Mar- 
Thoma,  évéque  scbismatique ,  aujourd'lisii 
jacobite  ^  qui  gouvernait  trente-deux  égli- 
ses schismatiqties  de  cette  communion  ^ 
mais  qui  mêle  (  au  rite  jacobite  )  ,  quel- 
ques pratiques  et  dermes  des  l^cstoriens 
et  beaucoup  de  superstitions  des  Pa je ns. 
L'évcque  acWel  s'appelle  Mar-Denis  ;  il 
est  de  la  femille  de  Palamattam  à  Corolon-' 
gatta.  Je- le  vis  le  2^  décettibre  1785  , 
et  je  consei-ve  de  ses  lettres  en  réponse  à 
quelques-unes  des  miennes ,  où  j^  le  pres- 
sais de  se  réunir  à  l'église  rotnaine. 

Ettounanour  est  un  temple  filmcux  du 
dieu  Vichrion  et  la  résidence  d'un  ministre 
Payen  du  roi  ;  les  prêtres  Brahmcs  y  onr 
rtos  revenus  considérables.  Iraiouchc^  bourg 
^'e  Chrétiens  et  de  Payens ,  situé  au  pird  des 
trhûtes ,  foît  leéidfamerce  avec  le  Maduré- 
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En  suivant  les  bords  de  la  mer  |  on  tnmfi 
Toumboli ,  Cattonr  ,  Artoonkel  y  Tanglû 
Mannacodam ,  Manaceri  ^  Sande  et  CochiD 
ville  avec  forteresse  appartenante  aux  Hol 
landais.  Dans  Imtérienr  des  terres  est  Mont- 
tam ,  bourg  célèbre  par  ^son  commerce ,  peu- 
plé de  Chrétiens  ^  de  Jnifs  noirs  i  descendat» 
des  Juifs  blancs  de  CMbbin .  de  Biahométans 
et  de  beaucoup  de  Payens  Canarûos ,  appe- 
lés Baniaus  et  Cettia^  (  classe  de  )  mardiandi 
fïère ,  active ,  laborieuse  ^  sobre ,  firugale  fX 
riche.  A  Dcbersele  ,  bourg  renommé  de 
Payens  indigènes ,  et  lieu  de  résidence  d'un 
ministre  du  roi ,  est  un  temple  célèbre ,  cw 
sacré  à  la  déesse  Bhagavadij  c'est-à-dire  le 
dame  lieureuse.  Bhagavadi  est  épouse  de 
Chiva  ou  du  dieu  bon  qui  est  le  soleil  :  c'ett 
donc  le  temple  de  la  déesse  lune  ,  Astarte  9 
Asera ,  et  Astaroth  de^  anciens  Hébreux  ei 
des  Cananéens  y  Atergati  des.  Assyriens  >  et 
risis  des  Egyptiens.  Je  vis  cette  idole  ea 
mars  17779  lorsqu'on  cébrait  sa  fête.  Da 
prêtre  Brahme  la  portait  sur  un  éléphant , 
couverte  d'un  parasol }  elle  était  accompagaife 
de  beaucoup  de  musiciens  jouant  des  iastror 
mens ,  de  danseuses  et  d'un  concours  innooe 
brablc  de  peuple  à  la  débandadoi  en  libertéi 
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dans  Tallégresse,  qui  chantait  des  chansons 
obscènes  relatives  à  la  génération ,  dont  Bha- 
gavadi  est  la  cause  avec  son  époux  Chiya  ou 
le  soleil.  L'idole  fut  portée  dans  un  étang 
sacré  ,  où  les  Brahmes  la  lavèrent ,  accompa- 
gnant cette  ablution  de  grand  nombre  de 
jfficres ,  car  cette  déesse  est  regardée  comme 
la  souveraine  de  rhumidité  ou  de  l'humide 
qui ,  uni  à  la  chaleur ,  est  nécessaire  pour  la 
production  des  choses  terrestres.  Bhagavadi 
préside  à  l'accouchemeiit  des  femmes  ,  et 
son  influence  est  cause  de  la  petite  vérole  y 
c'est  pour  cela  et  pour  d'autres  motifs  qu'on 
célèbre  sa  fête  avec  tant  de  solemnité.  On 
lui  sacrifie  des  coqs  à  la  porte  de  son  tem- 
ple, et  on  asperge  de  leur  sang  les  battans 
qui  en  ferment  l'entrée ,  comme  une  libation 
laite  à  la  déesse.  Bhagavadi  a  beaucoup  de 
noms  y  tels  que  Parvadi ,  Kali ,  Ouma ,  Ich- 
vari.  Son  image  en  bronze ,  se  voit  au  musée 
Borgia  de  Velletre.  Je  parlerai  plus  au  long 
de  cette  divinité ,  dans  la  seconde  partie  de 
ce  voyage  ,  chap.  VII  (i). 


(i)  Voyes  lliymne  de  Gallimqne  à  Diane.  Le 
Btaoe  de9  Grecs  eat  indubitablement  la  Bhagavadi 
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Vaîkam  )  pu  Y^ikala  ^  est  un  autre  Gra* 
mam  ou  district  de  ces  mêmes  Brahmes^ 
4ont  les  habitations  sont  toujours  séparées 


oii  Farvidi  das  Indoiis.  Entr'autres  fonctioiM  que  le 
Fagaoistpe  lui  attribufiit,  était  U  garde  des  ports  y  dei. 
çtangs  sacrés  y  des  fleuves  et  de  Ifi  mer  :  de  là  elle  s'ap- 
j^iiliiitlLtialios  ou  marine ,  motif  pour  lequel  les  Brames 
f)aîgnentB,hagavadi  dans  un  dtungsacrc. La  Diane  Grec- 
que avait  aussi  seloti  Callincaqne  ,  plusieurs  noms 
«acrds;  comme  Bhagavadi  elle  était  virile;  Diane  se 
plaisait  dans  les  monts  et  la  déess»o  Indienne  s'appelle 
Parvadi ,  qui  Tout  dire  souveraine  des  monU)  |apce- 
^ière  secourait  les  femmes  en. couche,  et  Bhagavadi 
çxcn  e  les  mêmes  fonctions.  Diane  punissait  les  impies 
par  la  peste,  frappait  de  stérilité  les  campagnes  ,  fe- 
sait  mourir  les  enfans  ,  et  avorter  les  fi^mmes  encein- 
tes ;  Bliagavadi  punit  par  la  petite  vérole,  la  peste  . 
les  avortomcns ,  etc.  Tous  ces»  effets  sont  attribu(^s  à 
la  lune ,  épouse  du  soleil  ;  c'est  pourquoi  dans  le  sys- 
Vîme  des  Brames ,  Bliagavadi  est  le  symbole  de  la  luue 
f;inc::te,  et  Parvadi  de  la  lune  favorable.  Catulle  dit 
dans  le  Poëme  séculaire  à  Diane:  tu  es  la  puis- 
:îaiite  Trivia  ,  a])[)elée  lune  i!^  cause  de  ta  lumière 
fmj)runtée,  tu  mesures  l'année  par  ta  course  d'un 
mois  5  tu  remplis  des  fruits  de  la  terre  le  toit  rus- 
tique de  l'agricTilteur.  Elle  est  Trivia  parccqu'elle  est 
iMiie  au. ciel  i  Diane  sur  la  terre ,  .et  Proserpina  aux 
«uiei;s. 
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le  celles  des  autres  tribus.  U  y  a  ici  un 
.emple  du  dieu  Chiva  ,  une  ceole  ou  acadé- 
nie  de  firahmes  ,  el  un  intendant  du  roi.  Le 
emple  possède  de  grands  revenus  qu'il  lire 
le  plusieurs  champs  de  riz  ,  dont  il  a  la  pro- 
priété ,  et  qu'il  afferme  à  des  Chrétiens  et 
les  Musvdmans.  Une  infinité  de  Brahmes  per- 
sécutés, circoncis  ou  Mtonnés  par  les  ordres 
du  cruel  Tipou  sultan,  fils  d'Haider  Aly 
Kan  9  prince  musulman  9  fuyant  le  Maissour , 
vinreut  chercher  un  asyle  à  Vaikata  en  1788 
çi  1 7^9  9  et  tous  les  secours  leur  furent  pro- 
digués par  le  roi  de  Travancor. 

Oudiamper,  bourg  sur.  le  bord  d'une  ri- 
vière et  aujourd'hui  très-pauvre ,  fut  le  lieu  où 
se  tint  le  26  juin  1599,  le  fameux  ^ synode 
d'Oudiamper,  oii  les  Chrétiens  de  Saint-Tho: 
mas,  qui  jusqu'à  cette  époque  avaient  été 
Nestorîens,  furent  reconciliés  avec  l'église 
catholique  romaine.  Plus  à  l'est  ^  sont  Cadar 
totourouti ,  bourg  oii  il  y  a  deux  belles  églises 
Chrétiennes;  Badeati ,  oii  le  roi  tenait  ancien-: 
nement  sa.cour,  Tekencoura,  Mouttiera  et 
Corolongatte ,  paroisses  nombreuses  de  Chré- 
ùeos  de  Saint-Thomas,  qui  ont  à  Corolon- 
gatte une  très-belle  église  dédiée  à  la  Mère 

de  Dieu ,  et  desservie   par  douze  prêtre^ 
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indigènes.  Les  -ilT«stdri«n>  j  iVaieiit  ^ndSs 
nn  monastère  de  moines  qui  TénateoC  de 
k  Perse  et  de  la  Chaldée ,  -  ponr^îriger  les 
Chrétiens  de  Sahit - Tliomas.'  U'  y  Krait 
aossi  de  ces  monastères  à  Edap^,  à  An- 
gamale  et  à  Méliapon^ ,  wt  lai  oAsb  de  Coro> 
mandai ,  mais  ils  fitmkt  tous-  abandonnél 
après  l'aiTÏTée  des  fèrtngais  à  la  edte  dé' Ma- 
labar.' Ce  pays  abonde -fltt  gîngebilire  ieteri 
c-auil ,  espèce  de  patfttet'  noÎTtt  au  dehors  j 
mais  trcs-blanches 'en-dtidaiiS' éf  ÀNm\goftt 
exqiii».  11  y  a  aussi  betuicoop  de  'pataltt  nn- 
descomme  les  ntMnSj^ais^'uiiâWrfîin'lneà 
meilleure,  et  d'un  goftt'  aroikiaiï^ne^-'Xai 
forêts  au  pied  des-  GhAtes  'à  CdhdeiigàMi 
Elagiiil,  Badagare^  A:<H^6clie  ^  Mallitccndii^  . 
et  ModelacoSate ,  paroisses  ehrfticMnMiiiatf 
je  visitai  deux  fois/  «mt  t«ïtt]^liW.  H&k' 
pbans  sauvages,  de  bufflCs  saBti(;ftrv'4 
perroquets  -de  toute  eÀpëce  ,  -de'  JMttftV'  ^ 
»ages  Doirs  et  btbttciï'qtai  TfAit''«n'igrdâié') 
et  forment  des  années  entifelts  .de  deiuéf 
trois  mille,  sautant  d'arinv  eBttAMj-^'âl''' 
poaillant  les  forêts  des  fruits  Siwmgès  faî 
j  croissent.  On  y  rencontre  tuAû  giinl 
sombre  de  tigres  fÀ^CMies,  et  spédsIeiiHMt 
le  tigre  voyal,  qui  ett  d'une  taille  éztiwif' 
dînaiit 
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âlÂaire  et  aussi  gros  qa'nne  petite  vache;  Ra« 
mapourata,  Dchouncam ,  Codamangalam  et 
Mohatouche ,  communiquent  et  font  le 
commerce  avec  le  Maïssour'  à  travers  les 
montagnes ,  et  CTpiédient  par  la  rivière  leurs 
marchandises  à  Co^Éhin*  ' 

Cochin  est  situé  au  bord  de  k  mer  y  au 
dixième  degré  de   ktitùde  septentrionale  ^ 
suivant  Hamilton  Mbore  ,   et  au  néuvrème 
deg[ré  5i  mini9ite&;y 'Suivant  les  observations 
astroniomiques  faites:  sur  là  frégate  ta'Càfy^' 
r    fio.  Cochin^*  quitta  écrit  eti  làn^fue  Mala^* 
^   We   Coci  9  a  pris  son  nfom  -  d'tihe  petite  - 
I    rivière  qui  jadis ''l^}!*  fenair  dèids   là'  mer.- 
[    Llle  ^6  Vaypî-  ati  i>drâ  de  Gociîita  ;' ayant 
\    eié  formée  par  l'ôcéftA  y •  leS"  «eaux  quîdaâSi 
'    la  ttiiBon  des  .pluies'' "Se  'précipitèrent   des^ 
Ghâtes',  forcèrent tenriS^i  les^digM&'Aéla" 
Tmtre  Coci  avec  nue  telle  impéfuôsihi*  \  tpiè  ; 
l'hiondation  entraîna  )  la  ]^ace  où  était  sdolrs  le 
village   du  mémêtiioai  y  et  forÀia  un  large 
ileiùre^  un  lac  et nn* port  capable  de. recevoir' 
fie  gros  bâtimetts  aù'n^ird*e$t  de  Wvîlle'y  oh 
est  «mintenant  rembonehure  du  grâîid  fleuve.  ' 
Ah  mois  d'août  et  de  septembre  y  ce  fleitve  en- 
intaeides  montagnes  de  sable,  que ,  dans  ceux 
dé  juin  et  de  juillet ^^  la<  mer  quand  elle  est  agi-^ 
Tome  I.  o 


port.  Il  y  a  ici  ^  mélil=MMl«.  ttkkimfé- 

forte ,  elle  s'ouTre  vattimm»  MÊWk  9tM- 
barras^  le  m9tf^  4m9mifvltiÊÊVM»t  <fm  h 
mer  y  avait  fmm'i9hiS»lÊ4i9Bi.f9mfVm  U» 

rejëjt^t  .4J^  I'MfîMR»  frikfilft  £|>«Mit  ^. 
I9Ç9 ,.  d(is  4tW4^.»<  4fp  tfkrnmÊ^,  d»  IMJM 

Iwwg^»  oit:  ]»/kt^itmkàtÉf^Êm  <lL«aiiiiw 

d»tit  i'aN«e,:  1^  aVJttMnmBMriMItiM  .ItMlri^i 

plae49.fiart  <J^«irfaij  li|>/jtniilfc.fi»  liaqi  èaiwi'l 

dp  djsti«g9ei>ki)  iPMrti<4piiinift  tiitikntwBm 
t0ipb%9s»  VaiBiiiiM»>I)Mfll>>i>wiiMrtJ<«l  fWif» 
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ede  de  Feaii  ne  le  cèdeennenik^nremière. 
An»  les  Indoos  et  les  Pênes  cnt  adoré  ea 
flcjueitt  y  peM  -  être  depuis  Tépoqne  du  dé- 
ji^je.  Ce  soBft  les  eavx  de  Is  mer  ijtii  ooft 
hnoé  Tût  de  VBypi ,  de  trene  mille  de  Icm- 
geeur,  et  d'nn  de  largem*:  et  contre  rnsa<fe 
Aes  anixes  Maldbars,  ^fni  cntmeiicent  lem- 
ire  crrile  à  la  fanàatàorn  de  k  Ti9e  de  Col* 
km ,  les  labîtans  de  Vbt]r  datent  k  leur  de 
k  formation  de  IVe,  qm  ent  fiem  Fan  i54t 
ie  f ère  Chrétienne.  Cette  ne>inpdk  ère  s^ifi- 
pële  Poudûu  wepm  ;  peaéfm  nonreBe ,  ptps 
tispoeitioB  j  insdtntion  d'âne  ckose  :  ce  qni 
▼enc  dire  y  novreDe  manière  d'écrire  Fère 
mile.  M.  Jean  Tmyns  imeiprèie  assermenté 
de  k  compagnie  Holkndasse  à  Cochm ,  m'a 
éertifié  que  cette  ère ,  cette  époque  éuit  en-' 
registrée  dans  les  arcfaites  du  secrétariat  de  k 
et»mpagnie  à  Cochin ,  et  j'ai  tu  un  très^;rand 
ioinbre  de  lettres  Makbares,  écrites  par  la 
éommunauté  (  k  peuplade  )  Oirétieune  de 
Nharakel,  qui  portaient  cette  nouvelle  ère 
éirile.  J'ai  doimé  commimication  de  cette 
hte  au  célèbre  naturaliste  M.  l'abbé  Testa  p 
ibon'aniî,  pour  lui  servir  f  anecdote  dans  set 
letnei  Liies» 

seulemeiît  lé  tèrrein  die  FAe  de  Vt/pl 

o  2 
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mais  encore  presque  toutes  les  plaines  Aa. 
Malabar  ,  sont  composccs  de  sabli;  de  mer  et 
de  niatiçres  calcaires  inclées  avec  de  l'argile 
et  de  la  terre  entraînée  des  montagnes  des 
Gbùtes,  par  les  pluies  et  les  inondations. 
Les  Malabars  prétendent  que  la  mer  baignait 
anciennement  le  pied  des  (ihâtes.  Quoique 
cette  tradition  soit  fausse  comme  on  le  voit 
(par  l'inspection  des  lieuv),  elle  démontre 
au  moins  que  les  plaines  dt  ce  pays  ont  été 
formées  par  la  lutte  des  .flots  de  la  nier  avec 
tes  pluies  qui ,  dans  la  saison  pluvieuse  se  pré- 
cipitent des  GiiJtes  avec  une  impétueuse  vio- 
lence ,  inondent  ,  bouleversent  ,  brisent  , 
changent  et  transportent  les  tcrreins  à  tel 
point,  que  souvent  les  pctits^fils  ne  recon- 
naissent pins  les  terreins  suf  lesquels  sont 
nés  leurs  dtryancicrs.  Quand  j'etTivai  au  Ma- 
la^ur,  au^evwt  de  notre  maison  de  Véra- 
pic  ,  la  rlvièri;  baignait  les  gradins  de  la  porlc> 
de  notre  jur^tliii.  Huit  au^  api-ès,  elle  y  avait 
cbarii;  a^^cz  de,icrreiij  pour  former  un  nou- 
veau jardin.  Quand  ce  puu,veau  terrein  eut 
tm  s  cens  pas  de  longueur,  je  ine  présçnlai 
devant  le  roi  de  Ti'avancor ,  qui  était  alors 
à  l'arour,  et  lui  en  demandai  la  concession. 
Ce  bon  prince  eu  accorda  la,  propriété  k  notre 
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église  de  Sûini  -  Joseph  de  Veraple ,  qui 
garde  dans  ses  archives  le  titre  de  cette  do- 
nation souscrit  de  la  main  du  roi.  Le  supé- 
rieur de  la  maison  y  fit  planter  beaucoup  de 
cocotiers  et  bananiers.  Dans  l'espace  de  dix 
ans ,  je  vis  se  former  une  tle  d'un  mille  (  de 
60  au  degré  )  de  long  devant  notre  église  de 
cetliyatfi,  où  l'eau  de  la  mer  et  celle  des 
pluies  avaient  formé ,  de  temps  immémorial^ 
une  espèce  de  lac.  On  peut  avancer  en  général 
que  dans  tous  les  pays  du  monde ,  les  côtes  ma* 
ritimes  et  les  plaines  sont  sujettes  à  voir  les 
terres  bouleversées  et  les  villes  détruites  par 
l'action  de  l'eau ,  et  que  les  montagnes  sont 
exposées  aux  mêmes  catastrophes  par  laction 
d'un  feu  volcanique  (souterrain).  Mais  ces 
événemens  sont  beaucoup  plus  fréquens  dans 
llnde  que  partout  ailleurs ,  parce  que  la  marée 
ou  le  flux  et  reflux  y  est  très-violent  toutes  les 
six  heures ,  au  point  qu'il  monte  souvent  à  sept 
lieues  de  l'embouchure  des  fleuves ,  et  occa- 
sionne une  lutte  si  singulière  avec  le  courant 
de  leurs  eaux ,  qu'il  faut  en  avoir  été  témoin 
pour  y  croire.  L'histoire  nous  apprend  que 
cette  lutte  surprit  merveilleusement  Alexan- 
dre quand  il  naviguait  sur  l'indus ,  que  les  na" 
turels  appellent  Sindhou  ^  et  non  pas  Sandus  , 
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comme  dit  Pline.  Les  connns  de  la  mer  aènl 
d'ailleurs  plus  sensiblet  à  masure  <pi.^oii.ium- 
gue  plus  près  des  câtas./Les  anciens  jeiiaient 
tous  les  soirs  Tancre ,  et  ne.  bougeaient  pM  de 
la  nuit  à  fin  de  n'être  pas  entraUléspar  laco» 
fant  Les  navigateurs  portugais  étaient  daiiala 
même  usage  quand  ils  navigtelètas  chna  leS 
mers  voisines  du  Maldter.  Blin  de  yaisfiBanx 
conduits  par  des  pilotes  ignomiiSy  ne  donUent 
qu  avec  beaucoup  de  priâe  et  de  diffindtés 
le  cap  Comorin ,  et  quand  ik  venkat  abor« 
der  à  la  côte  de  Mabdnff  ^  le  contant  les  trans^ 
porte  Souvent  jusqu'aux  Ues  MsUivea^  qui 
en  sont  éloignées  ^enriron  trois  cens 
lieues  marines,  lie  P.  Louis-Marie  de  Jésas  f 
carme  déchaussé  y  maintenuit  évéqne  d'iT^ 
sula,  et  vicaire  apostolique  au  BblabsTi 
venant  de  Pondichér  j  à  la  cdie  Malabare  sas 
un  petit  bâtiment ,  Ait  entrateé  par  le  con^ 
rant ,  et  porté  vers  les  Maldives  y  et  dè-là  vers 
^Afrique.  Le  pauvre  navigatemr  qui  condai* 
sait  la  barque ,  ne  sachant  pas  son  métier  et 
ayant  perdu  toute  espérance,  au  lieu  de  venir 
à  la  côte  Malabare ,  fut  transporté  à  MoaanH 
bique  sur  la  côte  orientale  d' Afrique. 

Cette  digression  qui  parati  hors  d'œnvray 
démontre  i?.  la  foiice  de  Tean;  2\  elleia'^ 
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dîqae  pourquoi  et  cônmfém  se  sont  p^tdds 
tant  d'ancieâs  fàri»j  bourgs  et  yUHtUi  iùàriû^ 
lities  de  la  tétt  de  Itfdhtbàr;  3^.  ÊHe  moiïtre 
corameiit  ib  fûrméitt  léis  lies ,  îeÉ  làts  et  lis 
marais  éané  Tliide  ;  4^.  elle  nous  apjj^rend  Ig 
véritable  éataie  def  kr  tebtétir  aVë6  IdCfbellë  les 
Egyptreus ,  Gi^tsr  et  RomahiS'  ii^gtiaiëtft 
à  la  edté  de  BlalaiiaT  j  c'est  que  leùt^  Irftti- 
mens  étaient  petkir  ^  qti'ils  jettaieiit  f  dlicîie 
tons  les* àoirs  |)/^3rifr  tenfît  fëitae,  et  d'être  pas 
«ntràfifés  ]^  le  Cduftltart;,  et  qu'ils  tislSaîéÈtt 
Umjotirs^lès  c6tcli  ùh  le  (rotirïftit  est  jflùs'  Vio- 
lent. IXaiHettrs,  oû  confudâisâi  itloins  les 
vents  périôdique^s  et  le^  toufïtns ,  cft  comme 
le  dit  (tr^)  bieti  Mdntésquiëil ,  o^  étudiait 
et  on  exkitàitàt  H  mer,  6n  en  (>féifa[it  côii* 
naissance ,  de  là  tei*l^  }  au  héix  qti^'ati joiïf  d'htû 
c'est  de  là  mer  ()uA  ik)S  ndyfgàteurs  bièti  pfhis 
instruits  que  les  atlciens ,  étudient  et  T^ctitt^ 
naissent  les  d6teS  (i). 
Cochin  est  une  Ville  t^ès4relle ,  bâtie  pàf  let 


(  I  )  TTû  C0S  seœblaUe  à  celui  du  T.  Louîa^Ma^ 
lie  arriva  à  l'afifranchi  d'Annius  Plocamus ,  qui  fut 
entrainé  par  le  vent  et  les  marges  de  l'Arabie  à  Hla 
4e  Cejlao.  (  Voyez  Pfinc ,  Histoire  Natwr.  lîv,  Vl; 
ckap.  aa.  ) 
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Portugais,  dix  ans  après  l'arrivée  de  Vasco 
de  Gama  à .  Calicut.  Pierre  Van  Bitter ,  et 
C  Valkenburg  ,  amiraux  de  la  flotte  Hollan- 
daise, l'assicgorent  et  la  prirent  en  i663,  etj 
firent  un  butin  immense.  On  changea  sa  ca- 
thédrale ,  qui  était  fort  belle ,  en  un  magasin 
de  la  compagnie  hollandaise  qui  y  tient  du 
sucre  de  Batavia,  de  la  canelle  de  Ceylan,  de 
la  noix  muscade,  des  doux  de. girofle,  du 
fer ,  du  cuivre ,  du  vin ,  des  cordages,  du  riz, 
du  poivre ,  et  toutes  les  autres  denrées  qu'elle 
yeçoit  du  dehors ,  et  qu'elle  vend  aux  prin- 
ces du  pays,  ou  aux  Arabes  et  autres  mar- 
chands indigènes  ou  étrangers.  Les  rues  de 
la  ville  sont  belles ,  l'arsenal  bien  approvi- 
sionné ,  et  la  citadelle  a  de  bonnes  fortifica- 
tions construites  par  le  gouverneur  M.  Adrien 
Mocns,  qui,  en  1778,  y  ajouta  encore  de 
nouveaux  fossés ,  des  ponis-levis ,  des  batte- 
ries j  et  des  bastions.  Cochin  est  situé  sur  la 
rive  méridionale  de  la  rivii're  Coci,  et  larlil- 
lerie  de  la  ville  domine  l'entrée  du  port ,  oii 
entrent  les  navires  marchands,  mais  point  de 
vaisseaux  de  guerre.  Mattandcheri  ,  bourg 
trcs-popnlcux ,  hati  sur  le  même  fleuve  ou  lac, 
et  éloigné  d'un  quart  de  lieue  de  Cochin ,  reçoit 
toutes  les  marchandises  étrangères  et  hs  den- 
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rées  du  pays.  Les  Juifs  j  les  Banians ,  elles  Cettis 
ou  Canariiis  j  et  les  Mahométans ,  y  ont  beau- 
coup de  paudialas  ou  magasins.  Tous  les  ans 
plus  de  cent  vaisseaux  Arabes  de  Mascate  et 
de  Moka  y  abordent  avec  des  marchandises 
d'Egypte^  et  d'Arabie,  et  rapportent  beau- 
coup d'argent.  Les  sequins  de  Venise  qu'on 
apporte  du  grand  Caire ,  y  sont  plus  communs 
qa'en  Europe.  Plusieurs  bàtimens  arabes  font 
deux  voyages  par  an ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  arri- 
Tentaumois  de  septembre ,  s'en  retournent  en 
octobre  ou  novembre,  reviennent  en  février, 
et  s'en  retournent  pour  la  seconde  fois  en 
avril  ou  mai.  Les  anciens  Egyptiens  et  Ara* 
bes  faisaient  de  même ,  comme  le  dit  expres- 
sément Pline  (  ^w/.  naL  \\Y.  6.  cliap.  XXIII.  ) 
ilais  ils  ne  venaient  pas  jusqu'à  Cochin  qui 
alors  n'existait  pas. 

Ces  Arabes  semblent  autant  de  diables, 
quand  ils  débarquent.  Ce  sont  des  hommes 
robustes ,  barbus ,  velus ,  sales ,  le  visage  bar 
sané ,  vêtus  d'une  simple  chemise ,  et  d'un 
caleçon  large  de  toile  de  coton,  actifs,  labo- 
rieux; ils  vont  toujours  en  troupes  et  armés} 
dorment  sous  la  tente ,  font  la  cuisine  dans 
les  rues ,  travaillent  la  nuit  à  la  clarté  de  la 
luoe ,  boivent  dfi  l'arrack  ou  vin  de  dattes 
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indiennes;  s'aident  réciproquement  pour  em- 
barquer et  débarquer  leurs  marchandises ,  et 
quand  on  leur  fait  la  moindre  insulte,  ils 
courent  tous  de  concert  à  la  vengeance.  Que 
de  dlfTércnces  et  de   contrastes  entre  tant 
de  nations  !  Les  Indous  sont  lestes  y  agiles , 
faibles,   mais   civils,  courtois,   raisonnant , 
(  parlant  volontiers  )  aimant  la  frugalité  et  la 
politesse.  Les  Arabes  sont  robustes,  gros- 
siers y  fidèles ,  mais  ils  n'entendent  rien  ni  aux 
raisonnemens,  ni  à  la  politesse^i  Ceux-ci  rôan* 
gent  leur  pilau  ou  riz  cuit  avec  des  poules  et 
de  la  viande  de  chevreau  j  ceux-là  ne  se  nour- 
rissent que  de  riz  et  d'herbes ,  et  croient  que 
c'est  un  péché  de  tuer  un  animal.  Les  Indotis, 
quand  l'un  d'entr'eux  est  attaqué  de  la  petite 
vérole,  maladie  terrible  dans   l'Inde,  s'en- 
fuyent  et  abandonnent  le  malade,  dans  la 
crainte  de  gagner  le  mal  qui  est  réellemenl 
contagieux  ;  les  Arabes  étendent ,  dans  les  rues, 
leurs  malades  sur  une  natte ,  leur  donnent  i 
boire  du  vin  de  dattes  pour  faire  sortir,  disent- 
ils  ,  le  virus ,  et  dès  que  l'éruption  a  commen* 
ce ,  et  sans  même  attendre  la  maturité ,  ils  frot- 
tent la  peau  avec  de  la  cendre ,  persuadés  qi* 
celte  opération  absorbe,  dessèche  et  chasse fe 
virus.  Les  Indous  né  mangent  jamais  sans  £ûre 
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une  ablution  avant  ou  après  le  repas ,  et  vont 
AU  temple  y  faire  leurs  prières  et  leurs  sacrifi- 
ces ;  les  Arabes ,  tous  les  jours  sur  le  soir ,  se 
mettent  à  genoux  dans  la  me  y  regardent  fi- 
xement la  lune ,  se  prosternent  mille  fois  de- 
vant cette  planète,  et  récitent  à  haute  voix 
leurs  prières.  Le  contraste  est  le  même  dans 
les  usages  des  autres  nations  qui  sont  k  la  côte 
de  Malabar;  et  c'est  pour  cette  raison  que  le 
gouTemement  les  tolère  tous ,  mais  pumt  sé« 
Tèrement  ceux  qui  troublent  le  cuhe  public 
on  privé  d*une  autre  natioà. 

Parmi  les  femmes  créedes  y  métices ,  topa^ 
mes  et  naturelles  Indiennes  ,  on  trouve 
encore  à  Cochin  quelques  Européanes.  Cel- 
les^ y  dès  qu  elles  arrivent  dans  l'Inde ,  de* 
viennent  tout  d'un  coup  madame  y  signaré, 
tuxceVence  j  quoique  le  plus  souvent  elles 
aient  été  marcbandes  de  fruits  et  blanchis- 
seuses à  Amsterdam ,  à  Paris ,  ou  à  Lon- 
dres. Il  est  défendu  aux  Anglais  d'épou- 
ser des  femmes  indiennes ,  pour  que  le  sang 
anglais  ne  s'altère  pas  dans  les  colonies; 
nais  ils  se  dédommagent  de  la  contrainte 
({ne  la  loi  leur  impose  ^  en  entretenant 
tm  grand  nombre  de  concubines  payen- 
les,  mahométanes  et  chrétiennes^  Cette  loi 
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n'existe  pas  chez  les  Hollandais  qui  épousent 
qui  leur  plait;  mais  le  célibat  civil  est  devenu 
si  général,  qu'il  est  tr';s -rarement  question 
de  mariage.  Et  c'est  avec  de  telles  maximes 
et  de  telles  mœurs  qu'ils  déclament  contre 
le  célibat  religieux!  Un  fabriquant  de  tabac 
de  Cochin ,  célibataire  ,  entretenait  douze 
concubines  esclaves ,  et  il  prétendait  que  les 
prêtres  catholiques  devaient  se  marier.  Les 
maisons  de  Cochin  sont  remplies  d'esclayes 
de  mauvaise  vie,  hommes  et  femmes.  Les 
mêmes  désordres  existaient  du  temps  des 
Portugais ,  etquelques  auteurs  attribuent  sage- 
ment à  cette  corruption  de  mœurs,  la  perte 
de  Cocliin ,  et  des  autres  colonies  Portugaises 
dans  rinde.  (  S^'oyez  V Histoire  de  la  vie  et 
gestes  du  vénérable  Joseph  de  Sainte  Marie 
de  Sehastiani ,  premier  vicaire  apostolique 
de  Cochin,  où  sont  décrits  les  désordres  que 
nous  avons  indiqués.)  L'avarice,  le  luxe  (le 
dérèglement),  la  perlîdie,  l'irréligion  et  Tin- 
justice  renversent  les  cités  et  les  royaumes, 
dispersent  les  anciens  habitans,  et  les  rem- 
placent par  d'autres.  Par  les  mêmes  raisons, 
quelques-unes  des  colonies  I:  uropéaucs  ùans 
rinde  ne  sauraient  être  de  longue  durée-  Le 
monopole  ,  les  concussions  et  le  péculul,  / 
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Àchtamiciare  j  Pouttendchera  y  et  quelquei 
antres  boui^  appartiemient  à  ce  roi.  Sa  rési- 
dence ordinaire  est ,  comme  je  Tai  déjà  dit  à 
Terponaatre,  à  quatre  lieues  au  levant  de 
Cochin. 

Le  roi  Peronmpadapil  que  les  Européans 
sqppèlent  roi  de  Cochin ,  descend  da  Êimeux 
monarque  Malabar  Dcheramperoumal  ^  qui 
avait  toujours  le  titre  de  Valia  Tambou- 
lan  y  ou  Maha  Rajah ,  c'est-à-dire ,  empereur 
ùag^androij  parce  que  tous  les  petits  rois  du 
Ifalabefr  marchaient  soiis  ses  ordres  quand  il 
s'agissait  de  h  défense  commune ,  soit  contre 
le  roi  Samorin ,  soit  contre  tout  autre  enne* 
mi.  Le  célèbre  MartandapouUa ,  généralis- 
sime des  troupes  du  roi  de  Travancor ,  et  son 
successeur  Eusiache  de    Lanoy  ,  Flamand 
(  FrdQ<^s  ) ,  tfprès  avoir  vaincu  et  dépouillé 
tous  les  autres  petits  rois  du  Malabar^  traite- 
irent  avec  le  roi  Peroumpadapil  y  et  lui  laisse- 
irent,  par  respect  et  vénération,  le  peu  de 
possessions   dont  now  avons  parlé.   Cette 
guerre  eût  Keu  en  i76i* 

Lès  revenus  que  la  compagnie  hollandaise 
tirait  de  Cochin  y  ont  beaucoup  diminué  de- 
puis que  le  roi  de  Travancor  a  ouvert  an 
coBUçeice   4><=anger  les  villes  d'Alapouche^ 
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et  de  Panntora.  La  douane  de  Cochin  ren 
dait  euviron  trente  mille  roupies ,  et  les  jar 
diiis  et  autres  terreins  donnés  à  ferme,  au 
tant.  La  garnison  est  de  quatre  mille  homme 
sur  le  pied  de  paix ,  et  il  faut  la  porter  à  di: 
mille  en  temps  de  gueiTe.  11  est  aise  de  voi 
que  le  rcveim  n'est  pas  en  proportion  ave 
la  dépense ,  et  que  l'intérêt  de  la  compagnii 
est  purement  passif..  Elle  possédait  d'abon 
rexcellente  forteresse  de  Codoungalour  oi 
Crau<^anor,  à  cinq  lieues  au  nord  de  Cochin 
mais  voyant  qu'elle  ne  pouvait  la  défendn 
contre  les  attaques  continuelles.  ^ieTipoo 
Sultan  Babader ,  elle  la  vendit  au  roi  de  Tra* 
vancor,  qui  tâcha  Vainement  de  la  sauver  ; 
car  elle  fut  prise  et  démolie  en  1790,  pai 
M.  Lally ,  général  de  Tipou  sultan.  Les  An- 
glais repoussèrent  les  troupes  ;  de.  'Tipou  ci 
1791  cl  179'^;  mais  j'ignore  si  oa  a  rétabli  Ici 
forteresses.  ,  ■    :        . 

Après  la  ville  de  Cochin,  sur  le  bord  de 
la  mer  au  nord^  se  trouvent  Badagare  on 
Va \  pin,  bourg  très-populeux',  dépendant  de 
Cochin,  jNharica,  bourg  et  église  de  Chré* 
tiens  de  Saiut-Thomas,  Pallipouram,' église 
chrétienne,  Aycotta,  c*est-à-dire ,yôr/^rtf5«f 
ou  \<^.JIeuve  sejciic  dans  la  .meryuichyori 

A3 


AUX  INDES  ORIENTALES.        :i!25 

• 

Ay  en' langue  Malabare,  veut  dire  YembôU'- 
churc  d'un  fleuve ,  ou  le  canal  qui  aboutit 
à  la  mer.  Ptolcmée   a  défiguré  ce  nom ,  en 
nommant  les  peuples  de  cette  contrée  Ayos 
ou  Ay ,  du  mot  Malabar  Achy  ou  Ay.  Le 
port  d'Aycotta  est   très-ancien.    Les  Chré- 
tiens et  les  Brames  prétendent  que  Saint- 
Thomas  y  débarqua,  et  cette  circonstance 
n'est  pas  dénuée  de  probabilité ,  mais  il  fau- 
drait une  entière  dissertation  pour  réclaircir. 
Dans  rintérieur  au  levant ,  sont  Paravour , 
bourg  fameux  et  très-peuplé  qui  fut  dévasté 
et  incendié  par  l'armée  de  Tipou  sultan  3  Cou- 
riapalli ,  place  d'armes ,  et  arsenal  du  roi  de 
Travancor ;  Varapole  (  Veraple  ) ,  bourg ,  sé- 
minaire,  maison  de  cathécumènes ,  résidence 
du  vicaire  apostolique ,  et  couvent  de  carmes 
déchaussés ,  missionnaires  du  Malabar.  Cette 
maison  fut  fondée  l'an  1675,  ou  860  de  la 
fondation  de  la  ville  de  Collam.  La  planta- 
tion de  palmiers  011  elle  est  bâtie  et  dont  la 
propriété  a  été  accordée  aux  missionnaires 
par  le  roi  de  Cochin  j  s'appelle  Tattaradcheri 
Pasamba.  (  Voyez  mon  Système  lithurgi" 
ijue  y  mythologique  et  civil  des  Brames  , 
pag,  35i.  )  Une  lieue  plus  loin^  l'est,  est 
Ëdapalli ,  que  lesEuropéaos  nomment  Rapol- 
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llm ,  bourg  ou  il  y  a  une  église  Chrélîeni] 
une  mosquée  de  Mahométans  y  et  le  palais  < 
roi  payeii  Brame,  qui  est  prêtre  et  pont 
parmi  les  Brames.  Ses  possessions  out  en^ 
ron  trois  lieues  de  circonférence.  Le  roi 
Travaucor  lui  a  laissé  ce  terrein  avec  qu 
quos  autres  bourgs ,  par  égard  et  vénérât! 
pour  sa  noblesse  ,  sa  dignité  et  son  saci 
duce.  Au  nord -est,  est  située  l'ancien 
vilio  d'Alanf^atta,  que  les  Portugais  ont  a 
pcîc'c ,  par  corruption ,  Mangate.  Cette  vi 
ava't  jiidis  ses  rois  propres,  et  dans  sonc 
ceinte  est  la  plus  grande  église  chrétienne  < 
Malabar.  Plus  au  nord-est,  est  Angamali,  s 
clenne  ville  qui  contenait  trois  églises  chi 
tiennes  ,  ou  résidaient  Iqs  évcqucs  des  Chi 
tiens  de  Saint  -  Thomas;  l'armée  de  Tip 
sultan  Ta  «ibattue  et  brûlée  3  Ambalacatt 
bourg  jadis  tros-pcuplé,  maison  et  séminai 
des  Pères  Jésuites  ,  maintenant  en  gran 
décadence  ;  Maleatour,  église  célèbre  ,  co: 
sacrée  à  Tapotre  Saint-Thomas ,  oii  tous  1 
ans  j  le  dimanche  de  Quasiniodo ,  se  rend  tu 
foule  Innombrable  de  peuple. 

En  suivant  la  côte,  on  trouve  Palou 
Dcheiiouva,  Paniani  ou  Ponnani  (Panane^ 
Dchavacadda  et  Tannour.  Dans  rintérleor 


AUX  INDES  ORIENTALES.        :k2'} 

Test,  sont  Pouttendchera ,  et  Vetiiacotta  y  for- 
teresse du  roi  de  Travancor  j  pour  empêcher 
rentrée  de  l'ennemi  par  les  montagnes  des 
Ghàtes  y  à  travers  lesquelles  il  y  a  une  route 
de  communication  avec  le  Maïssuur  dont  est 
roallre  Tipou  sultan.  Beaucoup  plus  au  nord  y 
savoir  à  dix  lieues  de  Crangauor  est  Triciour, 
district  et  bourg  des  Brames  ,  où  il  y  a  une 
académie  célèbre ,  des  écoles  paiticulirres  et 
publiques  y  et  une  université  pour  enseigner 
les  sciences  et  la  religion  des  Brames.  Tipou 
sultan  la  saccagea ,  mais  les  Brames  y  retour- 
nèrent  après  sa  défaite.  Je  possède  quelques 
livres  Malabars  et  Samscrits  des  Brames  de 
cette  académie )  dont  j'ai  déjà  donné  des  spé'^ 
cimen  et  extraits  dans  ma  Grammaire  Sam- 
scrite.  Tous  ces  bourgs ,  villes  et  églises  sont 
situés  au  10^°^^  degré  de  latitude. 

Tannour,  ancienne  ville  sur  le  bord  de 
la  merj  est  au  n""«  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale. Anciennement  elle  avait  son  roi 
^e  Ton  appelait  Vettarajahva ,  mais  aujour- 
d'hui elle  est  déchue  au  point  de  n'être  plus 
<{u  un  misérable  village.  Plus  au  nord  et  tou« 
jours  sur  la  côte  ,  est  Vaïpour ,  Baïpour ,  ou 
Sulianpatnam ,  port  excellent  que  Tipou  Sul- 
^ avait  fait  embellir,  parce  qu'il  y  voulait 
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établir  nn  grand  commerce  avec  JeB  étran- 
gers. En  eOet,  cette  ville  recerait  des  pays 
situés  dans  l'intérieur  à  l'est}  beanconp  de 
poivre ,  de  cardamome ,  et  de  bois  de  san- 
dal  ;  mais  comme  ce  pays  est  toujonrs  agité 
depuis  1773,  à  canse  des  guerres  fsmtîntiel- 
les  que  Haydef  Alj-Khan  et  Tipoa  soltaii, 
ont  eues  avec  les  rois  Samorinec  de  Travan- 
cor,  les  routes  de  CranganoTj  à  cet  endroit, 
sont  depuis  cette  époque,  très-peu  fréqnw 
tées.  Plus  à  l'est  sur  les  montagnes  des  Ghâtei, 
est  la  ville  et  forteresse  de  Palacaddcbeiit 
bâtie  en  pierres  de  taille  qoarrées,  et  ponrm 
de  bonnes  portes ,  bastions  A-  arsenal  d'arnui. 
C'est  ici  que  Tipoa  sultan  avait  tonjours  b 
principale  force  de  son  armée.  Cette  viUe  et 
située  sur  les  confins  du  Concam  ,  prorinci 
occidentale  du  Maïssour;  elle  est  ifoitrée^  ^ 
la  côte  du  Malabar ,  par  les  montagnes  qù    I 
séparent  le  Malabar  du  Mûssour. 

En  suivant  le  rivage  de  là  mer,  on  tronn 
Colicoita,  ou  Calicut,  qui  vent  dÎTtJof*^ 
Tcsse  f  chàfeau  des  poules  ou  dindons  ;  parc* 
que  en  langue  Malabar  ,  Coli  signifie  poule 
ou  dindon.  On  la  nomma  ainsi  à  canse  it 
l'abondance  des  dindes  qui  s'y  tronvaitai 
dabord.  C'est  pourquoi  eu- Allemaûd  les  din- 
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des  sont  appelées  Calicutz  Huner ,  c'esi-à- 
^Tt^  poules  de  Calicutj  ce  fut  le  nom  que 
les  Portugais  qui  défiguraient  tous  les  mois 
Indiens  ,  donnèrent  à  Colicotla ,  véritable 
nom  de  Callcut.  Cette  ville  si  célèbre  dans 
les  livres  des  Portugais,  est  située  au  ii^™*. 
degré,  i5  minutes  de  latitude  septentrionale. 
Elle  est  composée  de  grandes  maisons  en 
bois  de  tek ,  de  cabanes  de  branches  et  feuil- 
les de  cocotier ,  et  d'un  petit  nombre  de  mai- 
sons en  pierre  et  chaux.  La  forteresse  de 
Colicotla  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville,  est 
plus  ancienne  ;  les  Malabars  disent  qu'elle  fut 
bâtie  par  Dcheramperoumal  (  Charanperou- 
mal  ) ,  de  qui  tous  les  rois  du  Malabar  se  van- 
tent d'être  descendus.  Tipou  sultan  fit  abat- 
tre cette  ville  célèbre  ;  son  commerce  si  fa- 
meux -dans  toute  l'Asie ,  fut  ruiné  de  fond  en 
comble ,  ses  négocians  et  facteurs  des  diver- 
ses nations  exilés,  ses  cocotiers  et  les  arbres 
de  sandal  coupés;  l'clerc  ou  les  plantes  de 
poivre  arrachés  ou  coupés,  par  Tordre  du 
même  Tipou,  dans  toutes  les  contrées  en- 
vironnantes ,  parce  que ,'  disait-il ,  ce  poivre 
était  l'appât  des  Eiiropéans ,  et  la  cause  des 
guerres  qu'ils  faisaient  aux  princes  Indiens. 
Le  Saiporin ,  appelé  aussi  Kediriparagia ,  ou 
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Tamoulpada,  sduTeraintrës-poisSBnt ,  iTiit 
obtenu  ce  royaume  de  Dcheramperoamal 
au  commencement  dn  dixième  siècle  ;  aussi 
faisait-i  j  porter  en  triomphe  derant  lui  ^  l'épés 
et  le  flambeau  de  Dcharamperoamal  comme 
le  plus  précieux  héritage  de  ses  aïeux.  Il 
pouvait  mettre  en  campagne  cent  mîllft 
hommes  de  troupes^  et  était  ennemi  jure 
des  Portugais  et  du  roi  de  Cochin ,  on  de  Pe— 
rumpadapil ,  autre  descendant  de  Dcharam- 
peroumal  qui  pouvait  aussi-  armer  cent  zbille 
hommes  pour  les  opposer  an.Sunorin.  Ces 
deux  rois  Samorin ,  et  Peroumpadapil  avaient 
seuls ,  comme  empereurs ,  le  privilège  de  fiiire 
porter  devant  eux  tin  faisceau  de  branche* 
de  cocotier ,  par-dessas  non  lié ,  et  lié  ptf^ 
dessous  j  pour  marquer  qne  lear  aatorilê  ^ 
leur  domaine  était  vaste  f  libre ,  absolu ,  on 
non  lié  ;  tandis  que  les  autres  petits  rois  i» 
Malabar  portaient  un  faîscean  lié  par-dessol 
et  par-dessous  ,  pour  indiquer  qu'ils  étaient 
liés  et  soumis  au  commandeiuent  de  cesdeaS 
empereurs.  Le  Samorin,  aidé  des  Mahomé* 
tans,  marchands  de  Calicot,  colonie  d'étrU' 
gcrs  très-puissans ,  avait  souvent  battu  le  roi 
Peroumpadapil  j  mais  en  1760  >  Martandf 
poulb ,  généralissime  du  roi  de  TravattCOCi 
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Kvra  bataille  à  ses  troupes  qui  (étaîcnt)  cam- 
pées à  Cranganor ,  Paravour  ou  Veraple ,  et 
les  défît  coiiipicitement.  Treize  ans  après, 
savoir,  en  1773,  Hâyder-Aly-Khan,  autre 
conquérant  célèbre  qui  avait  dcjù  subjugué 
le  royaume  de  Maissour ,  descendant  de 
Palacaticeri ,  attaqua  la  ville  de  Calicut ,  et 
soumit  le  Malabar  jusqu'à  Cranganor,  ou  Co- 
dounlagor.  Le  roi  Samoriu  nommé  Kricliiia- 
Tambouran ,  se  réfugia  avec  cinq  mille  !N aires, 
soldats  nobles ,  dans  les  Ghatcs  ,  d'oii  il  des- 
cendait souvent  et  attaquait  ramiée  et  les  gar- 
des d'Hayder-Aly.  Enfin  Tipou  sultan  lîaha- 
der,  fils  d'Hayder-Aly ,  irrité  contre  les  idolâ- 
tres de  Calicut ,  et  des  pays  voisins  qui  favo- 
risaient sous  main  les  entreprises  du  Samorin 
leur  ancien  souverain ,  vint  en  personne  les 
punir.  Il  était  précédé  de  trente  mille  hom- 
mes de  troupes,  qui  dévastaient,  taillaient  en 
pièces  tout  ce  qu'ils  rencontraient  3  venait 
après  l'artillerie  sous  les  ordres  de  M.  Lally , 
commandant  d'un  régiment  de  canonlers  ; 
Tipou  suivait  monté  sur  un  éléphant,  et  l'ar- 
rière-garde  était  composée  d'un  autre  corps 
de  trente  mille  soldats.  Tipou  punit  avec  une 
extrême  barbarie  les  habiians  de  Calicut  ;  et 
fit  pendre  une  infinité  de  gentils ,  hommes  et 
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femmes.  On  pendait  les  mires  ttVM  les  en- 
fans  pendus  à  leur  cou.  Quelques.  Pignens  et 
Chrétiens  furent  attachés  avec  des  cordes  et 
des  chaînes  au  pied  des  éléphans  ^  et  ainsi  nnds 
et  liés,  foulés  par  terre  jusqu'à  ce  que  leurs  os 
fussent  rompus.  Beaucoup  de  Branles  furent 
circoncis  ( par  force),  parce  que Tipou  voa- 
lait  que  les  Payens  et  les  Chrétiens  devins- 
sent Musulmans ,  secte  qu'il  professe  et  sou- 
tient. Delà ,  les  églises  Qurétieimes  et  les  tem- 
ples des  Payens  furent  incendiés  |  abattus  et 
démolis  ;  les  fenunes  Chrétiennes  et  Payeih 
nés  données  aux  Musidmans ,  et  les  Musul- 
manes aux   Payens  et  Chrétiens  ^  afin  que 
ceu:x-ci  fussent  plus  aisément  pervertis  f  h  ' 
toufl'e  de  cheveux  ou  le  toudounU  des  Pi- 
yens  ,  marque  de  leur  noblesse ,  leur  fat  cou' 
pce ,  les  Chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  hi 
rues  furent  ou  pendus,  ou  circoncis,  J'étaii 
à  Veraple  au  mois  de  février  17899  (époque 
de  ces  horreurs  )  ;  et  je  fournis  des  barques 
pour  pouvoir  passer  la  rivière  de  Varapk  aux 
raalheur'^ax   fugrjtifs   Paveus   ou    Chrétieus 
écha]ipés  il  la  fureur  de  ronnerai.  Cette  pcr- 
sécutîon  duraû  encore  le  i5  avril  1790,  lors- 
que jV'tais  d('jà  panî  du  Malabar.  Mais  ce 
jour,  Tipou  sultan  pénétra  dans  les  lignes  ou 
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rtîfications  du  roi  de  Travancor,  vint  jus- 
i  a  Veraple ,  el  y  commit  les  mêmes  mas- 
cres  qu'il  avait  commences  l'année  précc- 
înte.  Voici  ce  que  m'écrivait,  en  date  du 
!  mai  1791 ,  Monseigneur  Louis  -  Marie, 
êque  àOJsula  j  et  vicaire  apostolique  du 
alabar:  »  l'armée  de  Tipou  a  pénétré  jus- 
qu'aux environs  de  Veraple,  cl  brûlé  plu- 
sieurs maisons ,  mais  il  n*est  pas  entré  dans 
Tile  ;  seulement  les  brigands  firent  de  no- 
tre église ,  de  la  maison ,  du  séminaire  et  de 
la  chambre  (des  livres)  avec  tout  le  bazar 
(le  bourg)  une  caverne  de  bandits,  pillant 
et  détruisant  tout  ce  qui  ItxA  tombait  sous 
la  main ,  et  qu'il  ne  nous  fut  pas  facile  de 
transporter  ailleurs.  Malgré  cela,  on  attri- 
bue à  une  faveur  très-spéciale  de  Dieu  et 
de  Saint-Joseph  (à  l'honneur  de  qui  est 
dédiée  Tégllse  ) ,  qu'elle  n'ait  pas  été  brû- 
lée, non  plus  que  notre  maison  ».  L'armée 
!  Tipou  fut  battue  et  chassée  par  les  An- 
aîs  sous  le  commandement  du  lord  Com- 
allis  en  1^92,  et  Tipou  forcé  de  s'enfer^ 
cr  dans  la  forteresse  de  Schirangapatnam , 
apitalc)  du  Maïssour.  11  paya  les  frais  de 
guerre ,  restitua  les  pays  qu'il  avait  con- 
lis  à  leurs  anciens  maîtres^  et  donna  ses 
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deux  fils  en  otage  aux  Anglais.  Il  semble  que 
Dieu  ait  envoyé  ce  tyran  pour  chûtier  l'or- 
gueil des  Brames  et  des  Chrétiens,  qui  était 
arrivé  à  son  comble.  Dieu  punit  ensuite  la 
cruauté  et  les  altrocités  exercées  par  Tipou 
sultan.  Quand  Dieu  veut  châtier,  toutes  les 
causes   secondaires   concourent   à    ses  des- 
seins. Un  moment  d'humeur  ou  de  colère  de 
Tipou,  un  dégoût,  ou  un  motif  non  moins 
frivole,  suffit  pour  allumer  la  guerre  la  plus 
féroce. 

Le  port  de  Calicui  ayant  été  presque  ob- 
strué par  le  sable  qu'y  a  amoncelé  la  nier, 
est  devenu  plus  petit ,  plus  étroit  qu'aupara- 
vant. Le  commerce  de  Calicut  est  par  con- 
séquent presqu'entièremeat  tombé.  Mais 
comme  les  Arabes  Mahométans  y  dominent  y 
et  qu'ils  cimimuniqucnt  avec  les  Arahes  de 
Mascate  et  de  Moka,  on  peut  espérer  qvi  ^^ 
se  rétt^iblira. 

En  suivant  le  rivage  de  la  mer,  on  rer^* 
contre  Mahc  ou  May  ,  ville  et  colonie  dcT"  ^ 
Français.  Ceux-ci  s'étant  mis  à  crier  dansl< 
rues  de  celte  ville  lihcrfé  ^  égaillé  y  les  nati 
rels  Payens  et  :*,Iahométans  crièrent  à  Icu 
tour,  liber/é y  égalité  pour  nous  aussi:  non. 
sommes  tous  libres  et  égaux  3  nous  ne  voi 
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Ions  pas  être  commandés  par  vous  autres ,  et 
chassèrent  lés  Français  de  la  colonie.  Les  car- 
mes déchaux  y  avaient  une  é}>lise ,  un  cathécu- 
mcnat ,  et  une  mission.  Une  lieue  plus  avant 
au  nord ,  est  Taladcheri  (  Talicheri  )  ,  ville , 
goavemement,  place  d'armes,  arsenal,  et 
colonie  célèbre  des  Anjjlais,  C'est  ici  que  se 
rassemble  la  force  militaire  Anglaise  qui 
vient  de  Bombay  pour  contenir  et  dominer 
la  côte  de  Malabar,  c'est-à-dire,  le  Malayatb. 
Actuellement  le  Samorin  et  le  roi  de  Tra- 
vancor  sont  alliés  des  Anglais.  La  ville  est 
très-commerçante  ,  et  les  bàtimens  s'y  char- 
gent de  poivre ,  de  toiles  de  coton ,  de  plan- 
ches de  biti  et  de  tek,  de  cardamome,  de 
riz,  de  cordages,  de  bois  de  saudal,  et  au- 
tres denrées  du  Mîdabar  que  l'on  trans- 
porte à  Bombay ,  et  delà  à  Londres.  La  mai- 
son du  gouvernement  à  Taladcheri ,  est  un 
des  plus  beaux  édifices  ou  palais  de  l'Inde. 
Vient  après  Baliapatnam,  ou  Valiapatnamj 
Valia ,  grand,  Patrtam,  ville,  ainsi  Valia* 
falnam  veut  dire  grande  ville.  Ce  n'est  au- 
jourd'hui qu'un  bourg  obscur  ;  jadis  c'était 
ttn  marché  célèbre ,  une.  ville ,  un  port  formé 
par  un  fleuve  qui  s'y  jette  dans  la  mer;  mais 
^  présent  le  port  est  à  moitié  comblé.  Cette 
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yllle  et  ce  port  est  le  Batepaina  de  PtoU- 
mée  9  et  Palepatna  d'Arrien  dans  le  Périple 
de  la  mer .  Roiige.  D* A  nville  qui  avait  éta- 
die  les  cartes  de  Ptolémée,  mais  (mi  n'avait 
point  examiné  le  local  des  ports  et  villes  an- 
ciennes de  la  côte  de  Malabar ,  a  confondu 
dans  ses  antiquités  géographiques  de  l'Inde 
tous  ces  noms ,  et  changé  partout  les  latitu- 
des véritables.  Suit  sur  le  bord  de  la  mer 
Cananor ,  ville ,  fort  et  siège  royal  de  la  reine 
Colatirî  j  appelée  par  \es  Européaus  Colas- 
tri.  C'est  encore  une  ville  très«ancienne ,  et 
on  regarde  les  rois  Colattiri  comme  très-no- 
bles ,  parce  qu'ils  descendent  de  Dcharam- 
peroumal.  Dans  Tintérieur  croît  beaucoup 
d'excellent  bois  de  sandal,  beaucoup  de  poi- 
vre et  de  cardamome.  La  mère  du  roi  actuel 
de  Travancor,  Rama  Varme*,  était  sortie  de 
la  trës-noble  et  royale  famille  des  rois  Colat- 
tiri; elle  est  morte  en  1780,  pendant  que 
j'étais  à  Anjingue.  Je  lus  la  lettre  que  le  roi 
écrivit  au  commandant  Anglais  d*Anjingae; 
par  laquelle  il  le  priait  de  vouloir  bien  ordon- 
ner qu'on  donnât  publiquement  des  marques 
de  deuil  pour  la  mort  de  sa  mère.  En  effet) 
toutes  les  boutiques  furent  fermées  pendant 
trois  jours ^  et  durant  le  même  temps^  on  dé* 
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fendilla  pèche  clans  les  rivières  et  dans  la  mer , 
chose  usitée  chez  les  Payens,  qui  craignent 
que  rdme  du  défunt  ne  passe  dans  le  corps 
dun  poisson.  Ainsi  Niebuhr  et  Anquctil  du 
Pcron  ,  sont  d'infidMcs  relateurs  quand  ils 
assurent  que  le  roi  de  Tmvancor  est  né  dans 
une  tribu  abjecte. 

Le  royaume  de  Cananor  s'appelle  Cola- 
nada  :  la  ville  capitale  est  à  1 1  degrés  5o 
minutes  latitude.  Toute  la  cote ,  vers  le  nord , 
jusqu'à  monte  Dilly  (Mont  Delli),  est  habi- 
tée par  les  Molandis ,  pirates  qui  vivent  de 
rapines.  Pline ,  Arrien ,  Ptolémée ,  Marc  Pol, 
Cl  autres  écrivains ,  ont  parlé  de  ces  écumeurs 
de  mer.  Us  se  réunissent  à  d'autres  pirates  qui 
habitent  les  îles  Angedihes  près  de  Goa,  et 
attaquent  les  petites  barques  qui  vont  de  cette 
ville  à  Cochin.  Leurs  chaumiëix^s  sont  au  bas 
de  Mont  Delli  à  l'est ,  oii  ils  ont  leurs  femmes 
et  leurs  enfans.  Mont  Delli  qui  est  un  pro- 
montoire situé  au  i2®™«  degré  5   minutes, 
borne  le  Malabar  ou  Malayala^  au-delà  com- 
mence le  royaume  de  Canara ,  appartenant  en 
partie  à  Tipou  sultan,  et  en  partie  aux  Marattcs 
et  autres  petits  rois  payens  que  l'on  trouve 
encore  dans  les  montagnes.  L'idiome ,  les  usa- 
ges et  quelquesloisdu Malabar, commencent 
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à  se  perdre  à  Mont  DcUi ,  et  là  commencent 
la  langue  et  les  mœurs  des  Canarins ,  qui  sont 
aussi  des  peuples  payens.  Mais  le  dogme  et  la 
religion  est  parlout  la  m(ime  ;  c'est  le  même 
nombre  de  Dieux  ^  la  même  langue  liturgi- 
que qui  est  le  Samscrit.  Anquelil  du  Perron 
se  trompe  en  avançant  que  la  langue  Tamoule 
est  commune  à  la  côte  de  Malabaî*.  On  y  oit 
qu'il  n*a  visité  qu'une  ou  deux  villes  mariti- 
mes où  les  marchands  parlent  Malabar  et  Ta- 
moul.  Mais  tout  l'intérieur  du  pays  a  sa  pro- 
pre langue  Malabare,  distincte  de  la  Tamoule, 
qiioique  toutes  deux  soient  des  dialectes  de 
la  langue  littérale  Samscredanc  ;  j'en  parle- 
rai dans  la  deuxième  partie,  chap.  6, 

Ayant  donné  la  description  lopograplii- 
quc  des  villes  et  bourgs  plus  remarquables 
du  Malabar,  je  vais  indiquer  les  distances  de 
quelques  lieux ,  prenant  pour  centre  la  ville 
de  Cochin,  située,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  à  lO  degrés  de  latitude,  et  76  degrés  Sa 
minutes  de  longitude.  La  lieue  dont  il  est 
ici  question,  est  d'une  heure  de  chemin. 

LIEUX.  DiSTAXCEDECOCHIlf 

EX  LIEUES. 

Colicotta  on  Calicnt,  par  mer,  nord.     .     .     .     3o. 
Codoungalor  011  Cranganor,  par  rivière,  nord.       5. 
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LIEUX.  DISTANCE  DE  COCHIN 

JE,H  LIEUES. 


Falacattidcherî ,  par  terre 3o. 

Vettiacotta  ,  nord  est 12. 

Haleatoiir,  par  la  rivière,  nord  est lo. 

Varapole,  par  rivière,  nord  est 3. 

Codamaugalam ,   par  terre ,   et  par  rivière , 

est i5. 

Aragorhe ,  par  terre ,  est 20. 

Modelacodam ,  par  terre,  est 3o. 

Dchoucam  et  Nddiala,  par  terre,  est.  .     .     .  32. 

Mohatouchè ,  par  rivière ,  est 19. 

Cagoarapalli ,  bonr^  et  marche ,  par  rivière , 

et  par  terre ,  sud-est 32. 

Vaypour ,   par   rivière  ,   sud-est 28. 

CoroloDgatta ,  par  rivière ,  sud  -  est.  •     •     .  14. 

Cadatonroutti ,  par  rivière^  sud-est.     .     •     .  12. 

Callourcada,  par  la  rivière  ,  sud 14. 

Alapoiiche,  par  mer,  et  par  rivière,  sud.     .  12, 

î'fouttain,  par  rivière,  sud •  •  6- 

Forrocada  ,   ou  Porcâ ,  par   rivière ,   et  par 

»)er,sud.     .     .* 14- 

CayancoUam ,  selon  d'autres  Calicoulan,  par 

rivière  ,  sud 18. 

Collaiii(Coplan),par  mer,  et  par  rivière,  sud.  24. 
Anjoutenga,  ou  Anjengue,  par-mer,  et  par 

rivière,  sud 34. 

Airoiivandabouram,  par  rivière,  par  mer  et 

Pvtene,  sud .    •    •    •  40, 


a4o 
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Coleci  (Coleche),  par  mer,  sud Sa. 

Piidmanabouram  ,  par  la  route  intérieure  ,  sud.  S», 
Cotlarom .  ou  Coltatc ,  par  la  route  intérieure , 

sud 64- 

Cap  CoRiorin ,  par  mer ?*■ 

Tovala,    par  la  route  intiîrîeiire,  par  terre  , 

sud.    . 7+ 

Dans  l'évalualion  de  ces  distances  particu- 
lières,  nous  avons  eu  égard  aux  détours, c'est- 
à-dire  ,  au  plus  de  chemin  que  l'on  doit  faire  à 
cause  des  détours,  puisqu'aucune  route  n'est 
parfaitement  droite.  La  poste,  ^ngetà  ,  en 
langue  Maiabare,  va  par  la  route  intérieure 
du  pays  qui   est  la  plus  courte  et  la  plu$. 
droite.   Mais  cette  route    est  défendue  aux 
Européaus ,  comme  impars ,  et  pouvaui  (par 
leur  contact)  souiller  les  Brames  ;  de  sorte j 
qu'ils  voyagent  en  suivant  les  bords  de  U 
mer  habités  par- des  pécheina  et >aftfres  tri*, 
bus  des  plus  viles;   aussi  inanquent-îls  de 
connaissances   sur    l'intérieur  du  pays ,  6* 
oeâucoa|i  d'enlr'eux  écrivent  leurs  voyages 
etrelationsdeTlnde  Sans  avoir  jamais  vu  riif 
teneur  du  pays.  Lesmissionaàires  EuropéaitS 
Jtt 
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du  Malabar  I  ont  le  privilège  de  pouvoir  porter 
le  grand  parasol  comme  les  princes  et  sei- 
gneurs; et  cela  joint  à  d'autres  privilèges 
et  droits  les  ennoblit  tellement ,  qu'ils  peu* 
vent  passer  par  toutes  les  routes,  hormis 
celles  qui  sont  contigues  à  un  temple  où  Ton 
célèbre  actuellement  la  fête  de  quelque  di- 
vinité. 


Tome  L 


T  O  T  À  &  s 


'     -y 


î    i  ?  I  T  R  E    VII. 

'^••r~::vr  *v/r  îj,  nai^igation  et  le  com' 
--r-^'j   :>T  zncferrs  Egyptiens ,  Grecs  et 

3j"r.::^s   •  ^lî  càte  de  Malabar. 

X  .  :  -  :  ••  L^n  pii  éclairciss€  plus  ranclenne 
li  >■ .  :-.'  :a  Maiabar ,  de  la  nuyi^^ation  desan- 
_.c::-  L_Iî^  ;?  ^iiys  .  et  il  a'y  a  rien  non  plnS 
ru  •.:.•  luj  *i  vive  lumière  sur  llilstoire  du 
'  miuv.'*-'  *  .*:  de  la  nuvigatiea  des  anciens^ 
z'u.'  ..  •"'  v;'-ipliie  des  anciens  ports  et  villes 
^•j  \i  ;  0  le  Malabar  appliquée  à  ce  mémo 
:  •  .  ^l.  >.:iiiuel  Schmidt  nous  a  donne  la 
iiav^:  'Il  d^^s  Ptoléruées  ,  rois  d'Egypie^ 
e:  ùf  :.•  cîîimunîcatîou  avec  la  cote  de  Ma* 
l.:':i:*  \  >L  Mjrtin  LIpen  a  prouvé  par 
dr>  ;i.-,  c.:-;:îon5  clairs  autant  que  couvain* 
c^/.i  .  :::.*  Li  aavî^uûon  des  vaisseaux  d'Hi- 
r  :ni  *^i  ce  Saiomon,  finissait  à  l'île  de  Ta- 
p.    :*  :c.  ,  .luiL'iird'hui  Ceyîan ,  appelée  parles 

'' r  ;   S''hn:  .::  ;  oyu>'Cul*j  intjuib.  res.  ont.  AEgjp- 
'>'  f/ ,.•::.-.  C JLrobrnliae ,    1765.  dissert.  IV.  p.  17* 
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Brames  Salabham,  oa  Vile  du  vrai  gain  (i). 
Le  P«  Montfaucon  j  dans  sa  préÊice  à  la  To- 
pographie chrétienne  de  Cosmas  Indicopleus- 
tes  y  parle  des  anciens  ports  du  Malabar  (s). 
M«  d*Anyille  y  en  suivant  les  tables  géogra- 
phiques de  Ptolémée ,  est  parvenu  à  marquer 
la  véritable  situation  de   quelques  ports  et 
villes  maritimes  du  Malabar  (5).  Cellarius  a 
réuni  dans  sa  Géographie,  les  passages  des 
anciens   écrivains    pour  éclaircir  les   côtes 
maritimes  de  Tlnde  (4).  Dans  ces  derniei*s 
temps  9  Robertson ,  dans  son  dernier  ou- 
vrage, nous  a  donné  d'excellens  mémoires 


(l)  Lipen.  navig,  Salom.  Ophir,  illusL  (i66o)pag.  5ig. 
*  .  •  '    • 

^ccL  5.  An  Ophir.  sil  Asiatica ,  et  noniinalim  in  Ind. 

m.  ■ 

Orieni.  Je  sais  bien  que  quelques  auteurs  placent  Ophir 
dans  PAmërique ,  d'autres  dans  la  Chine  ,  d  autres  en 
A.frîque ,  et  d'autres  à  Cadix  en  Espagne.  Mais  ce  sont 
^es  rêves  que  Lipen  a  réfutes  et  dissipes  dans  ses  sa- 
^*a.ote3  dissertations. 

(a)  Nov.  collect. Pair,  et  Scriptor.  Grœcor,  (1706) 
ïom.n,  pag.  9.  Prœfat,  pag.  iï3,  etsniv. 

(3)  Antiffuité  géographique  de  l'Inde,  pag.   io5 
«t  suiv. 

(4)  Notit.  orb.  antiq,  (1778)  lib,  III,  cap.  23,  pag, 
7"^  et  suiv. 

Q    3 
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sur  le  commerce  des  anciens  avec  rinde(i)« 
Je  fais  le  plus  grand  cas  de  tous  ces  ou- 
vrages ;  ils  sont  remplis  d'érudition  et  de  re- 
cherches utiles ,  qui  et  jettent  un  grand  jour 
sur  le  continent  Indien.  Mais  comme  aucun 
de  ces  écrivains  n*a  été  dans  Tlnde  y  aucun 
n'a  examiné  le  local  des  villes  et  ports  In- 
diens, et  par  conséquent,  ou  ils  ne  parlent 
pas  de  ces  pprts  et  villes  maritimes  du  Ma- 
labai'3  ou  s'ils  en  parlent,  ils  transportent, 
changent  et  confondent  un  port  et  une  ville 
avec  l'autre,  de  sorte  qu'ils  marquent  une 
fau&se  situation  aux  villes,  et  aux  stations  des 
vaisseaux  des  anciens,  négocians  et  naviga- 
teurs.   Après  avoir  examiné  le  plus  grand 
nombre  de  ces  ports  du  Malabar;  j'ai  pensé 
qu'il  était  nécessaire   de  fixer  la  véritable 
situation  et  le  lieu  des  anciennes  villes  mar* 
chandes,  et  de  corriger  ce  que  la  vaste  éru- 
dition de  ces  écrivains  n'avait  pu  suflisam- 
ineut  éclaircir  faute  de  connaissances  locales. 
Je  suppose  donc,  i^.  que  les  anciens  navi- 


(  5  )  Recherches  historiques  sur  la  connaissance  (jue 
les  anciens  eurent  de  l'Inde  y  trad.  Ital.  Toin.  II ,  uot* 
46  j  pag,  304,  iiol.  29,  pag.  :z85. 
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gnaientet  trafiquaient  rëellômenl  avec  l'Inde. 
Cette  proposition  est  d'une  vérité  incontcsta-^ 
ble.  Strabon  (liv.  XVII),  dit:  «  Maintenant 

>  des  flotles  nombreuses  passent  jusques  dans 

>  rinde  et  aux   extrémités   de  l'Ethiopie  3 

>  elles  en  rapportent  des  marchandises  prc- 

>  cieuses ,   qui  passent    de   TEgypte    dans 

>  d'autres  pays.  »  Au  liv.  III ,  il  dit  :  «  Nous 
»  avons  appris  que  cent  vingt  bâtimens  firent 

>  voile  du  port  de  Murs,  pour  Tlnde,.... 
»  à  Tépoque  où  Gallus  était  préfet  de  TE- 

>  gypte  »•  Asiangaber  ou  Asiongaber,  dont 
il  est  question  au  troisième  livre  des  Rois , 
IX,  26,  au  second  des  Panliporacnes,  XX,  36, 
et  dans  le  Deutéronome,  II,  8,  était  un  port  de 
la  mer  Rouge  en  Egypte ,  ainsi  que  l'assure 
expressément  Josephe  ,  antiquités  Judaï- 
ques ^  liv.  VIII,  ch.  2.*  (Voyez  Lipen, 
chap.  2,  sect.  I,  sur  Asiongaber).  (i)  C'est 


(  I  )  »  Le  roi  Salomoii  construisit  aussi  une  flotte 
»  à  Aâiongaber,  près  d'Aïlath  sur  les  bords  de  la 
»  mer  rouge  en  Idumée ,  et  Hiram  envoya  dans  cette 
»  flotte  de  ses  serviteurs  marins,  et  qui  connaissaient 
«  bien  la  navigation ,  qui ,  avec  les  «erviteurs  de  Sa- 
»  lomon,  se  rendirent  à  Ophir,  d'où  ils  rapportèrent 
»  à  Salomoo  quatre^cens  vingt  taleas  d*or  (  la  Glose 
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de  ce  port  sur  la  mer  Rouge ,  que  sortaieD 
les  batimeus  d'Uiram  et  de  Salomou,  da 
près  le  même  Josephe  et  TElcriture  ,  au: 
endroits  cités.  Ainsi  les  vaisseaux  de  Salo 
mon  ne  pouvaient  aller  ni  à  Cadix ,  ni  dao 
rAmérique,  ni  dans  l'Afrique  occidenuiie 
mais  devaient  se  rendre  dans  l'Inde  par  l 
mer  llouge ,  comme  ceux  de  toutes  les  autre 
nations.  Saint  -  Epiphane ,  Hérésie  66,  pag 
2^8  y  édition  de  Bâle,  parle  du  commerce 
avec  rinde  et  de  la  navigation  de  Salomon. 
Voici  ses  paroles  :  «  Il  y  a  plusieurs  porti 
»  dans  la  mer  Rouge  • .  •  •  l'un  est  à  j4ih) 
»  que  l'Ecriture  sainte  nonmie  ^ïlorij  d'oii 
»  fesait  voile  la  flotte  de  Salomon ,  et  oiielle 
»  rapportait,  au  bout  de  trois  ans ,  de  For) 
»  de  l'ivoire ,  des  parfums ,  des  paons etautres 
V  marchandises....  Les  effets  qui  y  débarquent 
»  passent  dc-là  dans  la  Thébaïde  et  à  Alc- 
»  îiandrie,  etc.  »  Saint-Epiphane  ,  évcqoe 
de  Clhypre,  île  qui  trafiquait  avec  l'Egypie? 

»  lit  tVorpur  ) Rois.  liv.  III , chap.  IX.  v.  26,  27,  sS, 

• 

rt  Les  vaisseaux  dn  roi  allaient  une  fois  tous  les  troî^ 
M  ans  à  Tliai\sis  avec  les  .serviteurs  d'Hiram ,  et  ib  en 
»  rapjîortaient  de  l'or ,  de  l'argent ,  de  l'ivoire  et  des 
n  puons  ».  Furalipom.  liv.  II.  chap.  IX.  V.  2U 
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devait  mieux  connaître  la  marche  du  com- 
merce ^  et  la  topographie  de  ce  pays,  que 
Beccanus  ,  Goropius  ,  Adam  Fabroni  y  et 
quelques  autres  littérateurs  qui  n'avaient  ja- 
mais étudié  ni  la  géographie  ,  ni  l'histoire 
de  la  navigation.  Ce  sont  cependant  ces  au- 
tears^y  dont  les  assertions  sur  la  navigation 
des  anciens  ne  méritent  aucune  attention, 
qui  ont  tout  embrouillé. 

Je  suppose ,  2^.  que  les  vaisseaux  des  an- 
ciens naviguaient  lentement,  côtoyant  tou- 
jours et  terre  à  terre ,  parce  qu'il  n'est  pas  cer- 
tain qu'ils  eussent  la  boussole  ;  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  assez  les  courans  ni  les  vents  ;  et 
qu'ils  n'avaient  que  des  bàtimens  frêles ,  com- 
me de  papyrus  ,  ou  d'autre  ^matière  moins 
solide  que  nos  vaisseaux.  Aussi  Procope  , 
'  (hf.  j  de  la  guerre  Persique  y  chap.  19.  ) ,  a- 
t-il  observé  que  les  Ethiopiens  et  les  Indiens 
avaient  jadis  des  vaiSseaux  sans  un  seul  clou 
de  fer,  et  sans  poix  (goudron)  qui  tint  les 
planches  collées  l'une  à  l'autre.  «  Les  bâti- 

>  mens  ne  sont  (  dit-il  )  enduits  ni  de  poix 
^  (  goudron  )  ,  ni  d'aucune  autre  matière  ; 

>  les  planches  n'en  sont  pas  clouées  et  atta- 
*  chées  avec  des  clous  de  fer,  mais  tiennent 
^  réunies  par  des  espèces  de  cordages.  »  Les 
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vaisseaux  romains  valaient  mieux  j  puisque 
Pline ,  parlant  de  la  navigation  des  Romains 
aux  Indes  orientales ,  dit  :  «  On  y  navigue 
»  tous  les  ans ,  et  on  embarque  sur  les  bàti- 
»  mens  des  cohortes  d'archers ,  à  cause  des 
}>  pyrates  qui  sont  très-nombreux  dans  ces 
»  mers  (i).  >>  Pour  avoir  des  troupes  à  bord, 
il  Êdlalt  des  vaisseaux  plus  forts  que  les  bàti- 
mens  indiens. 

Je  suppose  y  3^.  que  des  villes  maritimes 
et  des  ports  anciens  ont  disparu ,  soit  par  les 
allusions,  par  le  changement  de  lit  des  fleu- 
ves ,  par  Tactlon  de  la  mer  y  par  les  disposi- 
tions des  souverains  du  pays ,  ou  par  d'autres 
catastroplics ,  ainsi  que  nous  lavons  dit  au 
chapitre  précédent. 

A  près  ce  p  réambule ,  voyons  quelles  étaient 
les  marchandises  que  les  anciens  portaient 
dans  rinde.  Arrieu,  ou  VdiUlenr  du  pér/ple 
de  la  mer  Rouge  (  Geograph.  vet.  script. 
1698  ) ,  nomme  celles  qui  suivent  :  vin  d'Ita- 
lie et  de  Laodicée ,  cuivre ,  étaim ,  plomb , 
corail ,  crysolite,  toute  sorte  de  draps,  storax , 
mélilotj  verre  grossier,  vernis,  encens,  des 


(  T  )  Histoire  naturelle  ,  liv.  VI ,  chap.  ^3. 
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deniers  et  des  écus  ,  c'est-à-dire ,  de  la  mon- 
naie marquée  ou  frappée  avec  type  et  lé- 
gende. Les  vaisseaux  étrangers  exportaient 
de  llnde ,  du  nard ,  du  cocq  des  jardins ,  du 
bdellium ,  de  l'ivoire ,  de  Tonix ,  pierre  (pré- 
cieuse), de  la  soie,  du moloquin ,  ou  des  toi- 
les trës*fine ,  peintes  et  brodées ,  du  fil ,  du 
poivre ,  et  autres  effets.  Toutes  ces  marchan- 
dises fesaient  l'objet  du  commerce  et  des 
échai^es  qui  avaient  lieu  au  port  de  Tattana- 
gari  9  Tancienne  Patala  ,  située  sur  le  fleuve 
Sifidhou,  qui  est  notre  Indus,  appelé  par 
Arrien  de  son  nom  véritable  Sinthus.  Elles 
se  débitaient  aussi  dans  la  ville  de  Barigaza, 
^  est  certainement  la  Baroche  des  Euro- 
péans ,  Barokia  et  Beroug  des  Persans ,  située 
dans  le  golfe  de  Cambay  e ,  au  2 1  '"*.  degré  20 
minutes  de  latitude ,  et  '-2  degrés  25  minutes 
^c  longitude.  Voyez  d'Anville ,  Géographie 
^^cienne  abrégée  ,  1758 .  Tom.  II ,  pag.  555. 
'-^tte  ville  est  située  au  bord  d'une  rivière 
H^i  vient  de  l'est .  et  qui  se  jette  dans  la  mer 
^  l'ouest ,  comme  toutes  les  autres  rivières  de 
^  côte  de  ^lalabar.  Ici  l'on  doit  remarquer 
^ue  les  bàtimens  des  anciens  cherchaieut  ton- 
Jours  l'embouchure  de  quelque  fleuve  pour 
*eur  servir  d*astle  et  de  port  contre  k%  cou- 
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rans  et  les  vents.  Il  faut  donc  que  nous  clier^ 
chions  toujours  les  fleuves  de  l'Inde  ,  et , 
(pur-là)  nous  trouverons  les  aucieuâ  porla^ 
et  stations  des  navigateurs  égyptiens,  gred^  ' 
et  romains.  . 

Les  autres  marchandises  qu'on  exporta  ' 
del'lndej   suivant  Pline  (i),   etSolin(a)^* 
étaient  :  perroquets  ,  poivre  long ,  et  polvM  j 
noir  petit,  diamans,  ébcne,  bérîlles,  crysolt-  ( 
tes ,  perles  ,  soie ,  canelle  ,  toiles  irès-Gnes  |  ^ 
singes,  diirérens  bois  odoriférans  ,  épiceries. 
Robcrtson  a  remarqué  (  Giornal  dé  hlleral. 
Tom.  LXXXVIIÏ,  Pis.  (1793), art.  i5,pag. 
355.)  qu'aux  funérailles  de  Syllu,  on  briJ» 
sur  son  bùclier  deux  cent-dix  charges  d'épi- 
ceries indiennes  j  et  à  celles  de  Poppée,  M- 
ron  fit  brûler  plus  de  canelle  et  de  cassia  que 
n'en  produit  dans  toute  une  année  Je  pays 
d'oii  on  les  tire.  Ceci  n'est  pas  incroyable]  J 
parce  que ,  depuis  que   l'Egypte  avait  éui  1 
réduite  en  province  romaine,  tout  le  com- 
merce  de  l'Inde   éuiît  entre  les    niaiuS  dïS 
Romains.  Avant  cette  époque,  il  se  fesaitpar 


{  I  )  Hist.  nat.  Hv.  VI ,  chap.  as  et  2.X 
(3)  Cbap.  57,  Itinéraire  Indien.  Chap.  S$,àeïi'>- 
de^  et  des  mœurs  d^t  indiens. 
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les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Perdes  et  les 
Phéniciens  ,  qui  venaient  jusqu'à  Pattaia  ou 
Tattanagari,  à  lembouchupe  de  Fludus  ou 
Sindbou,  oii  Darius  Istaspe  ou  Gucfastaspe, 
roi  de  Perse ,  et  Alexandre ,  à  l'exemple  des 
Phéniciens,  avaient  établi  le  (principal)  lieu 
de  leur  trafic  avec  les  Indiens  (i)«  Mais  après 
la  perte  de  l'Egypte ,  et  au  temps  où  Rome 
était  en  guerre  avec  les  Perses ,  le  commerce 
des  Romain^  avec  l'Inde  tomba  dans  la  déca- 
dence. Il  y  a  ace  sujet  un  passage  trës-sin^u- 
lier  dans  Procope.  11  dit  que  l'empereur  Jus- 
tinien  demanda  au  roi  d'Ethiopie  ,  EUestée , 
qui  était  Chrétien ,  qu'il  achetât  la  soie  des 
Indiens ,  et  qu'il  la  vendit  aux  Romains ,  ce 


(l)  »  Darius  désirant  connaître  rembouchiire  de 
«  l'Indus,  envoya  des  vaisseaux  où  il  fit  embarquer 

>  des  homraes  au  tëmoignage  desquels  il  avait  grande 
»  confiaoce,  et  parmi  eux  un  certain  Scilax  de  Ca- 

>  rinde  ».  Hérodot.  liv.  IV.  »  Faltala ,  dont  nous 
»  avons  parlé ,  est  située  à  Tcm  bouc  hure  même  d^ 
»  rindus  ».  (Pline,  Iiisl,  nat.  liv.  VI,  chap.  21.) 
D'après  la  situation  marquée  par  Pline  ,  on  voit  clai- 
rement que  Pattaia  est  la  ville  de  Tatta.  Patalani  en 
langue  Indienne,  signilie  magasin,  entrepôt ^  foire; 
telle  fut  Tatta. 


aSa  VOTA  0  * 

qui  enrichirait  ceux-ci  ^  et  empêcherait  que 
l'or  et  l'argent  de  Rome  ne  s'écoolftt  ckei 
les  Perses  ,  qui  étaient  leurs  ennemis. 
Mais,  ajoute  Procope^  on  ne  pouTait  ache- 
ter la  soie  des  Indiens  par  le  canal  des  Ethio- 
piens y  parce  que  les  agens  de  Perse  occu- 
paient tous  les  ports  ou  les  Indiens  abor- 
daient ordinairem£bt  avec  de  la  soie  j  et  qu% 
la  leur  achetaient  toute.  (  Guerre  persique, 
liv.  I  j  chap.  ao.  )  Ce  passage ,  avec  beaucoup 
d'autres  que  je  pourrais'citeifry  prouTO  qtie  k 
commerce  des  Romains  avec  llnde  cm 
quand  Tempire  était  en  guerre  avec  Itê  Pkr- 
thes  et  les  Perses.  Au  premier  siècte  de  Fht 
chrétienne ,  la  soie  venait  à  Rome  avec  lesit* 
très  marchandises  de  llnde  ,  ainsi  qu'm  k 
voit  par  les  passages  cités  ci-dessus  deFlinei 
Clément  d'Alexandrie  et  Arrien.  €  LeêScrh, 

>  fameux  par  le  duvet  de  leurs  forêts  y  (  ant* 

>  chent)  des  feuilles  de  leurs  aibres  (1)9  ^ 

>  peignent  cette  sorte  de  duvet  qu'ils  in- 

>  bibent  dans  l'eau  ;  ce  qui  donne  à  nos  fas- 
»  mes  la  double  de  peine  de  désourdir  ks 
V  fils  et  d'en  Êiire  de  nouveau  un  tissu;  tint 


(  I  )  Les  cocoDs  des  ven  k  soie  qui  j  croissent  soi 
les  arbres  à  l'air  libre.  Note  du  traducL 
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^  il  &ut  de  travaux  et  de  courses  dans  des 
»  pays  lointains ,  (  pour  préparer  ces  étoffes 
1»  légères  )  à  travers  lesquelles  une  matrone 
^^  se  montre  en  public.  »  (  Pline  ,  Hist. 
w^atureUe  j  liv.VI ,  chap.  17.)  Le  luxe  des 
clames  romaines  était  ^  dans  Tantiquté ,  un 
xnotif  de  ce  commerce ,  comme  Test  au  jour* 
ci'hui  le  nôtre  ,  hommes  et  femmes. 

Nous  avons  déjà  trouvé  deux  ports  de  Tlnde 

:Créquentés  par  les  anciens ,  savoir  :  Pattala  ou 

Tatta  j  à  Tembouchure  de  Tlndus ,  et  Barygaza 

ou  Baroche ,  situé  au  golfe  de  Cambaye ,  tous 

^eux  célèbres  encore  de  nos  jours.  Examinons 

maintenant  quels  étaient  les  autres  ports  et 

"villes  plus  remarquables  de  la  côte  de  Mala- 

l)ar  ,  que  les  anciens  visitaient. 

Premier  porL  D'après  ce  que  dît  Pline 
ÇHist.  naturelle,  liv.  VI,  chap.  25),  Arrien 
dans  son  périple  de  la  mer  Rouge,  Solin  , 
dans  Y  itinéraire  Indien,  Ptolémée,  dans  sa 
géographie  (liv.  VII,  tab.  10),  la  ville  de 
Tagara  était  une  de  celles  qui  trafiquaient 
avec  les  anciens.  D'Anville  place  cette  ville 
au  1 7«"*.  degré  de  latitude  septentrionale , 
et  entre  le  gs  et  gS  de  longitude  orientale. 
Voyez  la  carte  géographique  de  d'Anville 
jointe  à  V antiquité  géographique  de  Vinde. 


...  1 


1 


J 


a?îj  V  O  T  A  a  »  ■  '  r    i  •• 

Mais  M.  Samuel  Wilford  f  fietttmttit  An* 
glais  dans  l'Inde  |  a  prouYé  y  à  o»  ^pM  je  ctoisi 
sans  réplique,  que  Tagara  était  aitnéeMur  Ja 
rive  méridionale  du  fleuve  Gad^mj ,  an 
«2o«me,  degré  de  latitude ,  oii  esl  mantenaot 
Daltabad  y  et  qu'elle  communiquait  avec  Bêt 
rigaza  ou  Baroche  ^  oii  elk  envoTait  ses  den* 
rées  par  les  monts  Balagaly  al  ensuite  par  h 
rivière.  Voyea  dans  les  rioherches  Ajualir 
ques  ^  Tom.  I ,  pag.  S69  j  ks  femmr^ues  mt 
la  ville  de  Tagara.  Robertsou  a  adopté  cette 
i         opinion ,  et  il  est  sftr  €pie  l'âgara  était  sitaés 
dansleDekan;c'est-i-dtfe,leDekeiiiMieudni  : 
la  partie  sud ,  reladyaoent  à  Bavoehe;  Dèk^    \ 
china  ou  Dekchma  en  Isaagno  SaMstriM  i 
signifie  sud  ou  chose  dusud^Or^  Arriep  paf^ 
lant  de  la  ville  de  fiaiigasa  dit  t ^  Us  (kl 
"»  Indiens  )  appellent  le  midi  Dadkttl  (  cet* 
)»  ruptiop  de  Dakdûna),  •  ..^  ;«  4'pit0^pk  db 
»  journées  de  distance  y  d-ici*  (dfir'BsÉoèbe)^ 
^  est  une  auti*e  ville  très-giéiidé^VMMMiii* 
y  Tagara.  De  ces  marchés  ^  on  poirfé  les^iasr- 
»  chandisesàBarigasasnrdéschamttsàtiâtefS 
»  des  routes  très-escarpées  et  irè»^^émUes  s. 
(les  montagnes  de  Balagat).  ai  Tagara  avait  l 
été  située  au  i7^<b^»  degré  die  latitude  ^cdouas 
le  veut  d'AnviUe,  il  aurait  iiîUii'aeiiiXToitBits 
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transport  plus  de  trente  jours  de  route  à 
travers  les  montagnes  pour  arriver  à  Baro- 
<:he.  Ainsi  cet  auteur  s'est  trompé  ici  de  trois 
^iegres  de  latitude. 

Un  de  mes  amis ,  homme  d'étude  (  de  ca- 
linet),  me  disait  que  les  voyageurs  sont  des 
snarins  qui  ont  très -peu  de  connaissances , 
et  sur  les  relations  desquels  on  doit  peu  comp* 
ter.  Selon  lui ,  il  ne  fsiut  se  fier  qu'aux  hom* 
mes  de  cabinet,  qui  n'ont  voyagé  que  sur 
leur  tablç,  dans  la  chambre  où  sont  leurs 
livres  et  les  morceaux,  où  ils  jugent  hardi- 
ment, décident,  critiquent  tout  ce  qui   se 
présente  à  eux.  Je  sai  pakirtant  bien   que 
Su-Jérôme  fit  plusieurs  voyages  pour  con- 
naître la  géographie ,  la  langue  et  les  mœurs 
et  usages  des  Hébreux ,  avant  d'écrire  ses  sa- 
vans  commentaires  sur  la  Bible.  Je  sai  que 
Platon,  Plutarque ,  Solon  et  Strabon  ,  voya- 
gèrent en  Egypte  avant  d'écrire  sur  ce  qui 
regardait  l'Egypte  et  la  Grèce.  Apparem- 
ment qd'ils  n'étaieùt  que  des  matelots  igno- 
rons, et  qu'ils  eussent  mieux  fait  de  rester 
dans  leur  cabinet,  à  leur  table.  Un  peu  depé- 
édanterie  suffit  pour  en  imposer  dans  notre 
siècle.  Les  maximes  et  les  exeitiples  des  an- 
ciens ne  valent  plus  rien.  Si  d'Ânville  avait 


r  /•* 


•  ■  . 
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£ût  le  voyage  dé  l'Inde  «vant^  jTicrin  toi 
antiquité  géographique  de  Plnde/ûn^wn 
rait  pas  consigné  tant  d'erreurs  dans  ses  fi 
vre  (i).  Mais  nous  ne  voulons  iei  ipukr  qui 
des  ports,  et  Tagara  est  une  villa:  méditer- 
rannce.  -i  •      :    . 


i^^l^^M^f^^^ppMf^ 


•  «    ■  >• 


I       •  •     •     • 


(  I  )  Par  exemple ,  J^ Anville  dit  que  9aUwia  Aail 
roi  au  golFe  de  Canibaja ,  tandis  qne  les  draz  vejii" 
geurs  Arabes  du  siècle  nenvième ,  nbiA  ktppmamâ 
que  Balhara ,  c'est-i«^dûe ,  BtMéh^êh  ifMuf  mi 
était  roi  de  Kemkem ,  oa  Ooaeem'^  :fiiiê'|m^Vioa'da 
Maïssour,  ëloîgoéa  de  srpt  degiéia^  a|i4  4l.G«lflBbi9e« 
Concam  ou  Kemkem  quî,99|t  la  intei^j^Qif  «  4oit  avait 
ëté  la  province  où  autrafob  le  BoiA^una  .-.cm  emptM 
des  Indes  tenait  sa  cour^  avant  de  ^(ftholfr  à  CalioA 
(  Renaudot ,  ancîànniés  rebtbmsdesThdes^  pég.  1S7O 
Baros  avait  dë)à  dit  que  le  Conefun  '"  cëiÉtHH  afeell 
Ganara  ,  comme  il  eonflne  àujoQid!lnil*']fta]grf  tJk 
Renaudot  et  d'AoyilIe  pkeent.  Balfasii  aa^goiftfdi 
Cambaye.  La  capitale  dtf  Coocam  ait  ^liriMJJrhiéi 
oi\  commence  la.mîaaioii  du  Coaçam  et  ^  MiiK 
sour.  Cette  ville  estsitufc  via-4-m  deCàlii^.  i  tt 
degrës  23  minutes  de  latitude  daas  Fialdrieur  sor  ui 
montagnes  qui ,  dn  Malabar ,  donnent  painage  dinsll 
Concam  et  le  Maissour.  Ce  pays  appeitieat  k  TipM 
sultan,  et  finit  k  BednoBTy  à  x3  d^rfa  de  3atîtaAl> 
D'Anville  et  Renaudot  le  tiaospeffCaptenill^a!*  è^ffi 

Second 
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Second  port.  C'esi  Aluzirisj  dqnt  Solin 
dit:  «  r.autre  marçlic  de  Tlndc  est  Muzh 
c  mm  (Muziris  de  Pliue) , deveuu  in£\me  par 
«  les  pillages  de  ses  pirates  ».  Pline  remar- 
que (1  )  que  ce  marché  n'est  pas  abondant 
en  marchandises.  j\I.  Renuell  croit  que  Mu- 
tins était  uu  port  de  iher  dans 'le  Canara, 
entre  Goa  et  Talicheri ,  c'ost-à-dii-c ,  entre 
le  ii«"«,  et  le  iS®*"®.  degré  de  latitude.  Je 
suis  du  même  avis ,  car  Jes  pirates  qui  infes- 
taient et  infestent  encore  aujourd'hui  la  mer^x 
se  rencontrent  à  cette  latitude ,  comme  je  Tai 
dit  dans  le  chaplti*e  précédent.  La  table  de 
l'eulînger  dans  CcUarius  ,  place  encore  ici 
ï^Q  lac  j  et  dit  que  Muziris  était  un  lieu  de 
Marché  situé  au  bord  d'une  rivière.  Mais  ce 
port  ne  mérite  pas  de  plus  grandes  rec^^er- 
^lies(2). 


■  » 


^^  latitude ,  c*f st-4iTdii'e ,  cent  soixante  lieues  pins  au 
*^Ordi.  .Et  voilà  des  hommes  de  cabinet  l  voj^ez  lé*?.' 
'Tean  de  Brito  ,  Brève  noiicia  dos  erros ,  que  tem  6s* 
^^atlos  do  Concam  da  India,  çod.  ms. 

C I )  -^«^'-  riat, ,  liv.  Vi;  chap.  23.  •     ' 

Ca)  D'Anville  .place  à  Muzfris  le  temple  d*A^^•. 
SUate  '  César   ELomaîn.    «  .On    trduVe  Miizîris  dtint 
*  la  table  Théodosîenne  ,  avec- cette  circonstance* 

Tome  I.  R 


le  Sapbar ,  le  Snpirii!dà>!ntllM»^M^<iMtrdK' 
luicas  Hols«mWviMMMat'i«<>1(BUiiUX 
de  Salomon.  PtbMMN  fill#t<MrH<UPtar 
golfe  de  CaiHb!l)i*Y]M»Wn»}^*|U^fteiaK 
gmp.abhi  X,  <«rrjAi>iai*>Vltli9>&èin|l-> 
para  <j«  PiDlémécewIt  9hpliwb««J{pll»i4tf> 
Si>ni;desAira)>M,4|a'lka<t%Mil)«(t«|ilir 

d'Afriqnc,  «il  OT  i^Mftftnit'^iai^  0» 

Zenj^ari  Ci»  lieia  «wiWiMr^ittiA  MJ 
liqnhé  la  phis  iSlolj^f. ■"«!<««  «WgWS' Sj 
Genèse  y  chip*- X^^V.'So,  en  parlant  de  la^f^j 

.  ,  .  :,  ,  -:---'b>-/.  ngti.  -j 
— — — "?,:,;»■■„;  ;;i  •■^1 

«  digne  de  remarque ,  fl'j-Toir  nir  édifice  sonrle  nn 
■  de  temvlum  Angusti  a.  jinii-j.  gio^r.  Je  l'lndê,i 
pag,  ï34.  Dodwell  jicnsc  tiiie  ci;  (riiipK;  on  factornif 
pour  dcpo^er  et  emmagasiner  Ifs  marclia[idiscs,i!Qln 
de  Tibère  Claude  Néron.  Il  est  certain  qne  le  P.Péj 
von! ,  Riissionnaire  du  Maïssoiir,  trouva  dans  !e  flcui 
CavQri,  um  ttiéduille  ai-ec  r.ct10-iu.<rn{itiDa  -  CUai^ 
PonI,  Mitff.l^  teste  ne  ponçait  «b  lin?.  Be  ik>y 
de  Cooara  est  rempli  d'édifirct  anciens  qui  ^tonneifti 
teh  que  le  faineux  temple  de  l'ilc  de  SaUcIt«,  ffp|)W 
-en  langue  Mamite  SaschàtiAa  .Ztmgira,  et  doul 
paclerons  duiis  la  seconde  panie-dÀrs  Voyagé',  c^^ 
X.  Ge  fayr,  s  du^tfn  peUpU  oëSrf^^fcMKU 
^itala-pturjemiite.^nTti  v^npWof.-iTii;  ■     r.^i.' 


% 
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micFO  dispersion  des  dcscendans  de  Noé;  Us 
allèreni  de  Mesa  jusqu'à  Sephar.  Mesa  est 
l^luza-,  el  Sephar  certainement  le  Saphar  des 
Arabes  situé  sur  la  côte  méridionale  d'Afri- 
((ae  ;  et  c'était  par  conséquent  à  ce  Saphar 
qu^abordaient  les  vaisseaux  de  Salomon.  Pline 
a  diasipé  à  merveille  l'obscurité  que  pouvait 
j^rcsenter  le  passage  de  Moïse.  Il  dit:  c  II  y  af 
I  QA'  troisième  port  nomme  Muza,  où  les 
«  Bavî|plBuy$  qur  vont  dans  Flnde  n'abor^ 
€  dent  point ,  maïs  seulement  les  marchands 
«  f  encens  et  de   parfums  d'Arabie.    Dans 
€  Tiiit^fieuFy  il  y  a  plusieurs  villes,  la  ville 
«  eaprtale    s'appeUb   Saphar  ,   et  une  autre 
:     c  Sabe  (i)  ».  Pline  parle  ici  des  vaisseaux 
\    ^  sortaient   de  la  mer   Rouge   ou   golfe 
\    Arabique  ,  et    qui    prenaient   deux    roures 
ôiî  directions;  les  uns  allaient  dans  l'Inde, 
et  il  leur  fallait  quarante  jours  pour  y  ar- 
river, les  autres  côtoyaient  la  cote  orientale 
é'Afrique  oii  étaient  Muza  ou  Mozambique , 
éH  le  Siaiphar  de  Pline  ,  et  des  Livres  saints , 
pays  qùr,  encore  aujourd'hui ,  possède  beau- 
coup d'or  en  poudre  apporté  par  les  Afri- 


dkâi 


(  I  )  Liv.  VI  ♦  chap.  23, 

R   2 


dans  les  chapitres  fréoUmB*  TÊjjbpÊÊfim^ 

port,  Ptolémée  et  Arneii  finit  âSbOffiSifail 

plusieurs  autres  sur  la  çdiB'de  MaU^*  I^ 

premier ,  dans  le  royanme  ^  •Gaaom  ,-Mt 

uant  du  nord  au  aod^  «at  la  tÎQaf, 4!!a]lhM|| 

d'Arrien,  €  ^ui,  (  dk  ^cet  JMtaur ]^/ 6ak  lui 

«  marcbé  ceiëbca  et  itê^mak  «a  «teap»4tt 

€  vieux  roi  Saragamift «H  >Qqtl6  ville  etfMtft. 

est  la  Gallianà  de  Goannàa  ifliditepkii8Cè&^  «à 

résidait  au  siècle  sixièiÉto  imvévéïjbe^qw  éttit 

sacre  en  Perse,  et  ^ni y  «lliât |[miMM 

Chrétiens  du  Canara  ejt  <da  Makbar*  GellÉ 

ville  est  située  au  liord  4fwa  fleuvEe,^  dm 

journées  au  nord  de  Mti%afer$  .«lle^  oai^ 

serve  son  ancien  nom  'ifoi  €Bt  CpfaMiywflj^ 

Pour^pouri  oxxpounméÊk  Sonwmty  tseAdiit 

ville  ;  Calianaj  bonté  et -joie;  4e  snanièfe  *  ] 

que  Ctf//a/7a/70Mrx>(TeuidieB)^ntte  debout 

ou  de  joie.  Dans  mon  Inéê  ChrëtienHê  ^^é 

prouvé  par  plu^ewandsôM  contre  Sfoo^ 

faucon ,  que  la  Galiaaa  de  Gosànaa  ^n'eet  |M0  ^ 

la  ville  de  Calicut^et  eno«re  ttoias  eeBbdl 

Collam  (  Coelan  )  j  ^rçiume.  le  «tent  Àsseaiiiii^ 

Ces  deux  villes  sont  bjeaueoup  plus  meéirt" 

nés  j  et  n'ont  rien  de  conunnn  avec  Ç^Soey 

qui  est  éloignée  de  Calicut^de  plus  de  iff^ 

degi^és  de  latitude.  ICais  ime  c»teur  défiai 
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JWte  Jîeues  jnarjiies  .est  une  bagatejle  ipour 
.9a i^omme  de  lettres  (.un  savant)  :  et  .cepenr 
4wt  x;eite  .(  sor^e  de  )  gens  ye\xt  èlxe  seule 
Sffvfifi  fit  adorée* 

Le  porx  4e  Callan^  t^cs-fi^équQDté  avant 
Tcre  Chrétienne,  tomb^en  décadence,  jwc^ 
qa'apns  que  les  rois  I^iens  eurent  ikU  ami- 
pé  avec  Octave  Augure  César ,  ils  j;L'adjfai- 
lent  jplu^  4ans  leurs  ports  les  vaisseaux  des 
!(jrecs..-C'e6tpQui:quoi  Siuetone  dit,  cbap.  XXJ^ 
4ns  ia  vie  d'Octave ,  a  La  réputation  de  w 

<  vertu  et  de  sa  modération  était  leile ,  qu'eJile 
€  engagea  jusqu'aux  Scytlies  et  ^ux  Indiens , 

<  peuples  qu'on  .connaissait  à  peine  pour  en 

€  avoir  entendu  parler ,  à  demander  son 

f  amitié  et  celle  du  peuple  Romain  ^.  On 

^ut  consulter  Eusëhe  dans  sa  Chronique , 

Strabon,  liv.  ÏV,  CktDion  Cassius.  C^e  der- 

lûer  dit  (liv.  LIV ,  pag.  759.)  «  Les  Indiens 

«  ratifièrent  alors   par   un    traité  de  pai;c  9 

€  l'amitié  qu'ils  avaient  auparavant  deman* 

*  dée  par  des  ambassadeurs ,  et  ils  envoyc- 

«  rent  à  Aome  des  dons,  parmi  lesquels  il  y 

^  avait  des  tigres ,  animaux  qui  y  furent  vus 

«  pour  la  première  fois ,  et  un  jeune  Iiomme 

f  sans  bras  comme  nos  statues  d'Uermès , 

X  {pxi  se  servait  de  ses  pieds  pour,  exécuter 


«  tout  ce  que  nous  -^MH-'<ftVée<*ffiÉryiH> 
«  tel  que  tendis  Yàtc i  ^àâ6er-*ééë*Ê^hlat, 
«  sonner  la  trompetté>.  Gâi'd«yB ,' tlM^'i^ 
tigres  et  le  jeune  Hennis  iinaAj  AveM'ttf^ 
Toycs  à  Octaye  •Ac^MW'dW'i  fin^  le  toi 
Pandi  ou  de  Madtfifc  i«-"vt'»-  *  •       '[}    ' 

Dans  mon  âtu8tnatori^lÊt*'numiui^l1I^Si>- 
dlens  du  Musée  B6»gittïli«^«ikiri>,  |ttg.r-7<', 
ce  passage  m*aTatt'AfttoM^<A|nr'ttee'tt>^ 
reur  grave,  que  je  M^kVtftlri  ttvM;^ti^e^ 
Je  l'avais  lu  dans  le  SlTÉbecr'4ié'l'édi^dè  . 
Jean  de  Verceil  qui  est  «Hift  tiiotes  j  «fe  ôùril  j 
a  :  «  On  apporta  m  doiia  irait  esdaHM  iitidsy 
<i  dont  les  calçoiÀ  ëtàiJitilP|Mrfiiittés  d^arâtai^  , 
«  tes ,  et  un  Mercutt^i^tibctÀhi  ^i'6n  HAi 
m  ôté  les  bras  depuis  les  éjmiles ,  et  que  noél 

«  avons  vu».  J'avais 'dottc  cru  que  CM  Hei^>l 

•  -'     if* 

mes  était  un  MercôrQ  Oa  une  statnti-de  et 
Dieu.  Le  Mercure  laditti^it  re|Nréseiàié iî^ 
féremment  de  THc^ès  Grec ,  et  il  (ttiejfé* 
facile  de  prendre  MeKui^  poor  là  staloft 
(  d'Hermès  )3  d*autaikt  ^oS  iqae  mon  àff^r  y 
saire  avait  donne  Itea'à  mon  erreur  ^  en  pfo^  ] 
tendant  que  les  petites  statues  de  Chakyà,'^ 
est  le  Mercure  Indien^  étaient  sbuyeuiiSK 
voyéesen  don  ^  ou  par  dévotion  d*ùnecotf 
royale  à  l!autre.  Voyez  VAlpliahet  ThibeUn, 
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ig«  agS ,  299 ,  où  cet  auteur  a  eu  le  couraj- e 
î  souteuir  que  la  statue  de  Chakya  qui ,  sui- 
uit  lui ,  est  celle  de  Jésus-Christ,  ou  encore 
2  rhcrésiarque  Mantes  ,  circulait  dans  les 
3urs  de  la  Chine ,  du  Thibet  et  de  Tlnde  , 
ers  Tan  soixante  de  notre  ère^  comme  si 
es  cours  eussent  été  des  le  premier  siè- 
le  Chrétiennes  et  Manichéennes.  Je  vois 
)ien  que  les  hommes  de  cabinet  sont  aussi 
«ijels  à  se  tromper,  que  les  voyageurs  de 
mer. 

Le  port  de  Calianapoiiri  fut  donc  aban- 
donné des  Grecs  après  lalliance  des  Ro- 
mains avec  les  Indiens.  C'est  pourquoi  Amen 
dit:  «  Apres  que  Sandancs  se  fut  emparé  de 
«  Calliana,  cette  place  (échelle)  de  commerce 
«  fat  long-temps  fermée  et  abandonnée.  A 

<  présent  (au  siècle  premier)  si  quxîlquesbâ- 
«  timens.  Grecs  y  abordent  par  hasard ,  ils 

<  sont  envoyés  sous. escorte  à  Barygaza  ». 
I^  vaisseaux  Grecs  étaient  envoyés  à  Ba- 
ïoche  ,  parce  que  les  souverains  du  Canara 
€t  du  Malabar  1  étaient  amis  des  Romains ,  et 
<[tt*ik  favorisaient  le  commerce  de  ceux-ci , 
et  non  pas  celui  des  Grecs.*  c'est  pourquoi 
ik  bâtirent  un  temple ,  c'est-à-dire ,  une  foc- 
^orerie  ou  maison  de  commerce  pour  Fem- 
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pereur  Romain^.coMnK  Ha 
-que  le  savant  Dodwidl^  di 
Périple  d'Amen, <ci<dewit|Migw:a5yV^U  s. 
Quatrième  futrU  Beia;.joiii|Bées«nandde 
Calianapoiiri ,  antioiMre . iiM ^Mliv •  jplÉioe A 
commerce ,  c'csi  ila  'MaaaJagowi  4^Amên  y  41 
Munda^'ore  de  Ptolémée  j  iiy>  VII,  ttdb,  i#| 
Asie.  Celui-ci  dit  one  cf  est  âne  dUa  âhob 
daus  le  pays  des  ^pimei  ^  4(^mnMii  tk 
mer.  Arricn  ajoute  i^  méw|e^.  rfggg  Jgjfil^ifc 
/^2/x  //  j  a  d!rj  pimies.  Noos  aftfns-iiéjl 
remarqué  que  3a  iner  «al  infintéc  dor  pntes 
depuis  »Goa ,  ou  des  jSes  Aiwgfdiheii  ^  ^ 
sont  17n5£//a  ^^^i2m»0»id'iL^^  j 

Cochin  ^  et  que  'CÏélak  pour  cela  qme  les  Plli^ 
tugais  de  Goa  entvetenaieiit  ^tonjous  jeb^ 
frégate  armée  pour  knr  donier  la  chaaaty  H 
garantir  les  vaisséaMc  yi  aflaiM^  jet  ^nÉMJeit 
de  Cochin  à  Goa.  Maiiga^r  «1  sur  k  «r* 
d'un  fleuve  qui  se  jette  dans  ia  jner  aa  oi5^^ 
•degré  de  latitude.  /Ce  port  est  encore  oâèM 
à  cause  de  son  ris ,  son  pocnre  et.atttreftdw 
rées.  Son  vrai  nom  est  Mangalouri  Mm^ 
gala  veut  dire  bonheur  en  JSamscrit ,  ^utj 
pays ,  boui^ ,  population  ;  et  ainsi  Miutg^ 
lourj  bourg  de  boidlienr.  Il  se  aômme  «np 
Manaalavouri  •  i^ille  de  bonheur 
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:es  11091S  ont  été  défigurés.  Les  Portugais 
kriveut  Mangaior  ;  Arricn  et  Ptoléméc ,  Ma»- 
dagora  (Mandagore),  corruptions  Grecques., 
dont  .ces  deux  auteurs  sont  remplis.  Mont- 
^ucon,  dans  sa  préface  à  la  Topographie 
Chrétienne  àc  Cosmaslndicopleustcs ,  compte 
cinq  ports  ou  places  de  commerce  sur  la  cote 
de  Makdiar,  qui  sont,  Partie  Mangaruth, 
Salopaiana  ,  Nalopatana  y  et  Pudupatana. 
L'on  .Tott  que  le  Mangaruth  de  Montfaucon^ 
-est  Mangalor  dans  le  royaume  de  Gmara., 
^At Je  monarque ,  au  siècle  premier ,  était  Sa- 
raganus,  à  qui  succéda  Saudanes.  De  mon 
temps  cette  ville  appartenait  à  Maïder  Aljr 
Khan ,  et  après  lui  à  son  fils  Tipou  sultan. 
•Celui-ci  y  entretenait  deux  frégates  qui  fu- 
Jtnt  prises.  11  y  avait  sur  uue  montagne  près 
4e  Mangalor  ,  un  séminaire  célèbre  de  prê- 
tres Chrétiens  indigènes  de  Canara,  qui  ctak 
sous  la  direction  de  Don  Joachim  de  Mira&da. 
Le  directeur  vint  chercher  un  asyle   dans 
notre  maison  de  Vcraple ,  lors  de  la  persé- 
cution contre  les  Chrétiens ,  suscitée  par  ïi- 
^u  sultan  ,  et  les  séminaristes  vécurent  une 
aunée  chez  nous  à  Vcraple. 

Cinquième  port.  Après  Mangalor  est  &a- 
Sapatnam ,  ou  Valiapatnam  y  premier  port  du 
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royaume  du  Malabar ,  dont  toute  la  c6te  oc- 
cidentale a  pris  le  nom ,  parce  que  le  Mala- 
bar fut  le  premier  pays  connu  des  Portu- 
gais. Baliapatnam  est  le  Balepatna  de  Ptolé- 
mée ,  et  Palepatna  d'Arrien.  Balia  ou  Vaha 
grand;  patnam,  patana  ou  patna  ville; 
Baliapatnam  ,  grande  ville.  Baliapatnam  a 
essuyé  une  grande  décadence  ,  et  ne  compte 
aujourd'hui  que    très-peu  d'habitans  \  mais 
il  est  situé  dans  un  très-beau  terrein ,  arrosé 
par  un  fleuve  qui  \^y  jette  dans  la  mer.  Sa  lati- 
tude est  de  1 1  degrés  55  minutes ,  trois  lieues 
au  nord  de  Talicheri.  Arrien  dit  que  cette 
place  de  commerce  n  était  fréquentée  que  des 
négocians  et  navigateurs  .indigènes.  Dans  le 
siècle  premier,  ce  pays  appartenait  à  Dche- 
rambolti  que  Pline  écrit  Celcbothras.  «  Au 
«  moment  où  j'écrivois,  règnoit  (  au  Mala- 
«  bar  )  Celcbothras.  i>  (  Liv.  VI ,  chap.  33.) 
Arrien  le  nomme  Ceprohotus ,  et  Ptoléniéc 
Cerohothron  ,  et  il  ajoute  «  Karoura ,  ca- 
«  pilale  de  Ccroboihrou  ».  Nous  avons  dcja 
lemarqué  que  le  Malayala  ou  Malabar  est 
appelé   dans   les  livres  Samscrits  Keroula"^ 
ou  Kcroularagiam ,  c'est-à-dire  ,  royaume  de 
Keroula.   Ou    reconnaît  ici  la    Karoura   ^^ 
Plolémée,  capitale,  et  par  conséquent  vi^^ 
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des  viHes  du  Maïssour,    C'est  d'elle  que  le 
MLaJabar  prit  son  nom  de  Keroulam ,  ou  Ke- 
roularagiam ,  comme  le  Maduré  de  la  ville  de 
M^duré ,  le  Tanjaour ,  de  celle  de  Tanjaour  , 
et  Gingi ,  de  la  forteresse  de  Gîngi.  jNéan- 
moins  je  ne  trouve  dans  le  Malabar  aucune 
ville  ou  ruines  de  ville  ancienne,  qui  s'ap- 
pelle Keroula  ou  Keroulam  ;  mais  dans  le 
IMEaîssour  au  lo*"®,  degré,  5o  minutes  de 
latitude,  il  y  a  un  boug  appelé  Caravour. 
Arrîea  remarque  que  le  roi  Ceprobotus  et 
le  roi  Pandion  étaient  éloignés  de  la  mer ,  et 
habitaient  dans  l'intérieur  des  terres.  <(  Les 
«  rois  mêmes  de  ces  deux  places  de  marché , 
«  résident  dans  des  villes  médilerranées  y^ , 
Pline ,  au  liv.  VI ,  dit  :  «  Ici  règne  Pandion 
<(  dans  une  ville  au  milieu  des  terres ,  très- 
<  éloignée  de  (ce)  marché,  qu'on   nomme 
%  Modusa   »,  c'est-à-dire,  Madoura.   Ainsi 
Keroula.  était  une  ville  de  l'intérieur,  et  très- 
éloignée  de  la  mer.  Cette  circonstance  me 
Cait  présumer  que  les  anciens  rois  du  Ma- 
labar descendent  du  Concam  et  du  Maïs- 
soùr  ;  et ,  en  effet ,  le  roi  Samorin ,  parmi 

ses  autres  titres  était  appelé  Tamoulpada,. 

c'est-à-dire ,  roi  des  Tamouls  ,  qui  sont  des> 


peuples  dW  ïlAlséd^vr^  GonbMÉ^ldcM 
pays  à' l'est  du  Hd&iMt'.  Bchei«alfotti'iiBA*i 
xamperoamâl ,.  Bàlnt^lde  oir  'Vtftuh^rtpj  d 
TiroumonnchEi',.  aoni)  tou»  ctwr  iîailar'' gM^ 
raux  donnés  à  «■  rd',  et  iibni-jW»  yir0fMk  I 
me-  iâmille  tm  ïnab  {jdbotios^  J]^Avnv/irâia 
direétendueilBpiôv^  plfy«,-1ttofiiii»;.Arilf> 
goaveifacur,  roiyteEwfiIftfipays^ann^tMi»' 
mmbotti'  signifie  mr  oa.  gftwaaieiir  #^ 
^y»,  nom  tihv«sti  puder^Bonife  dril»*lMi 
kn^es  Indiennes -ai  GepnABmf-Ccnta* 
diron  ,  et  Celeliadm 
est  composé  ds'  DsimwKf  V^f^i  ^ 
grand,  aal^  pertoime  j> ItefafiiawyiareiÉilitf^ 
{•rande  persoiine  da  yj^y  riiiifcit-dttè/if>i> 
Waiîa  on  BaIia/f^tBMdfBiylâh,^BSoltySlitff^ 
rajah ,  grand  mm  f  T&vumoai^à^wm  TÊfitit 
bada,  sa  majesté:  Ces  »onis^t'fhiitB|Mtti)> 
très  ont  été  prli  pour  âès'ttdms  liiiniihli'iiiy 
femillies  et  des  {HTsàonès-,!  Uti'QiaÊf^iJifiàlM 
snr  l'iiistoire  dn  Ikfalàlbc  une  ^niia»ttii# 
rite  qu'il  n'est  pas-  &ciU  de-  Saùftstu^^ffuHi 
tous  ces  rais  portent  u«  nite-géiléifÉl. 
comme  dansle  caftactael^  comneatlcii^ 
tingner  les  nilï  êew'maafiaJ'CtiÊàiuàtftmW^ 
oerlachi'onQlogierTGÎéilitponrédftrpBf'ÉHrft 


AUX  INDES  ORIENTALES.        271 

h  caMlogue  des  rois ,  tellement  incertain  , 
qu'il  est  impossible  d'en  donner  une  suite.  Il 
feudraîc  pour  le  faire  connaître,  les  ^ables  de 
tmvre  qtie  possédait  ]\fahadevapoulia ,  hîs- 
forîographc  du  roi  de  Travancor  j  mais  dont 
il  ne  pouvait  donner  lecture  à  aucun  autre 
({u'au  roi ,  et  ce ,  sous  peine  de  mort.  On  ne 
peut  inférer  de  ces  noms  génériques  qu'une 
seule  chose ,  qui  est  que  le  Malabar  a  eu  uùc' 
Suite  de  rois,  depuis  le  premier  siècle,  jus- 
qu'à Rama  Vamier ,  roi  dfe  Travancor,  jus- 
qu'à Krichna  Tambouran ,  roi  Samorin ,  et 
jusqu'à  Virolam  Tambouran ,  roi  de  Coctin, 
qui  rè{*nent  aujourd'hui.  Balhara  ou  -Bu- 
Sarajahj  c'est-à-dire,  le  grand  roi,  qu'au- 
siècle  neuvième ,  trouvèrent  sur  la  côte  de 
Malabar  les  deux  Arabes  de  l'abbé  Renau- 
dot,  régnait  à  Kemkcm  ou  Concam,  pro- 
vince du  Maïssour ,  et  sa  domination  s'é- 
ftedait  sur  les  c<)tes  maritimes  du  Mîalabar. 
lie  Dcheramperounial  qui  ,  dans  le  même 
siècle ,  accorda  des  privilèges  aux  Juifs  et  aux 
Qirétiens  de  Saint-Thomas  ,  était  originaire 
du  Concam ,  et  fut  le  premier  roi  qui  rési- 
dât à  Calicut  3  c'est  de  ce  monarque  que  tirent 
leur  origine  tous  les  petits  rois  du  Malabar  3 
Voyez  mion  Inde   Chrétienne ^  pag.   8,  g, 
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lO;  et  su!t.  où  cf;t. VûplA  * 
tenieat  (i).  .  ;■,  ..V;     ■'.-.■.•  tn'"'^ui,''  i- 

SLrièmeport.  Golicoua  wiCpluïittilnl!^ 
ropcans ,  est  sitiur  à  1 1  degrés ,  ii  nimulvÂ  de 
latitude  ,  el  75  degrés  ,  35  niiniiics  de  longi" 
-  lude ,  selon  Hamilton  Moorc.  Celle  vUie  fui 
fondée  l'an  907  de  l'ère  Chrétienne,  d'upriss  le 
b:nioignage  de  Baros,  Scaligcretdc  laCroze, 
dans  son  Histoire  du,,ÇknMiiaiiU3jiH9At^ji9^. 
des,  tom.  I,  (i958)>i|)99<66.  ^.Jp^tHpWi 
Colicutta  ,  qoi  .a  ^ooif^  Va,  mqm.  ii.'^'fiWr 
est  bien  plus  anciconc.  Dclierampeix>iunid , 
empereur  ou  roi  de  Canara ,  du  Maissour  et 
du  Malabar,  fon^.çiçUe  ville,  ei  connue  il 
proté^reait  le  commerce,  il  a4'i:ijrda  dillércni 
privilégies  anx  Clirétieiis  d^e  ^m^^T^ 

— ■-■       '■  n-^fl 

-  '<4MÉÉ 

(t)  Dans  les uotos  précédentes,  nousBToni'd^iA'' 
servô  c^ue  du  temps  da^J^l^,  ces  uiuuortiuos  ludimi 
kabilaicut  dann  l'intérieur,  et  luin  ^n  la.  mer;  et  l""" 
avons  VII  qu'an  nïâclo  ^"^/'\q  grand  roi  n^sîduîl  du» 
le  royaume  de  CoDcam  ,  et  que  dclù  il  r'^griaît  uir  l> 
côte  rnaritTtne  du  Molabar.  De  norLc;  que  c«  u(  lut 
qu'au  siècle  9"™,  que  ces  rois  commencèrent  à  fadn- 
Icr  «nr  les  bords  (l«'')A>U«U',  rt  il  est  cérlain  que  In 
roi^  Ji^ban  .tifQQl  l|W><^giée^4!U<QlBnn  «*^ 
M^mpiir.  ..i'v:iv*i-^i',  :    ,^„^   àuùi  .t3,_<"r 
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et  aux  Jul£s  Tenu4oi4'^inaircm<!âtde  lâiP^isse^ 

qui  étaient  déjà,  -^^putfis  un^  teiixps  îmmemo- 

ritdj  daps  j«'  Malabar.  Ceux-ci' sd  prétendent 

desccbdans'de9"-Jui^  menés  captifs*  à  fiaby-' 

lune 9  sous  le  w^ne^de^  Sédécias,  'et  déliv^éd 

aiprespar  CyniSj.»  r^i'dil*l^êrsoyJ^an;du  mn^nde 

2>4ir).  Ges  •teîfe'Wntittà  ittanusfcrît  de  l'ËcriJ 

ture  Sainte- très-anciehv  et  tfès^iflcrent  de 

U  n<i)tre.  lis  €onfi>eryenr^ussî  tè9  priv4'lég;e4 

<}ui  leur  ^rent  dcCDi^s  '^r  '^4)eherampe' 

rdumahj  écpitst  sûr  line  ^landie'  de  1  €Ûivi^:^ 

tandis  que  les  C^t^âëtis  de  ^aii^Tliomafij  oni 

pèfdù  là  planche  siir  laquelle  les  leurs  étaient 

graves;  Celles  q^te'  dotone  Anq^tetilduPer-» 

ron,  dÂns  le  disCttiki^s  préliniiri^fAre  dû  Ttend^ 

'Aves/a^y  "p^^.  i^Oiet  suiv. ,  ^m'iinecopia 

apôt^typhe ,  ptnsé  de  ^-MaHay  *  MaUiy  Gas-^ 

^nitr-j  prétper.'Syro^afldéeÉ  Afallâbar^  ifDatif 

d*Angicaïnial.--i5* 'î-  sî^'-^  i'  •  -  •»■'  -iî  •  hm',.    » 

Les  'Mahom^tans  Àrftbes ,  après  qtA'ils'  eu- 

Tent  Êônquis    là  Pei^sfe  ,  péimétlrèren t'  '  dan» 

Vlàiie'potir  y  ftiiï^  le  commerce ,  et  oCcttjiè- 

t^dt^dâns  le~c^fpdu  sftete«r^p^,^lSteatlCoujl 

âeip^ts  de' la  ciUtfid^GfSfialafjërv  depuis  Pfndu» 

oa^in(thou,  jusqù'an'cap  Coinorib  /  et  Tllè 

Shlabfaà  ou  Ceylan'  de.^  Eiirçpt'ans.  Ils  «*éta- 

tiliriéQt  à  Càli(£<it:v«r5  l'an  91Q  Ae  Tëre  Cbré-; 

Tome  7.  s 


ùenne ,  aoû  Itf  roi  Dr1i»g»n>faw»i<ÉÏ4lii.l>iii  i 

dins  «t  des  factoaMi  :|i>3rtitfrtrt|H>«rv<fiii^  > 
de  sorte  gae  cette:  <wnb>M<c<i..d<iwili  ifwri» 
tence  à  une  noiiT«fi».  w<Wt4^awiti*»ir<m|H>( 
»ée  dtttang  Atebe«1iwfaft,yBÏioi4|^ndi 
entière.  Ces  :  Mehowàtiiilk  iPW'UflK  &^vn^t 
•eloa  rinlBiprétation  j^dU^tsW  nrwprl  fVkr 
phète.  Ib  oBg  de<  :«aoiTiifcw»  «irii  .iwytfit 
BonUMv  de  prftun  «t^niMif  M-iuyeMili*» 
que  l'on  ttonwM  im  JlaliAmiTîrilUpfliKilli 
I9inps  à  «utre  il  jevfr  W9AM1  idl*  JMf  >«ifcdii 
Mwkatej  des  prèU^s  vlsitciii^  qui  leur  fout 
donner  des  coups  de  bâton  comme  à  des  Ix^ 
tes  de  Sùmtne.  Ils  sont  ennemis  de  la  s«ct» 
Uakoroéiane  qui  suïl  la  première  inlerpréu- 
tkm  de  l'alconm  seloD  Mahomet  (Opw)f 
•t  qwand  des  partisans  des  deux  sectes  serac 
contrent ,  ils  en  viennent  aisémçat  à  se  baltn 
ctitr*<tu,  comme  j'en  ai  été  souvent  témoin 
^  MAttincheri.  (  Voyez  Kenaudot ,  AncUnnet 
ttla^ona  des  Indes  et  de  ta  Chine  de  éeux 
voyetgews  Mahométans ,  p«g.  5o8,  3o9,o>t 
il.  rwMMoe  6ur  l'établissement  des  A«^ 
dans  li'Iiudc  ).  Ces  Arabes  Indiens  s'appdjent 
Mii^xwlr,  corruption  de  Mahapoulla  >  mahti 
pMBd  i  ■neuUéi ,  noble .;  maîiapoulla  gnud 
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noble ,  titre  quon  donne  aussi  aux  Girétlen^ 
de  Suint-Thomas  et  ajix  Juifs.  Pour  les  distixir 
guer  enir'eux ,  on  appelle  les  Arabes  Jonag^ 
Ma/.'Oul/a  ;  les   Chrciiens ,  Nasranni  Ma^ 
pouf /a  s  et  les  Juifs,  Jiouda  Mapoulla.  Les 
Arabçs,  à  l'-ice  de  leur  commerce,  leur  aç- 
livité  et  leur  poligamiç  ,  eurent  bientdt  sux^ 
passé  le  nombre  des  Chi-f  tiens  et  des  Juif^. 
bcherauiperoumal,  et  après  lui  les  rpis  Sar 
luitrin^  de  Calicut^  devinrent  tro$-puissan^ 
psir  ]eur3  secoui's ,  et  ils  étaient  toujours  en 
guerre  avec  les  rois  Peronmpadapil  de  Cq* 
chin ,  anciens  protecteurs  des  Chrétiens  df 
Saint-Tfaomus.   C'est  par  ce  motif,  que  If 
sîpj^e   de  révécbc  Glirétien  qui ,   au  sièclç 
"r      6^™^.  était  établi  à  Calianapouri  ou  Calian# 
\      ^  Cosma^  Indicopleust'^S  ,  fut  transféré  ^ 
»      ^ngamale  dans  le  Malabar ,  ville  dont  le  petit 
r      191  était  soumis  ^  celui  de  Cocl^(n. 
•:L       Septième  porU  AycottaouCodoungalouri 
Jf    Qr^B^ftnor  des  Européan^ ,  à  cii^q  lieues  91^ 
ti     AOfd  de  Coçhip.  Aycotia ,  c'est-à-dire ,  ^cbir 
.*     çqiéa-j.  Jbrteressç  sur  V embouchure ,  est  ^ 
présent  un  village  et  un  fort  aux  Holl^ndaâ; 
siir  le  l^iQ^rd  d'uqi  fleuve  qui  vient  de  Test  ^  ei; 
%^tk%  avoir  arrosé  Couriapalli  et  Codounge-? 

mf  Q«  Çranganaf  i  fe  xçti;^  dans  la  mer  à 

s  a 
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deux  milles  à  rouest  de  ce  dernier  endroit, 
'où  il  fornie  un  petit  goîfe,  et  un  port  fré- 
quenté depuis  ranllquîté  la  plus  reculée.  C'est 
le  pays  que  Ptoléinée  nonïme  Aiorum , 
\Alàn  y  nom  pris  du  mot  Malabar  Ay  ou 
udchy  fleuve  ,  embouchure  d'un  Jleuve  dans 
la  mer.  Il  est  cependant  (  vrai  de  dire  )  que  les 
Tilles  placées  par  Plolémée  dans  ce  pays ,  ne 
s'accordent  point  avec  la  topographie  actuelle, 
parce  que  Ptoléméc,  qui  écrivait  d'après  le 
rapport  des  marchands ,  coiifond  souvctit  les 
villes  niéditérranécs ,  avec  les  villes  mariti- 
mes ,  et  celles  du  Maïssour  et  du  Madurc , 
avec  celles  du  Malabar,  et  qu'ilVy  a  dans  sa 
géiigraphic ,  ni  ordre ,  ni  suite  de  lieux  cl  de 
villes;  cet  auteur  assignant  à  quelques-unes, 
trois  degrés  de  latitude  plus  nord  ou  plus  sud  et 
sans  suivre  les  degrés.  Par  exemple ,  il  place  la 
Commariù  -extrcma  au  cap  Comorin,  et  en- 
suite ,  après  trois  autres  villes ,  il  fait  mention 
une  autrefois  de  Cory  y  promoiiloire  y  qui 
est  pour  la  seconde  fois  le*  cap  Comorin* 
(Voyez liv.  VII ,  tab.  X ,)  Asie.  Les  ChiHitîons 
de  St.-Thomas  prétendent  que  rap(')!re  St.- 
Thomas  arriva  par  Aycotta  a  Cranganor  , 
où  il  planta  une  croix  sur  la  montagne  de 
Touritour.  Il  y  a  ici  tme  église  très-ancienne 
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consacrée  à  ce  l  apûlrc,  cl  bilme  dans  un  champ 
qui  appariienl  a  la  fannlic  d'EzccIiicl,  rab- 
bin de  Cochiu.  Celte  église  tombai  L  en  rui- 
nes ,  de  vétusté  ;  mais  elle  fut  rétablie  et  bénie 
par  moi  le  27  septembre  1778.  Les  Pavens 
et  les  Juifs  sont  d'accord  sur  cette  tradition 
des  Chrétiens  ,  ainsi  que  me  le  confirma  sou- 
yent  £lie,  rabbin,  flis  u'Ezéchicl.,  de  qui 
les  Chrétiens  achetèrent  le  tcrrein  où  cette 
é^'lise  est  située. 

Avant  que  le  port  de  Cochin  fut  formé, 
le  seul  port  d'Aycotla  recevait  les  bùtihiens. 
Dans  le  siècle  huitième,  le  fameux  négociant 
Arménien  Thomas  Canna  pu  Knaj  Toma, 
y  aborda,  et  obtint  de  Dchcramperoumal 
plusieurs  privilégies  en  faveur  des  Chrétiens. 
Joseph ,  indien  ,  décrit  la  population  et  le 
commerce ,  de  Cranganor  au  siècle  quin- 
zième, .^'ous  avons  parlé  au  chapitre  précé- 
dent de  Cochin  et  de  CoUam  CCoelan  ). 

Huitième  port.  Vient  après  Coleci  (  Co- 
leche  )  à  8  degrés ,  3  minutes  de  latitude.  Ce 
port  est  le  Colchi,  CoJchoi  marché  de  Plo- 
lémée5"îl  est  séparé  par  le  cap  Comorin  dit 
Colchos  d'Arrien  ,  du  Colis  ou  Coiias  de 
Pomponius  Mêla,  et  du  Conicous  de  S  ira- 
bon  ,  que  Sauhiaise  a  très-bien  corrigé  Co- 


-     »i 
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CoUate  ;  c'est  la  Cottl^^  -^letiopolU  do  Pto- 
lénice,,ei  la  Gotiona  de  Etwi&  Ceue  .vill^est 
le  marcli«  de  toutes  les  denrées  du  Mulubnr, 
du  Piïndi  ou  Màduré ,  de  S.'dst>!iii  ou  CcylffO , 
de  Bengale,  et  de  la  eôle  de  Cununandcl. 
Elle  ,  recevait  auciciiriemetit-  du  Pcgou  de 
l'or  tré^-puP,  des  pierres  prrcieiises ,  de 
l'ivoire,  et  des  bols  odoriférans;  toutes  W 
soies  de  l;i  Cliine  et  du  litîTiqale ,  et  toutes  1rs 
mavcliiiudises  d'Egypte,  dé  Perse  et  d'Italie, 
ï^lJe  envoyait  au-deliors  tous  ces  oI>jelSj  les 
écliangeaitj  les  veadi(il,et  acliçtaîl.  ,Elle  fiiil 


.  Gliiile;)  fiii  le  ae'pareqt  du  ^ulabar  et  du  Canai-nti^ 
,  soiî  coiuhanl.  ta  pro*inco  de  Çoncain  est  iinmcttia- 
leraeiit  au-tkysiis  (  aii-del.'i  )f  des  Gliàtcs  ,  et  n  à  t'cjt 
_  le,)leiiïP .Cayeri  vejrisa  source,, i  l'piiesl,  IcMalabMfl 
le  C&nara,  au  nord,  les  AlomUcu.  Cette  pruviiiCG  «t 
DC'orpor<!B  dons,  le  Malvioiic.  ^i^gidvnr, 
!  forte  11,11 1^"!".  dp^iîiCtSeliirpiigiipatyBtB 
H  i-^ijigni?  de  viii^l  ik'upï  S  l'ivia.il^  par  IpOTt 
deii^  vilc,s  capilali':.,,\lit  AlAi>.y)j|j^  ,t|«j,^fr 
Aly  r[=siduil.<i  Bi.ii-ulpw-,  i't^,Tijioii'/;|i!(fii!,  A.S.Ii)- 
raugiiputiiam ,  ui'i  il  A^f^i.t  <;><!  QUiili.»^'  jiuc  tiia  An^bù^ 
leuTj  i^lJio.tj  hçi  ufiUvri  ,v^^\l:^  ymnCi^^Mf   du  Maîà- 
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mcore  ce  commerce ,  mais  moindre  qu*au- 
refois  ,  parce  que  les  navigateurs  moder- 
les  qui  parcourent  jtous  les  ports  de  l'Inde 
;t  de  la  Chine,  vont, chercher  les  marchan- 
lises  dans  les  endroits  qui  les  produisent. 
Les  anciens  qui  allaient  rarement  au-delà  de 
'île  Taprobane ,  Salica  ou  Ceylan ,  prenaient 
ci  les  marchandises  de  toute*  l'Inde.  Voici 
comme  Arrien  pai-lc  de  ces  places  de  commer- 
ce du  Mahbar^  «  On  y  porte  beaucoup  4^^"" 
c  genl  monnayé ,  des  crysolilhcs,  quelques  ha^- 
c  bits  simples  5  (d'autres)  dp  plusieurs  (dilTé- 
«  rcns)  fils  (paljmita)j  de  l'un ti moine  (s/i- 
«  mi) ,  du  corail,  du  verregrossier ,  dubronze, 
«  de  l'étain  ,  du  plomb,  un  peu  de  vin,  du 

<  sandaraque  ,  de  l'arsenic.  On  porte  aussi 
«  dans  ce  marché  du  poivre,  appelle  Cottoua- 
«  rique ,  parce  qu'on  ne  le  trouve  en  grande 
«  quantité  que  dans  un  seul  endroit,  (  àCot- 
«  tate)  de  ce  district,  et  en  outi'e  grand 
«nombre  d'excellentes  perles,  de  l'ivoire^ 
«  de  Voihonium  sericum  C  étoffe  de  coton  et 

*  Soie  ) ,  du  nard  {japaiiique ,  du  maîaha- 
^  thrnm  (  feuille  d'iudc  aromatique  )  de 
^  l'intérieur  3    plusieurs   sortes    de    pierres 

<  brillantes  ,     diamans  ,    jîicintlics  ,    écaille 

*  clirysonetiotique    que    Ton    pcîcLe     dans 
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«c  Ie$  lies  adjacentes  à  la  ^Lymiriqtie  (qui 
«  e$t  riiide  méridionale)  )».  Toutes  ces 
denrées  et  nurchandises ,  tant  du  pays ,  iiju'é* 
traiigères',  circulent  encore  aujourdliai  k 
Gottara  ou  Cottate  ,  et  si  les  vaisseaux  de 
&domon  ne  prenaient  pas  leur  chai^ement  à 
ISaroche^  ils  allaient ,  certainement  jusqu'à 
Coleci  et  Covalam  y  oii  ils  prenaient  la  ma- 
jeure partie  des  marchandises  qu'ils  portaie&t 
à  ce  roi.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de 
connaître  leur  chargement.  Arrien  ajoute: 
it  Dans  ce  marché  se  rendent  ceux  xjm  arri- 
*  vent  de  l'Egypte  de  bonne^heure ,  vers 
t  le  mois  de  juillet  qu'on  nomme  Epiphi  f. 
C'est  ce  que  confirme  aussi  Pline.  Hisf.  naU 
liv.  VI ,  ch.  25. 

De  Covalam  ou  Colias ,  les  vaisseaux  cô- 
toyaient la  pêcherie   ou  la  côte  de  Parava , 
qu' Arrien  appelle  Paralia;  et,  après  quatre 
jours  de  navigation ,  ils  arrivaient  dans  Tilc 
de  Salica',  Taprobana  et  Sielendiba  des  an- 
ciens y  Salabah  ou  Langa  des  Brahmcs  ,  Sailotx 
ou  Ceylan  des  modernes.  Le  Rachia^  c'est- 
à-dire,  le  rajah  ou  roi  de  cette  île  envoya    2i 
l'empereur  Claude  des  ambassadeurs  chargS^  ^ 
de  présens,  après  que  l'affranchi  d'Annir 
Plocamus  y  eût  pris  terre,  entraîné  par 
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force  du  vent  et  des  coùrans.  Pline  >  endr. 
àii.  Un  petit  nombre  des  bâtimens  anciens 
allaient  .jusqu'à  Ne^apatnam  sur  la  côte  de 
CoromandeJ. ,  qui  est  la  Nigamus  metro^ 
polis  de  Ptolèmée.  Les  mar'^handises  de  la 
Chine  se  rendaient  par  terre  à  Baroche  cm 
Barygaza ,  et  par  le  Gange ,  dans  la  Limirica 
qui  est  la  partie  méridionale  de  l'Inde ,  comme 
le  dit  expressément  Arrien  dans  ton  Péri^ 
pîe  (  I  )•  Cette  circon'iitance  de  faire  psisser 
les  marchandises  chinoises  par  terre  à  travers 
le  Thibet  et  la  Bactriane ,  jusqu'à  Barygaza 
ou  Baroche  ,  et  de  les  transporter  par  le 
Gange  au  cap  Comorin ,  par  la  côte  d'Orixa 


(  I  )  Lès  noms  que  les  Grecs  donnèreat  anx  villfea  lia 
11[nde  sont  siiqirenans.  Qui  jamais  auréit  (tu  s'imagSile^ 
que  Nigamus  ou  Nigama  des  6rec3  ,  fVit  la  \nlle  d# 
Negapatnam,  si  cela  nVtait  pas  prouve  par  la  suite 
deslieiix,  et  par  leur  navigation?  Delà  Joscphe  les 
àîtique  avec  raison  ,  lorsqu*il  dit  {antiq.  Judaiq, 
fckap.  VI.  )  ^  Les  Grecs ,  dans  \es  siècles  postérielkrs , 

•  s'aitogèrcut  l'ancieno'c  gloire  dés  autres  pays  ^  don<> 
t  nant  aux  nations  étrangères  les  noms  qui  len^ 
K  étaient  connus,  et  leur  attribuant  leurs  propi^ 
t  mœurs  >  comme  si  elles  dépendaient  d'eux  (étaient 

*  des  colonies  de  la  Grèce)  ». 
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et  3e  Coromandel}  en  caujyant  toujours  ^^ 
terre  ',  démontil*  (jiie  la  uavif-alioa  des  CîiiuoUu 
parle  détroît'dé'Malacâet  dans  in  haute  inerrf 
n'avait  pas  encore  lïeu  d»D5  les  prcmicres  uitj 
nées  du  siècle' premier.  Ou  poiu-rait  dénion^ 
trer  arec  une  cè'iilitude  hi&ttirique  ,  que  ]e£ 
Chinois  ne  naTÎgtîèreDt  dans  la  haute  lue; 
qu'après  la  nilîtièiTie  aimée  du  rcpjne 
Mim-ti ,  qui  i^pond  n  l'an  G5  de  notre  ci 
M.Adahi  Fal>roni,  duns  sa  Dissertation  si 
le  Bomhex  èï'le  Éyssus  des  ancieps 
courir  daiis  ïej'  mers  les  vaisseaux  ch!noû 
conduits  parla  botusolc,  environ  mtUe 
avant  J.  .C, 'Ctlà  fait  arriver  jusqu'à  Ale- 
xandrie en  Egypte.  .le  niV'iorinne  qn'Hcro- 
dole,  Pline,  Strid>on,  Arrien,  Agatarcbîde 
et  tous  les  auteurs  anciens  ,  «vent  x^oÈk 
cette  navigation  dès  CMnois.  La  soiti  At  la 
Chine  arrivait  par  terre  et  pur  le  Gange  à  la 
côte  de  Malabar.  De  Thinu  (la  Chine  J  «  on 
«  transporte  par  terre  à  Barjgaza  à  travcis 
<(  la  Uactrîanc  ,.  ^,  lu  laine,  du  Hl  à'olh»: 
<  n/u/n  ,de  iji'Soiej  et  CCS  ubjet^  di'M-eude^ 
«  par  le  Gange  j'ittqu'à  T^ymirica  »,  Telle  èvk 
la  navifjation  des  Chinois  an  temps  d'Anieaii 
M.  Adam  Fabronî  ne  saïl  pas  conil)ii!ii  JI  ^ 
Tait  être  diOîcile  de  (bnblër  le  ca^  Comonn 
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sur  dé  petits  batîmens  fragiles  y  et  dans  la 
construction  desquels  il  n'entrait  ni  fer,  ni 
poix  (  goudron  ). 

Il  suffît  d'avoir  en  peu  de  mots  expose  le 
tableau  du  commerce  des  anciens  dans  Tlnde. 
Il  faut  à  ce  sujet  adorer  la  providçacc'qui,  dans 
SCS  admirables  dispositions  ,  ouvrit  ce  comr 
merce entre  les  Rom^^iins  et  les  Indiens,  dans. la 
seule  vue  de  frayer  une  route  au  Cljristîa* 
nisme  dans  Tlndostan,  la  ^ç^clrianc ,  le  Thibet; 
et  la  Chine.  Dieu,  pour  préparer  les  çœ.ars 
des  Indiens ,  se  servit  du  commerce  et  de  la 
navigation  des  Grecs  dans  Tlnde ,  de  la  mode* 
i*ation  et  de  la. réputation  d'Octave  Auguste 
qui  reçut  les  ambassadeurs  Indiens,  etf^i^iîp 
du  commerce  des  Romaii^  :  et  ce  commerce 
facilita  le  passage  de  rapotf;ç.St.rThomsiS ,,.jei 
de  Pântenus  dpns  ria^e  ^.fje  ^ruip^^^^s  >£44- 
sius  et  Théophile  en  Ethiopie.,  de  Simon- Qiii^r 
née ,  et  Thaddée ,  dai(s  la  Mésopotamie  jet;  la 
Perse,  etd'Ar|!heJaùs.,au  Thjbct.  Voyez  T^ft- 
tullien,  lib.   adv.  Jud.  pag.  98,   99,  jéditv 
Col.  avec  les  notes  de  Pamelins;  Amobe,  adv. 
Génies  y  llb.  Il,  pag.  605  St.-Ghryso^tomfî:^ 
Homil.  I.  in  Joann.  tom,  VIII,  pag.  9.  St.- 
Jérôme,  EpUt.  ad  Letam. 
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.    C  H  A  P  l  »'*:?  ^Vii^ù^'^ 

J_jB  MBlab»r,c1uu5UDe  étendue  de  cent  vînëp 
iieues  de  Km^ueur ,  eu  comptant  tous  ses  cut-( 
imiH,  dtjmis  le  promontoire  d'U'y  TMon^ 
4'EUî)  îubr|u'à  Tovala,  et  de  vint^t-clnq  |7 
tl^bUi  de  lur^eur,  depuis  les  montagnes  d» 
allâtes,  jusqu'à  la  mer ,  renferme  des  Idulùuçe 
indigènes,  des  Arabes  d'origiue  élrangèrej 
"âBi  Chréiiens  indigèoes,  nu  d'origine  clnm:" 
grit),  des  Juifs  blancs  et  liulrs,  des  Canari 
venu!)  de  Can3ra,des  Européans  éli*angcrs,( 
leurs  tlescendaus  natifs.  Monseigneur  Flqreiâj 
-deJésus.  carme  déchauijévéqued'AreopolW 
et  vicaire  apostolique  du  Malabar,  complaît)-' 
•Br77i,qualre-vingt-qua[Or2e  mille  six  cents 
Chi^tiens  catholiques  de  Sl.-Tlioaias;  et  ces 
mêmes  t'.liréiiens  avamété,  en  i787,impo-, 
«^s  Jiar  les  rais  de  Travancor  et  de  Coch» 
À  fine  taxe ,  comptèrent  cent  mille  pcrsoninE 
^jettes  il  cette  imposition.  J 

'    JeilQÏs  reiranclicr  de  ce  nombre  les  pert^ 
occasiouné.es pur  ItiS^guorrcs  deXipou  sultuij-  < 
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i  par  les  maladies  qui  en  furent  la  suite ,  et 
[ui  firent  périr  environ  dix  mille  Catholi- 
[UC5  :  reste  donc  quatre-vingt-dix  mille  Ca- 
boliques  du  rite  S3  ro-Chaldéen ,  qui  sont  dis- 
ribués  en  soixante-quatre  églises ,  dont  quel- 
[ues-unes  ont  été  abattues  par  Tipou.  Ajout- 
ons à  ce  nombre  trente-deux  églises  schisma^» 
iquesdelaconununion  Jacobite  du  riteSyro- 
^baldéen ,  qui  donnent  cinquante  mille  Chré- 
iens  schismatîques ,  il  reste  (cela  fait)  en  tout 
:ent  qqar^le^mîUe  Chrétiens  du  rite  Chai-* 
léen.  A  ce  nombre  oa  doit  ajouter  soixante^ 
inini^e  églises  de  Pécheurs  Maquois^  et  à% 
^aravas  ^  à  la  côte  de  Travancor ,  et  vingt 
;]i$es  du  rite  Latia ,  répaudues  depuis  Par- 
cadajusquàMont-dXll/.  Toutes  ces  égli- 
;  ensemble  composent  un  nombre  de  plus 
cent  mille  nouveau;^  Chrétiens  du  rite 
du  convertis  à  la  jEbi  de  Jesus-Christ.  Il  faut 
lier  les  Jui&  de  Alattincheri ,  de  Mouttam  ^ 
le  CayamcoUam  ^  au  oombre  de  quinze  k 
^  OÛDe  3  en  outre  y  cent  mille  Arabes  ou 
vnagc^'Mçipoulles  qui  s'^  '  établirent  au 
?  ueuviçme  ;  çt  environ  trente  mille  Ba- 
,  'Caxiharius  y  Tchettis  et  Coumouttis  qui 
ereut  ^ussi,  dans  des  temps  reculé  s.,  au 
W?  ppUi"  y  fiut-e  h  couwnerçc;  etqui^ 
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ijiioiqiie  Paycns  ,  ni:!  sohl  pns  Maliljars  d'ori- 
gine,  puisqu'ils  àrrivri'Cot  «lu  Citnara  Spris 
<I«ç  Ics'ports  de  te  ro^Kiinic  cùi'cm  ?lé  tiha&- 
3tjnnt's.  VitMinnii  iifirès  les  Eurrtfx^a'DS , loilis , 
créoles,  lojiits,  l(His  dosceiulans  d'Eui-opéans 
fit  (le.  tcmnu-s  iiiilî^ètiés  Mii'aîjjii's*',  au  nom - 
lire  d'eriviroD  quinze  mille ,  tiliit  Catholiques 
romiiiiis  j  qiiiî  t'àlviiiiSitcs  ct  LbîticrieilS.  Maïs 
oh  ne  trouve*  p:ls  d'il ù reliques'  hit  vi-afjc  ba- 
sànpé  ,  ç'esi^à-dirf: ,   ijuf   ne  soit'iit  pas  Eu- 
rbpéaps,  si  cen'osf  à  Cocliin'.  A   ce  "(Wnom- 
Lj-enicul  il  laiil  joîudrfc  1(!S  idôïliïTS  Maïa'bai'S 
indifjJ'iics  ,  liubîtaiiS  prianiifs  dii  p:iy5,qm  v 
domiijcuteiirint' ,  et  com  posent  le  plus  grand 
nombre.  Si  i'"ii  eompie.  les  ninisoiis,  les  fa- 
milles, Ict.  jardins,  Ifi  gouvctfocrncnl  pàjen 
mdri^ènc  ,  les  trcmpcrs  purement  indiennes,  la 
di5tributioudcsClerrcs,dps  prpprî^iôs  lerri- 
toriiiTcs).  !rs  .■Iii'.s^s  .lit  tribus' des  Idpliftrcs  , 
cëiix-ci  diiisrni  r\C('i.!er  quatre  fois  la" somme 
des  autres  habilnus  pris  enscnibleJ  Si  reux-CÎ 
sont  donc  au  riombre'de  quai rc  cens  m'iUfl,  il 
doit  s'y    trouver  un'  niilliolii  ilîi  ctiÀs'  mîHe 
Idtilitres  Malabars  indigènes,  Orîijlii^res  du 
pays;  de  sorte  que  îc  Malabar  ft  plus  de  deux 
niîllions  d'hahitnns'  rfuî  |p:iieiil  la  (*onlrii)"- 
tion  personnelle.  'Ce  c.iItml-s'élHei-OTr  T'bis 
but 
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al  sans  les  guerres  d'Haider-AIy ,  et  de  Ti- 
«  sultan ,  qui  ont  été  un  véritable  fléau 
»ur  le  Malabar. 

Si  Ton  considère  l'étendue  de  ce  pays ,  ses 
uondations  périodiques ,  les  montagnes  dont 
est  environné  d'un  côté  ,  les  forêts  épais-- 
s  dont  il  est  ceint  à  l'est,  on  verra  qu'il 
t  très-peuplé  relativement,  à. son  sol  sus* 
ptîbJe  de  culture.  On  doit  attribuer  cette 
ande  population  à  la  frugalité  et  à  la  sobriété 
iS  Payens  indigènes ,  qui  ne  se  nourrissent 
te  de  riz ,  de  lait ,  de  fruit ,  d'berbages ,  de 
urre ,  d'huile  de  coco  et  de  ^poisson  ;  les 
dunes  et  les  dévots  n'admettent  pas  même 
lemier  aliment.  Le  riz ,  le  lait  et  le  poisson 
t  d'une  digestion  facile ,  propres  aux  cli-- 
)  chauds  et  favorables  à  la  reproduction 
hommes.  La  monogamie  des  Chrétiens 
ts  Payens ,  quoique  chez  ceux-ci  elle  ne 
>oint  universelle ,  contribue  à  l'accrois- 
it  de  la  population ,  parce  qu'il  en  ré- 
un  amour  pur  des  en£ms  qui  attache 
ntage)  le  commerce   avec  la  mère, 
ction  paternelle.  La  coutume  de  faire 
toutes  les  filles ,  augmente  aussi  la 
ion.  Les  Payens ,  ainsi  que  les  Chré- 
laricnt  toutes  leurs  filles  ,  et  quand 
1.  T 
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ils  n'ont  point  de  dot  à  leur  donner,  elle  leur 
est  fo-.irnle,  ou  par  la  tribu  de  la  Irllc ,  b'ûs 
sont  IV-yccis  ,  ou  par  i'églîse  et  cii  fommun  , 
s'ils  sont  ClirciieDS,  Il  n'y  a  ni  retraites,  ni 
COuvcns  ,ni  fondations  pîcnscs  pour  tes  Glles; 
toutes ,  bien  que  pauvres  ,  sont  ublifjces  de 
travailler  et  de  se  marier.  Les  Paycns  esti- 
ment peu  la  virginité,  et  le  venvage  (leur) 
est  odieu^i.  La  vraie  csiime  et  le  prix  de 
la  virginité  est  propre  à  la  religion  chré* 
tieune.  11  est  vrai  qnc  les  femmes  Malabares 
font  peu  d'enfaus;  mais,  comme  elles  se  ma- 
rient tontes ,  la  niulvipiicité  des  mariages  sup- 
plée à  la  fiiblesse  de  la  nature  et  du  cliinal. 
Les  Indous  se  contentant  de  peu  ,  ne  por-  j 
Kint  d'habillement  que  pour  couvrir  leï 
parties  que  la  pndenr  empêche  de  mon- 
trer, et  ne  se  nourrissant  que  de  ri;!,  de 
poisson  et  d'iierbes  qui  croissent  dans  le 
pays ,  les  parens  sont  délivrés  de  la  pensée 
fastidieuse  ,  comment  pourvoir  à  la  nour- 
riture de  leurs  enfaus  ;  ce  qui  par  conscqiifol 
favorise  les  procès  de  la  population.  Dans  la 
Seconde  partie  de  cet  ouvrage',  cbap.  I  etll.]'* 
parlerai  avec  plus  d'exactitude  de  ces  moyfos 
qui  (  dans  l'Inde  )  seiTent  à  l'accroissemec' 
de  la  population. 


J 
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Il  y  a  pourtant  quelques  grands  ennemis 
de  cette  même  population  3  le  premier ,  est 
la  petite  vérole,  maladie  contagieuse  dans 
l'Inde  ,  qui  enlève  presque  tous  les  ans  des 
milliers  d'individus  3  le  second ,  la  polyga- 
mie et  le  célibat  civil  de  beaucoup  d'hommes 
qui  n*aiment  pas  à  s'attacher  à  certaine  per*» 
sonne  (fixe  et)  déterminée 3  le  troisième,  les 
guerres  et  les  révolutions  qui  absorbent  un 
grand  nombre  de  gens  3  le  quatrième  ,  les 
exactions  des  souverains  qui ,  forçant  à  un 
travail  excessif  les  célibataires  et  les  mariés  y 
affaiblissent  la  santé  et  la  vigueur  du  peuple; 
et  le  cinquième ,  la  vente  qui  se  fait  d'un  très- 
grand  nombre  d'esclaves  que  Ton  transporte 
a  Goa ,  à  l'Ile  de  France ,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  en  Amérique ,  à  Batavia  et  à 
'Bombaye. 

Le  teint  des  Malabars  est  obscur  ,  mais 
beaucoup  plus  clair  que  celui  des  Tamouls, 
c'est-à-dire ,  des  habitans  de  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Les  pêcheurs  ou  Maquois,  les  Pa- 
^ravas,  peuple  occupé  du  tissu  et  de  la  tein- 
ture des  étoffes  dont  il  trafique ,  et  les  autres 
jiabitans  des  rivages  de  la  mer,  sont  noirs^^ 
tparce  qu'ils  sont  plus  exposés  au  soleil  et  à 
-fayr  de  la  mer ,  qui  noircit  leur  visage.  Les 

T  ^ 
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Iribus  nobles ,  el  quelques  autres  fumllles  qui 
habitent  les  plantations  de  palmiers,  les  fu- 
rets, les  nioulaynes  et  les  rives  des  fleuves  sont 
trcs-blancbcs,  perce  qu'elles  sont  nioius  ex- 
posées àrardciir  du  soleil,  garanties  par  l'om- 
brage des  arbrL-s ,  et  ceintes  d'une  athniospbère 
Immide  qui  tempère  la  chaleur  des  rayons 
solaires.  J'ai  vu  quelque  Brahmines  très- 
belles.  Les  (  Br-ahmes  )  ont  tous  les  cheveux 
longs  et  très-beaux,  les  yeux  noirs,  les  oreil- 
les lonf[ues  et  percées ,  le  corps  délié  et  agile 
(léger).  Ils  se  lavent  deux  fois  par  jour, 
s'oignent  toutes  les  semaines  avec  de  l'huile 
de  coco  et  des  œufs,  et  se  frottent  et  nel- 
loyeni  avec  de  Vincia  qui  est  une  planie 
dont  l'écorce  attire  les  ordures  du  corps. 
L'usage  de  se  laver  avec  de  l'eau  froide,  et 
de  s'oindre  à  la  manière  des  anciens  athlètes, 
consei-ve  (entretient)  le  corps  et  empêche 
l'excessive  transpiration. 

Les  Indous  sont  robustes  jusqu'à  trenie 
ans;  après  cet  âge,  la  nature  décline  bien 
plus  qu'en  Europe.  Le  mariage ,  les  maladies 
et  le  travail  les  abattent  singulièrement:  je 
parlerai  de  leui-s  classes  et  tribus  d^s  U 
deuxième  partie  ,  chap.  IV.  Ils  sont  agiles, 
adroits  ,  d'un  caractère   doux ,  d'an   esprit 
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pénétrant  3  ils  aiment  les  phrases  et  les  locu- 
tions pittoresques  ;  ils  parlent  avec  élégance , 
font  de  longs  discours,  se  décident,  dans 
leurs  affaires  j  avec  une  lenteur  extrême  , 
examinent  avec  curiosité  (attentivement), 
et  conçoivent  avec  facilité  ;  ils  sont  modestes 
dans  leurs  discours ,  inconstans  dans  leurs  pa«» 
rôles ,  faciles  à  promettre ,  et  difficiles  à  tenir 
leurs  promesses,  importuns  dans  leurs  de- 
mandes et  ingrats  après  qu'ils  les  ont  obte- 
nues ;  humbles  et  soumis  quand  ils  craignent, 
orgueilleux  et  hautains  quand  ils  sont  les  plus 
forts  3  paisibles  et  dissimulés  quand  ils  ne  peu- 
vent se  venger,  implacables  et  vindicatifs  dès 
dbe  l'occasion  s'en  présente.  J'ai  vu  beaucoup 
de  familles  se  ruiner  par  de$  procès  devant 
les  tribunaux ,  seulement  par  esprit  de  ven- 
geance. 

Ils  s'accroupissent  à  terre  pour  pousser 
leurs  urines ,  ce  qu'ils  ne  font  jamais  étant  de- 
bout; et  il  est  sûr  que  cette  attitude  est  plus 
décente ,  qu'elle  chasse  mieux  les  urines ,  con- 
serve les  Viascs  (d'excrétion),  etdélivrede  la  gra- 
velle  et  de  la  douleur  de  la  pierre.  Les  femmes 
et  les  hommes  des  tribus  basses ,  comme  les 
Pelejas  (Poulias)  qui  labourent  les  champs  ; 
lés  Moucaver  j  qui  sont  les  pécheurs  ;  les 
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Parreas  (Parias)  ^  qui  sont  les  écorchcnre; 
les  Dchegaver  ou  Dchianas j  qiiî  cuilivcnt 
les  jardins  de  peilmiei'S,  les  ouvriers  en  buis, 
les  fondeurs,  les  orfèvres,  les  serruriers  ti 
autres  bas  artisans ,  poncnt  un  seul  morcf  an 
de  toile  de  coton  autour  des  reins;  et  le  reste 
du  corps  demeure  au.  Voyez  dans  la  Plau- 
chc  II ,  leur  manière  de  s'habiller.  Les  boni-' 
mes  de  toutes  les  autres  tribus,  sont  ainsi  vê- 
tus, ceux  mêmes  des  castes  nobles  ,  comme 
les  liralimes  ou  Prêtres,  les  Kclietrias  on 
nobles  militaires,  et  les  p'aychyas  ou  nobles 
agriculteurs,  qui  se  couvreul  in s-rarement  la 
partie  siipérieure  du  corps ,  voy.  fîg.  i  ,  plan- 
che II.  Les  femmes  des  Ijralimcs  ou  des  Prêtres 
se  couvrenl  aussi  le  sein  avec  une  toile  fine  de 
coton  qu'elles  rejeltent  sur  l'épaule.  Eilc* 
Tont  nos  pieds  ;  portent  trois  ou  quatre  ma- 
nilles (bracelets)  de  laiton  au-dessus  du 
poiu^  ;  beaucoup  de  bijoux  fjarnis  d'or  au 
cou,  des  pcndims  d'ureille  d'or;  une  Il1n^ 
que  noire  au  front;  1rs  ch«veux  alliichés  cH 
toutTe  ("au  h.iui  de  In  tète),  et  un  pardjotile 
feuilles  de  p;ibuier  à  Ia  luiàn-,  dont  elles  se 
couvrent  ie  visage  quiiiid  elles  reoconirtiit 
nn  hoinn.e  il,ius  les  rues  :  (ri^pii-mbitit  elles  rï 
nianqucutjjmuisdesercioiu-acrcidci'Cprdw 
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par  derrière ,  aussi-tôt  qu'il  a  passé ,  pour  le 
bien  examiner.  Les  femmes  sont  curieuses  et 
se  ressemblent  dans  tous  les  pays  du  mon- 
de (  i  ). 

Pour  écrire ,  les  Indous  s'asseyent  sur  une 
natte  posée  par  terre  ;  ils  tiennent  un  stylet 
de  fer  de  la  main  droite  j  et  une  feuille  de 
palmier  de  la  gauche ,  et  sans  s'appuyer  les 
mains  ils  écrivent  avec  une  vitesse  étonnante. 
Voyez  fig.  2^.  planche  III.  Les  maisons  des 
nobles  et  des  riches  ont  deux  planchers 
(étages):  le  premier  a  d'ordinaire  uh  petit 
pcrystile  avec  des  colonnes  de  bois  de  Jacay 
qui  est  dur  et  jaune  ;  c'est  dans  ce  pérysiile 
nommé  varanda  qu'ils  s'asseyent ,  s'entre- 
tiennent et  reçoivent  des  visites.  Le  plancher 
supérieur  s'appelle  Mallga  ;  ils  y  dorment, 


(i)  C'est  une  maxime  admise  par  les  plus  austères 
philosophes  que  le  commerce  poli  et  légitime  avec 
les  femmes  honnêtes  contribue  à  policer  une  nation , 
et  à  adoucir  la  barbarie  et  la  fdrocité  à  laquelle  les 
liODames  sont  portes.  Mais  il  est  extrêmement  ndccs- 
saire  que  ces  femmes  soient  bien  élevées,  sages,  pas 
jeune»  de  mœurs  et  d*habitudes  très-pures,  et  capa* 
tles  d'inspirer  de  la  vertu" et  du  courage  a'ux  hommes. 
"Voyez  le  Livre  dePlutarque ,  des  vertus  des  femmes^ 
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étudient,  méditent,  et  se  tiennent  dans  la 
retraite.  Quand  un  biltiment  a  sept  planchers , 
on  l'appelle  tour  ou  Elammaliga ,  et  on  dit 
que  c'est  une  maison  parfaite,  bonne  pour 
des  rois  et  des  souverains.  Voyez  Ëg,  i  (plan- 
che 11.  Les  cabanes  des  pauvres  sont  bùties 
en  bois  de  cocotier ,  et  couvertes  de  bran- 
ches et  fouilles  de  cet  arbre,  ou  de  paille  ou 
de  cannes  ;  les  portes  en  sont  basses ,  et  les 
appartcmens  obscurs.  Elles  ne  contiennent 
d'autres  meubles  qu'un  kattila ,  ou  un  lit 
avec  une  natte,  sur  lequel  ils  dorment ,  quel- 
ques assiettes  de  cuivre  ou  de  laiton,  on  de 
terre  cuitej  un  kindi  ou  vase  de  laiton  (cui- 
vre) avec  un  bec  pour  boire;  une  marmiile 
ou  pot  pour  cuire  le  riz  ;  une  fildca  ou  lampe 
ronde  de  fer  ou  de  Jaitoo  qu'on  suspend  avec 
une  chaîne  au  mUicu  de  l'appartement  ;  et  un 
grand  mortier  de  bois  dans  lequel  on  écrase 
le  (jieUi)  ,  c'est-à-dire ,  le  riz  dans  sa  pellicule. 
Les  Indous  ont  vu  les  meubles  de  maison 
et  de  cuisine  des  Europ«5ans,  mais  on  n'a  ja- 
mais pu  les  engager  à  en  adopter  l'usage  j  ils 
sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  troiî 
mille  a  us. 

Les  Malabars  sont  excellens  agriculteurs ,     I 
bons  botanistes ,  bons  calculateurs ,  bons  jar*    j 
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dîniers  ,  grands  chasseurs ,  braves  pêcheurs , 
excellens  ouvriers  eu  bois ,  quoique  de  mau- 
vais goût  quand  ils  suivent  la  manière  de  leur 
pays.  Mais  ils  imiteni  avec  une  facilité  qui 
surprend  tous  les  arts  et  fruits  du  génie  (  les 
inventions)  des  Européans,  dès  qu'ils  trou- 
vent occasion  de  les  voir. 

La  plupart  des  maisons  du  Malabar  sont 
bâties  en  bois  de  tek, .plus  pesant  et  plus  dur 
que  le  chêne.  Ce  bois  est  incorruptible}  j  ai 
f       vu  beaucoup  de  ces  maisons ,  bâties  il  y  a  qua- 
tre cens  ans,  qui  n'ont  presque  rîen  souffert. 
=      Elles  sont  couvertes  de  feuilles  de  pana ,  pal- 
f      inier  sauvage,  ou  de  jonc,  ou  d!ôle ,  nom 
I      qu'on  donne  aux  feuilles  du  palmier  doraes- 
if      tique  que  nous  appelons  cocotier.  Le  bois 
!t      et  les  feuilles  de  cet  arbre  attirent  (pompent) 
<      Thumidité  dans  la  saison  des  pluies ,  et  sèchent 
V      aisément  par  un  peu  de  soleil  ou  de  vent.  C'est 
Bt     pourquoi  ces  maisons  sont  bien  plus  saines 
*•     que  celles  construites  en  chaux  et  en  pierres , 
k ^     qui  exhalent  toujours  des  vapeurs  et  des  parti- 
:  t     cules  calcaires ,  voni  meuses  quand  elles  ne  sont 
1*     pas  bien  sèches.  La  première  règle  de  l'archi- 
*     lecture  est  de  l'adapter  au  climat  et  au  pays , 
c^     comme  elle  l'est  dans  l'Inde. 
f        Los  Indous  ne  dînent  pas  comme  font  tous 
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les  autres  Oricnlaux.  Horace  et  Martial  n( 
font  jamais  nicuiion  du  dîner  (cliez  les  Ro- 
mains), mais  seulement  du  souper  qui  se  fe- 
sait  en  fitmille  ou  avec  des  convives;  si  l'on 
dînait,  le  repas  était  Irès-courl  et  trcs-frugal, 
comme  l'observe  l'iuiarque  dans  sou  liajt- 
quel ,  liv.  VIU  ,  quest.  6.  Les  Indous  avanl 
de  sortir  de  chez  eux  ,  et  de  commencer  leur 
ouvrage  ,  prennent  le  matin  leur  cagny  ,  ijlM 
les  Europcans  appellent  canji  (cange),  c'est 
de  l'eau  de  riz  cuit  qui  y  a  laissé  sa  crÔme  fe- 
rinciise  ,  nourrissante  ,  bcchique  et  i-afcfd- 
cHissjnte.  Ce  déjeûner  fait,  ils  se  mettent  i 
leurs  boutiques  ,  leur  clianip  ,  leur  aitelief , 
à  leur  travail,  et  ils  ne  quittent  leur  occupa- 
tion que  vers  une  heure  avant  le  coucher  du 
soleil.  On  prépare  alors  le  souper  que  l'oB 
mange  dès  que  le  soleil  se  couche ,  ou  peu 
de  temps  après,  et  presque  toujours  on  se 
lève  et  on  se  couche  avec  le  soleil.  Ce  régime 
est  naturel  à  l'homme  pour  qui  ont  élé  crcéj 
les  astres  et  les  cicmeus,  et  il  en  résulte  une' 
économie  d'huile  ,  un  sommeil  tranquille,  el 
la  sanlé  du  corps.  Comme  les  Jours  et  l« 
nuits  ont  toujours  presque  la  même  duïée 
sous  l'équateur,  il  n'est  pas  nécessaire  de  va- 
rier la  méthode  de  vie.  Les  femmes  prepurent  J 


AUX   IKDES   oniEîïTALES.         ûgQ 

Cl  servent  le  souper  à  leurs  maris  ;  Tcpousc  ^ 
Tamaute  ne  mange  jamais  avec  son  époux. 
Les  Indous  pensent  que  l'usage  contraire 
blesserait  la  décence,  et  la  dignité  du  mari^ 
Cette  loi  sert  à  abréger  les  soupers ,  et  en-^ 
tretient  la  gravité  et  la  modestie  dans  les  fa- 
milles. Ils  mangent  avec  la  main  droite^  et 
ne  font  jamais  usage  de  la  gauche  qu'ils  regar^ 
dent  comme  impure,  parce  qu'elle  est  em- 
ployée aux  fonctions  les  plus  viles ,  telles 
que  se  laver  le  bas-ventre,  etc.  On  met  le  ri« 
cuit  sur  une  large  feuille  de'bananier  qui  sert 
d assiette  j  auprès  est  le  karil  (kari)  ou  la 
sauce  faite  avec  du  poivre ,  du  cardamome , 
des  légumes.,  des  fruits ,  le  tout  bien  cuit,  bien 
apprêté ,  et  dont  l'odeur  agréable ,  et  le  goiit 
piquant  corrige  la  crudité  et  ThiAiidité  du  riz. 
On  met  la  sauce  sur  le  riz ,  et  l'on  fait  avec  là 
main  droite  des  bouchées  pour  les  porter  à  1^ 
bouche.  Quand  le  call  ou  la  cuiller  manque, 
ï)n  prend  une  feuille  de  mâva  ^  et  on  la  ploie 
en  forme  de  cuiller  pour  porter  à  la  bouche 
les  alimens  liquides.  Après  souper  ,  on  jette 
les  assiettes  et  les  cuillers ,  car  on  trouve  tou- 
jours des  feuilles  pour  en  faire  d'autres.  Ce- 
pendant les  nobles,  pour  leur  souper,  font 
ti8age  d'assiettes  et  de  vases  de  cuivre  et  de 


SOO  y  O  T  A  6  B 

laiton  j  qu*on  lave  toutes  les  fois  qu'on  s^en 
sert.  Les  ingrédiens  dont  on  assaisonne  le 
riz ,  sont  du  lait  acide ,  du  beurre  y  et  des  her- 
bes frites  dans  de  Thuile  et  du  beurre  ;  le  roi 
de  Travancor  a  d'ordinaire  quinze  karils  ou 
sauces  pour  joindre  à  son  riz;  il  mêle  des 
noix  muscades  confites  pour  relever  le  goût 
du  riz ,  qui  est  déjà  de  lui-même  très-sayoa- 
reùx  et  aromatique.  Celui  qui  soupe  s*asseoit 
par  terre  sur  une  natte ,  les  jambes  croisées  â  k 
manière  orientale.  Pour  boire ,  il  prend  dans 
sa  main  droite  le  caragam  ou  le  kmdi,  et 
s'en  sert  sans  toucher  la  bouche ,  car  il  fiut 
tomber  d'enhaurla  boisson  qui  est  toujours 
de  l'eau  naturelle  et  simple ,  et  la  reçoit  dans 
(  sa  bouche  ).  Les  femmes  mangent  après 
que  les  honimes  ont  fini  leur  repas  3  et  le 
souper  fait ,  ils  vont  tous  se  laver  et  se  pu- 
rifier dans  une  rivière  ou  étang  ,  récitant 
beaucoup  de  prières  lors  de  la  lustration  €px\\s 
appellent  Sandhivanana  ^  c'est-à-dire ,  V ado- 
ration du  soir  y  adressée  à  Cbiva,  à  Vich- 
HOU  ;  à  Bhagavadi ,  à  Bhavani  ;  c'est-à-dire ,  à 
la  déesse  Nature  ^  et  à  ses  enfans  qui  sont  les 
astres  et  les  élémens.  Suivant  eux  ^  toute  chose 
a  son  commencement ,  sa  durée  et  sa  fin  ;  de-is 
(leur)  viennent  de  grandes  réflexions  sur 
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leur  être  présent  et  à  venir.  Excepté  dans  les 
fêtes  de  Chiva  et  de  Bhagavadi ,  on  n'entend 
parmi  eux  ni  parole  obscène ,  ni  chanson  las- 
cive. Les  billets  amoureux  n'y  sont  pas  con- 
nus. Les  jeunes  gens  ne  peuvent  pas  fréquen- 
ter les  maisons  de  leurs  amantes  ,  parce  que 
les  parens  seuls  contractent  (  font  )  le  mariage. 
Je  ne  parle  ici  que  des  familles  nobles  et  po- 
lies y  parce  que  les  castes  basses  ont  des  usages 
qui  varient  et  sont  difierens.  Quand  ils  par^ 
lent  avec  un  personnage  grave,  comme  un 
Brahme,  un  maître ,  un  ministre,  ou  un  roi^ 
d'abord  il  le  saluent,  élevant  sur  la  tête  les 
deux  mains  fermées  ,  après  quoi  ils  plient 
trois  fois  les  doigts  des  mains,  et  relèvent 
les  mains  une  seconde  fois.  Ensuite  mettant 
la  gauche  sur  la  poitrine ,  et  la  droite  sur  la 
bouche  y  ils  attendent  que  le  Brahme ,  le  mi- 
nistre ou  le  roi,  leur  accorde  la  permission 
de  parler.  Ce  cérémonial  s  appelle  tolounou  , 
c'est-à-dire ,  vénérer ,  saluer  avec   soumis- 
sion ,  adoi'er  une  personne.  Les  disciples  se 
prosternent  devant  leur  maître  le  corps  tout- 
à-Êdt  penché  en  terre ,  et  cette  manière  de 
^  prosterner  s  appelle  Chachtanga  ^  c'est- 
à-dire  ,  vénération ,  adoration  parfaite  ,   le 
corps  en  bas.  Il  n'est  pas  permis  à  un  dis- 
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ciple  de  s'asseoir  devant  son  gourou  on 
niaiire.  Cette  rigueur  philosophique  raaiu- 
lient  la  philosophie  ,  la  religion,  le  bon  or- 
dre, l'autorité  des  vieillards,  des  maîtres,  des 
philosophes,  ia  civilité  publique,  et  la  mo- 
destie des  jeunes  gens. 

I/industi'ie  des  Malabars  dépend  pliis  de 
leur  soi  natif,  que  de  l'art.  Ils  cultiventlerit, 
le  cocotier,  le  poivre,  l'areqtie,  le  millet,  le 
gingembre,  les  cannes  à  sucre,  la  terra  me- 
rila ,  les  patates,  les  légumes,  tels  que  fèves, 
pois ,  le  maudira ,  grain,  pour  les  chevaus.  lis 
retirent  du  sésame,  qu'ils  cultivent  pareille- 
menl,  de  l'huile  pour  les  lampes  ,  et  pour  s'oin- 
dre dans  leurs  lustratîons.  Le  cocotier ,  le  poi- 
vre, les  cannes  à  sucre,  le  sésame,  le  mag- 
Tiel  ou  terra  merila  ,  outre  i'nsage  ordinaire 
qu'on  en  fait,  servent  encore  pour  les  ohb- 
tions  dans  leurs  temples  et  à  leurs  dieux.  Les 
mirabolans ,  le  cardamome ,  l'arbre  du  colon, 
le  bois  dchaka ,  teck,  biti,  ayaui,  mava,  I« 
sandal ,  la  cassiajîsfiila ,  ou  l'arbre  de  la  casse 
purgative,  le  poivre  long,  et  autres  denrées 
Malabares,croisseutnalureIlement  et  sans  être 
iiidées  et  cultivées.  Le  nelîa ,  est  le  riz  avec  sa 
pt Jlicule  ,  on  l'appelle  en  Samscrit ,  dhavyaan 
prihion  ckaU,  eu  Malabar,  neHa;  lesEortc 
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péans  écrivent ,  par  corruption ,  nellL  Celui 
qu'on  moissonne  en  septembre,  époque  de 
la  première  récolte,  s'appelle  Viripa^  en  Dé- 
cembre ou  Janvier ,  temps  de  la  seconde  ré- 
colte, Moundaven;  celui  qui  se  cultive  à 
force  d'eau  dans  l'été ,  la  tirant  de  la  rivière 
avec  des  seaux,  et  la  distribuant  dans  des 
canaux,  s'appelle  Poundcha;  c'est  la  troi- 
sième récolte  au  mois  de  Mars  et  AvriL  De 
sorte  que  tous  les  ans  on  Êdt  trois  récoltes  de 
nèlla  (  riz  ) ,  mais  non  dans  le  même  champ. 
En  moissonnant  un  champ  de  nella^  on  y 
laisse  la  paille.  Quand  il  est  battu  on  le  cuit 
dans  des  vases  de  cuivre,  ce  qui  s'appelle 
Nella  pouszougnounou  ^  cuire  le  Nella  ; 
après  cette  cuisson  on  l'étend  au  soleil,  et 
on  le  sèche  sur  des  nattes,  et  quand  il  a 
été  nettoyé ,  on  le  conserve  dans  des  Pata-* 
jas  qui  Mnt  des  magasins  faits  en  bois  de 
teck.  Quelques-uns  qui  en  consomment  peu , 
le  gardent  sans  d'abord  le  faire  cuire ,  et  tou- 
tes les  fois  qu'ils  veulent  faire  du  riz  blanc  y 
ils  en  cuisent  ce  qu'il  faut  pour  leur  nourri- 
ture. Une  fois  que  le  nella  est  cuit  et  séché  , 
les  femmes  indiennes  le  pilent  dans  des  mor- 
tiers ;  et  c'est  là  la  principale  occupation 
deî  ces  femmes  y  piler  y  cuire  y  et  servir.  Le 
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nella  pilé,  blanc ,  séché,  devient  ris,  c*«l-à* 
dire  y^ri^  quand  il  est  cru  ;  Dchorra,  en  Mala- 
liar ,  quand  il  est  cuit ,  Annam  ou  Odanam, 
en  Samscritj  la  paille  se  laisse  sur  le  champ, 
pour  l'engraisser  une  autrefois  }  et  quand  eJlo 
né  suffit  pas,  on  fait  des  fossés  de  distance  eu 
distance  qu'on  remplit  de  feuilles  d'arbre  et 
de  branches  tendres ,  et  qu'on  recouvre  de 
terre  ,  pour  les  putréfier  et  en  engraisser  le 
champ.  Le  fîmuer  de  la  vache ,  comme  chose 
sacrée  parmi  les  Payens ,  sert  à  couvrir  les 
maisons  (  les  murs  en  façon  )  de  pierres  pht* 
tes ,  et  non  pas  à  engraisser  la  terre.  Coamie 
le  roi  est  le  seul  maître  absolu  de  toutes  les  ter» 
i*e$ ,  il  les  vend  ou  les  afferme.  Uole  ou  l'ins- 
trument d'achat  de  la  propriété  et  du  domaine 
parfait  que  l'on  achète  du  roi ,  s'appelle  Ah 
tipefa  ou  Atiiperola  Caranam.  L'oie  du  bail 
de  la  ten*e  s'appelle  Pattola.  La  même 
chose  a  Heu  pour  la  ferma  ou  l'achat  des 
champs  de  palmiers.  J'en  parlerai  plus  au 
long  dans  la  seconde  partie ,  et  je  réfuterai 
l'opinion  de  M.  Anquetîl  du  Perron. 

Le  coco  ou  Tenga  en  langue  Malabare^ 
Sasyaga  en  Samscrit,  est  une  grosse  noix  ^ 
croît  sur  l'arbre  appelé  Tengamaram ,  f^ 
les  Em^opéans ,  cocottier  ou  palmier  domes- 
tique. 
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tiqae.  On   arrose  les  jeunes  planfis  qui ,  au 
Ituut  de  cinq  ans,  donnent  du  fruit  en  abon- 
(laoce*  Cet  arbre  cl  son  fruit  fournissent^pres- 
(jae  loates  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  De 
l'arbre  on  fait  des  barques,  des  maisons  et  des 
toits  j  de  l'écorce  du  coco ,  des  cordes ,  de  la 
seconde  écorce ,  des  vases ,  des  cuillers ,  des 
lasses.  Le  premier  lait  ou  la  première  eau  du 
coco  non  mur,  est  excellente  à  boire,  très- 
salubre  et  très-rafrafchissante  ;  avec  la  pulpe 
Av.]h  congelée,  on  fait  de  l'huile 3  la  liqueur 
qui  sort  de  ses  branches  est  le  saura  j  doux , 
agréable  qui ,  distillé ,  devient  une  eau-de- 
YÎe  très-forte  ;  et  exposé  au  soleil  avec  un  peu 
de  Nelfi  dedans ,  il   devient  de  très-bon  vi- 
uaigre*  De  l'écorce  tendre  de  l'arbre ,  on  fait 
(le  la  toile  grossière.  La  moelle  tendre  de  l» 
îioix  de  coco  exprimée ,  donne  un  lait  très- 
doux  ;  et  avec  celle  de  l'arbre  en  haut  (l'd- 
char)j  on   fait  Vadcliara  ^  c'est-à-dire,  de 
petits  morceaux  confits ,  qui  sont  un  excel- 
lent ragoi!it  (  assaisonne  Aient  )  pour  le  rîz.- 
Le  caput  moriuum  du  coco ,  qui  reste  après 
qu'on  en  a  retiré  l'huile,  est  la  pinacaj  qui 
sert  a  engraisser  des  cochons  ,  des  canards* 
^  des  poules.  Cet  arbre  est  employé  à  qtia- 
^uto-bnit  objets   utiles  k    l'homme.'  Stra- 
Tome  /.  v 
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bon   dit  que  les  anciens  Perses  conipiaîcnt 

dans  leur  palmier  iruîs  cens  soixante  pr»* 

priëtés  utiles.  Le  palmier  indien  n'en  a  pas 

tant ,  mais  il  est  bieu  plus  utile  que  celui  des 

Perses. 

Le  gingembre  vient  à  Cadatouroutti  y  à 
Adirampoucbe ,  à  Codamulour ,  et  dans  tous 
les  endroits  oiJ  oe  pcuètre  pas  l'eau  de  la 
mer.  Le  petit  poivre  noir  est  un  lierre  qu'on 
plante  au  pied  des  grands  arbres.  Il  y  a  des 
^réts  entières  de  poivre  à  Aragoche  ,  à  Por- 
rota,  à  Palaya,  à  Vaypour,  à  Collam,  el  aa 
pied  des  G  hâtes,  partout  oii  le  terroir  est 
gras ,  noir ,  argileux  et  chaud.  La  canelle  sau- 
vage croit  dans  les  forâts,et  dans  les  jardinet 
et  serait  aussi  bonne  que  celle  de  Sailon  ou 
Çeylan ,  si  elle  était  cultivée.  Les  arbrisseaux 
à  café  viennent  aussi  dans  les  jardins  et  daos 
les  forêts  ,  et  ils  sont  très-<litlîciles  à  extirper 
des  qu'une  fois  ou  les  a  plantés.  Les  Mula- 
bars  ne  les  cultivent  pas ,  parce  qu'Us  oat 
beaucoup  d'autres  choses  plus  utiles.  Les 
arbres  du  bois  de  leck ,  de  biti,  d'ayaoi, 
de  dcliaca  ou  plava ,  croissent  dans  les  mon- 
tagnes. Avec  le  bois  de  teck,  on  lait  des  mai- 
sons et  des  vaisseaux ,  el  avec  celui  de  biti> 
des  boites ,  de  petites  tables ,  (^s  cridences , 
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des  écritoires  ;  l'ayani  sert  pour  la  construc- 
tion des  édifices  et  des  navires ,  et  le  playa 
pour  les  colonnes.  Le  roi  donne  les  forêts 
à  baiL  Mattou  Taraguen,  chrétien  fameux^ 
était  de  mon  temps  le  premier  fermier  de 
(  tous  )  ces  bois. 

Le  cardamome  est  une  graine  aromatique 
presque   triangulaire ,   d  un  goût  chaud  et 
mordant.  La  plante  a  trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur ,  et  au  sommet  un  petit  nombre 
de  feuilles  larges,  vertes  et  dejitelées.  La 
tige  est  lisse  et  dépourvue  de  branches  et  de 
feuilles.  La  racine ,  qui  reste  en  terre ,  pousse 
certains  filamens ,  qui  se  plient  en  ligne  para- 
bolique, et  portent,  dans  de  petites  cosses,  la 
graine  divisée  en  quatre  cellules.  Cette  graine 
a  plus  de  prix  et  plus  de  vertus  que  le  poi- 
vre. Le  cardamome  croit  au  pied  des  Ghâtes 
à  Maleatonr ,  Codomangalam  ,  Vaypour ,  et 
en  beaucoup  d'autres  endroits,  sur  des  ter- 
reins  engraissés  par  les  feuilles  tombées  des 
arbres,  et  pourries  à  force  d*humidité,  que 
le  soleil  ne  sèche  pas ,  parce  que  ces  endroits 
sont  couverts  d'arbres  épais  et  très-grand. 
Le  poivre  et  le  cardamome  appartiennent  an 
Bhandaravaga ,   c'est-à-dire ,  au   fisc  ,  et 
aucun  particulier  ne   peut  en  vendre  \  le 
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monarque  ^eul  eB  4Ài^]»«l}opole.  Jtdi»-i« 
coupait  le  upz  ou  les  orcUw^:*wz  amuébêBr 
diei-5,  aujourd'hui  ils;  Fqnt  mU  an  yrl^wu 
Toutes.  ksaAtreâ  dçwiéM  Q«t  iw  )t)»r*  ço«n  j 
les  ancLrai»  r^-  pwwtnft  que  ^'mSA.  été  £ûre 
tort  à  leur  caractère ,  à  leur  fUgi^ld  «t  àjeu; 
autwité,  (pie.  dfl  iif^itsr  «pjK-wâmes.  ;^ 
■ouveaux  roi»  swtf  coiiHiimÇ(iAt»«t.iI.n*flK 
pas  possible  qu'um  pey|  «fnt^WT^x  <pVo4 
$on  souverain  faiit  le  ffwnrfi  HWJ  <j^  çtfffinpy 
de  notre  dîscouss  «99e' cpBpl^O||i:!q9rt^ll6, 
1°.  Que  le  Malïib4r  fo«mt]à»Ae|Ji|^tepft  ttwt 
ce  qti'il  faut  jour  vît^  s^fon  ^cjîfut^^'vage 
Indien  j  2'.  que  la,ikrodac^pfii,4i^l:'^i|éesiii^ 
pKsselaconsoaunacion;3\<9ifïl^m^llNHrcin' 
séquent  beaucoup  aiu  ctpjingBift,  «t  qult  ^ 
tjre  chaque  année  .  une,  mmx^e  fîjywiljfail'fa 
d'ai^enu  Ouixe  ht  coi^aiBfiif|t|qn(|)^wir  i«K 
propres  besoins,,  il  no^^^ifu  àfi,  J^,:aàiie 
sacs  de  ti», et  mille  cgiTflWs  fie  powWPMixiMli. 
Aillais  d'ADJin^aïqulde  fffliymâpspyycBt 
quatre-vin{(t>^lix,nDupies-9v  candil  4^  Cpf-  ; 
cens  livres.  Ik  payaient  auraif^  ^J^fnmim  , 
quatre-vingts.  rqji|Hes  purf^dU^B  <CBBfilk 
du  Malabar  qiu.esl:;la.<^«m^%|i|^^^« 
ciens ,  et  on  en  ezport«i(-poar^eMEiKiki  qpi 
cens  Condils.  Ajontans.fBfàifQAimiQe  j^_. 
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dils  de  poivre  que  Ton  vend  aux  Hollandais 
tous  les  ans^  et  mille  autres  que  le  roi  vend 
aux  Chinois,  Arabes  et  autres  inarcbaiids 
particuliers.  Je  ne  parlerai  pas  de  laveate 
de  bois  de  teck  dont  les  PersaiiS  et  1^  Ara-' 
hes  construisent  continuellement  leurs  vais* 
seaux,  et  je  ne  ferai  pas  giention  duicarda* 
morne  et  du  copra  ou  de  la  mo&lle  de  cocotier , 
qui  se  transporte  en  Arabie  y  en  Perse  9  et 
d'autres  parties  de  l*Inde.  AnandadchétjL»,  né- 
gociant de  Mattincheri,  avait  toujours  poy? 
la  valeur  de  cinq  lacks  de  roupies  seulement 
en  bois  de  teck  prêt  à  chaque  moment  k  être 
vendu.  Ce  même  négociant  possédait  un  capi- 
tal de  quatre  lacks  de  roupies  seulement  en 
draps  et  toiles,  sans  compter  cent  autres,  es- 
pèces de  marchandises.  En  un  quart  d'heure 
il  vendait  et  achetait  un  bâtiment  chargé  de 
cinq  millions  de  roupies.  Les  marchands  se 
montrent  la  liste  de  leurs  marchandises ,  et 
voyant  les  objets  du  chargement  du  vaisseau 
qui  leur  conviennent,  marquent,  déballent  1 
vendent,  échangent  et  achètent  des  trésors 
immenses  en  une  heure  de  temps.  C'est  à 
lenrs  agcns  à  embarquer  et  débarquer  les 
marchandises.  Le  roi  de  Travancor  reçoit 
4es  Européans,  du  fer,  des  canons,  et  de 


peuple  envers  Ii'  Sf 
de  la  chùlc  drs  tn'ii 
lubons.  !Nous  dével 
lant  des  vicîssitudt 
l^alabar. 

Au  Giccle  dixif 
laissa  bosucoup  de 
il  disiribua  ses  é(< 
ces  de  prcmii'rc  cl 
de ,  et  douze  de  tn 
quelque  pays   ou 


(i)  Polii.  liv.  V ,  et 

(2)  Le»  rois  de  p«t 

et  PoromTi(mJapil ,   w 

accoude  ,  les  loi  :    1;  T 
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întière  erreur  dans  la  politique  (  des  nio- 
rqacs  du  Malabar).  Les  conquêtes  d'Alc- 
idre  tombèrent  (furent  perdues)  dos  que 
capitaines  se  les  furent  partagées.  Tant  de 
nces  ne  pouvaient  s'unir  ni  se  confcdcrer , 
•ce  qu'ils  avaient  des  intérêts  différens, 
ient  jaloux  les  uns  des  autres,  peu  rcspec- 
(considcrés)  du  peuple,  et  mal  servis ,  parce 
ils  étaient  faibles.  Le  Samouri  que  lesEu- 
>énns  appellent  mal  (à  propos  )  Samorin ,  se 
la  avec  les  Arabes  de  Calicut  ses  sujets  d'orî- 
c  étran«[ère ,  pour  l'emporter  sur  ses  yoî- 
5  (avec  leur  secours), sans  prévoir  que  ces 
es  deviendraient  un  jour  ses  plus  fiers 
lemis.  11  battit  plusieurs  fois  le  roi  de 
chîn  qui  fut  contraint  de  mendier  les  se- 
irs  d'abord  des  Portugais ,  ensuite  des  IIol- 
dais  étrangers  aussi  ;  lesquels  pour  leurs 
>prcs  intérêts ,  ne  pouvaient  naturellement 


Prabbon ,  c'ost-à-dirc ,  scîgheiirs  et  princes ,  furoTit 
Karttavas  de  Panamoiiratta,  de  Naiidieletc  ,  de 
[laDgracofcta  ,  de  Poiido«cotta,  de  Mapranam,  do 
mriatn  ,  de  Canatr»ri ,  de  Codcccrî  ,  de  Dchcla- 
r,  de  Ponttc;)pidia  ,  de  Conronmbilaga  et  d? 
hettona.  Bf^anronp  d?  res  petits  rois  et  prinCca 
^îent  encore  cpiand  jVmvai  au  Malabar. 
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être  ses  amis.  Le  roi  tâchait  d'abattre  par  leur 
moyen  le  Samorin ,  son  rival ,  et  les  Portugais 
cherchaient  à  se  dédommager  des  secours 
qu'ils  lui  donnaient  sur  les  revenus  de  ce  sou- 
verain. Les  Chrétiens  de  St.-Thomas,  témoins 
de  la  grande  puissance  (la  prépondérance  )  des 
Arabes,  leurs  ennemis  naturels ,  avaient  aban- 
donné le  Canara  et  une  grande  partie  des  états 
du  Samorin.  Ils  s'étaient  retirés  sur  les  terres 
du  roi  de  Cochin ,  et  bien  des  années  avant 
l'arrivée  des  Portugais  à  Calicut,  ils  avaient 
choisi  parmi  eux  un  roi  Chrétien  nommé 
Beliarte ,  chargé  de  les  défendre  contre  les 
Mahométans  y  et  les  vexations  des  idolâtres. 
Ce  (  prince  )  résidait  à  Odiamper,  ville  situe e 
dans  les  étais  du  roi  de  Cochin  (  i  ).  Ce  ne 
fut  donc  pas  une  faible  joie  chez  des  Clirr- 
tiens  ,  lorsque  les  Portugais  panu'cnt  pour 
la  première  fois  à  Calicut,  le  i8  mai  1498. 
Ces  Chrétiens  s'attendaient  non  -  seulemeui 


(i)  Voyez  Barros  ,  Hv.  V,  chap.  8,  et  lib.  V1 1 
chap.  6,  François  de  Souza  ,  dans  V Orient  conquis 
à  J,  C,  Lisb.,  1708,  tom.  Il,  conq.  i,  div.  '» 
pag.  2,  et  le  P.  Raulin  ,  dans  Vhisloire  du  Spode 
d' Odiamper  y  Rom.  1746,  chap.    i,  $.    i.  pag-  4» 
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au  secours  des  Portugais  dans  le  spiriluel , 
mais  encore  à  voir  rétablir  les  droits  et  pré- 
rogatives qui  leur  avaient  été  accordés  par 
Dcharamperoumal ,  et  ils  se  flattaient  que  par 
le  moyeu  des  Portugais  ils  pourraient  rétar 
blîr  la  succession  de  leurs  rois ,  inten^ompue 
depuis  long-temps.  Il  ne  fut  pas  possible  d'ac- 
corder tant  d'intérêts  divers ,  et  les  guerres 
continuèrent  toujours  entre  le  Samorin  et  le 
roi  de  Cochin.  La  faction  du  Samorin  s'appe- 
lait Pannircourra ,  et  dans  cette  confédération 
entraient  tous  les  princes  et  les  peuples  dqi 
nord  du  Malabar.  La  faction  opposée ,  à  la 
tète  de  laquelle  était  le  roi  de  Cochin,  était 
Dchoi^arecourra  ,  et  cette  ligue  était  formée 
par  tous  les  petits  rois  du  sud.  Le  Samorin 
recevait  des  présens,  des  armes  et  de  l'argent 
des  Arabes ,  et  son  salut  était  dans  la  guerre; 
s'il  fesait  la  paix ,  les  Arabes ,  qui  n'attcn* 
daient  que  l'occasion  de  le  dépouiller  de  sou 
royaume,  se  révoltaient  contre  lui.  Ils  trou- 
vèrent enfin  en  1773,  une  opportunité  (  pour 
exécuter  leurs  desseins  hostiks  ).  Haydcr- 
Aly-Khan  devenu  conquérant ,  de  simple  sol- 
dat Musulman ,  avait  dépouillé  de  ses  étiits 
le  roi  de  Maïssour.  Les  Musulmans  de  Ca- 
ticut    l'appelèrent    alors   à    Içnr    secours  ^ 
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comme  leur  protecteur,  né  dans  la  même 
religion,  persuadés  qa'ils  en  senient  mieux 
traités  que  du  SaiHorin  contte  qui  ik  entie** 
tenaient  déjà  nira  -faune  Bèe?ABi.k  différence 
des  religions, de  1 -avidité avee  lai^faidie i^^oft' 
geait  continuellement  de  noaVeoux  'i^éeeiliV 
de  la  faiblesse  des  troupes  p^yenntos  nationir 
les ,  des  vexations  partifculières  de  quelque» 
ncgocians ,  du  luxe  et  du  déJMffdre  delftco«&- 
Hayder-Aly  prit  Calicnl  en  1775 1  et  i^empeim 
de  presque  tous  les  états  du  Samerin*  Aibm 
finit  la  monarchie  céiëbrt  de  Gie  roi  9  l'nn 
plus  puissant  de  llnde  qui  pokmfitiilctlM 
campagne  plus  de  cent  mille  licMipies  ^'Mq«  ,f 
possédait  presque  à  Ini  aenl  uwit  lei^apunerce 
de  la  côte  do  Malabar.  n'  "/'  ^■'*  '  ;*? 

Le  royaume  de  GoGhinfdara  {nsqaVn  1760* 
et  aurait  duré  plus  longtemps ,  si  le -jprmce 
avait  su  contenir  dans  le  devoir  1m  |MBOIi dbii 
qui  composaient  sa'eonfédératioB.îOlMM 
fesatcnt  des  irraptJloiM  ii*i«liin-iugfniiée  e|M 
leurs  voisins  ,  pSlaient  rédprbqiiâèiiéiiliiil 
sujets  les  uns  des  autres ,  fomentaient k  di^  . 
corde  entre  les  prinois  et  les*  snîéfSij  4^pOpS' 
laicnt  quelques  fitlnilles  de  lettlrS'lriaîfc>aK 
trop  faibles  pour  toAtenir  un  peuple  -richt  W| 
insolent ,  ils  laissaient  aux  paxûidfiimif  h  fi- 
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culte  (le  prendre  yengeance  des  insultes  qu  ils 
recevaient  l'un  de  l'autre. 

J'ai  vu  un  manuscrit  contenant  le  journal 
de  la  visite  des  églises  faites ,  et  des  absolu- 
tions publiques  données   par  Monseigneur 
Ange-François  de  Ste.-Thérèse  ,  cvêque  de 
Mettelopolis,  et  vicaire  apostolique  du  Ma- 
labar,  depuis  1702,  jusqu'en    1709,  oii  il 
avait  tenu  registre  des  absolutions  in  for o 
puMico  des  péchés  notoires ,  conformément 
à  l'usage  des  Chrétiens  de  St.-Thomas.  Pres- 
se toutes  les  semaines  il  y  avait  quelques 
Chrétiens  absous  de  meurtre,  et  parmi  eux 
il  s'en  trouvait  souvent  quelques  -  uns  qui 
avaient  assassiné  leurs  parens  mêmes.  Dans 
les  différends  que  les  sujets  d'un  prince  avaient 
arec  ceux  d'un  autre  prince  voisin ,  il  arri- 
vait toute  sorte  de  désordres.  Quelques  fa-^ 
milles  étaient  trcs-riches ,  parce  que  les  iorces 
du  roi  ne  pouvaient  suffire  à  les  combattre. 
Les  Payens,  les  Chrétiens,  les  Musulmans 
s'armaient  tout-à-coup  et  allaient  assiéger  le 
roi  dans  son  propre  palais.  Des  désordres  de 
cette  nature  ne  pouvaient  rester  impunis.  Les 
dissentions  des  printes  et  des  sujets,  l'im- 
piété y  tant  d'assassinats  devaient  faire  naître 
la  haine  et  le  mépris  envers  les  souverains  5 
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une  révolution  générale  devait  s'ensuivre ,  et 
tant  de  crimes  être  enfin  punis.  C'est  ce  qui 
arriva  en  1746. 

Les  rois  de  Travancor  étaient  de  petits 
princes   originaires  de  Rajahcallamaugalam 
au  cap  Comorin;  leurs  possessions  ne  s'éten- 
daient que  depuis  le  cap  jusqu'à  Caniarata, 
quinze  ou  vingt  lieues  eu  'longueur  par  la 
route    intérieui'e.   Ce  tcrrein,  fort  stérile , 
s'appelle  Bennada ,  pays  blanc ,  parce  qu'il 
est  sablonneux  et  couvert  de  rochers  vers 
les  montagnes.  L'ancien  nom  de  ces  rois  était 
Tripapou  ou  Bennati  Sorouham ,  c'est-à- 
dire,  rois  du  pays  blanc.  Les  Portugais  les 
nommèrent  rois  de  Travancor ,  parce  qu'ils 
résidaient  dans  la  ville  de  Tirouvancoda , 
située   au  8^™**.  degré ,  22  minutes  de  lati- 
tude ;  c'est  une  ville  voisine  de  Padmana- 
houram  ,  c'est-à-dîrc  ,  de   la  ville  de  Vich- 
nou ,  dieu  qui  a  un  nombril  de  fleur  de  lotus. 
Cette  même  ville  se  nomme  aussi.  iV^a^arj- 
coiJ y  c'est-a-dire ,  ou  ville  de  la  résidence  du 
roi ,  et  Calcutta ,  qui  veut  dire  fort  de  pier^ 
res  dures  ,  parce  qu'elle  est  bâtie  avec  des 
pierres  unies ,  caiTCcs,  liées  ensemble  avec 
de  la  chaux.  La  ville  a  trois  portes,  un  tem- 
ple magnifique  du  dieu  Vichnou,  et  un  palais 
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du  roi  dans  lequel  je  sais  entré  deux  fois  5 
c'est  là  que  ce  monarque  tient  ses  trésors  y 
et  la  fameuse  vache  d'or  dont   Anquetil  et 
Niebuhr  ont  tant  parlé.  Toute  la  force  mili- 
taire de  ce  roi  était  toujours  rassemblée  dar.s 
cette  ville  et  à  Odeaguiri ,  autre  fprteresse  à 
trois  quarts  d'heure  de  chemin  au  sud  de 
Padmanabouram.  Vira-Martanda-Pala ,  oncle 
du  roi  actuel  Rama-Varmer  était  un  homme 
habile  et  courageux  3  il  était  allié  du  roi  de 
Maduré  ,  exercé  aux  guerres  domestiques  , 
ambitieux,  et  capable  d'exécuter  de  grandes 
actions.  Il  ne  sut  (  ne  voulut  )  pas  se  borner 
à  la  possession  d'un  territoire  stérile  ;  le  be- 
soin et  son  courage  l'excitaient  à  entrepren- 
dre la  conquête  de  pays  plus  fertiles.  Il  passe 
donc   en    1746  le   fleuve   Parour,   combat 
avec  le  roi  Dchanganada  ou  de  CoUam ,  brûle 
ses  états ,  abat  les  palais  et  quelques  temples 
des  Gentils ,  et  fait  prisonniers  les  petits  rois 
voisins.  Le  roi  Dchangadchery  demandait  se- 
cours aux  petits  rois ,  mais  ceux-ci  étaient 
trop  occupés  de  leui's  propres  malheurs ,  et 
trop  désunis  pour  se  liguer  avec  lui  contre 
Vira-Martanda-Pala.  11  pénétra  donc  jusqu'à 
Airoucoutti ,  à  trois  lieues  au  sud  de  Cochin  : 
son  généralissime  MartandapouUa  poursuivit 
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le  cours  de  ses  TictoÛBej^:ff  .Jft^P^  iyWWH>'»i 
et  M.  EustiichedeLafffV!qr,fpu|ja,^i|^::a«^ 
riapalli  en  1777»  t^^fa»  ..ç^ttsi^wu^l  A 
cliassa  le  Samorin  ni-^^9^  dï  flcfirft  ^Aimt 
^att&  et  de  Codonag^pjir  g^jl  Iwffc^qmdcpy 
}>(.mrg$  pour  son  eiitf^^ûujiv  nH  dedOtvAi*  t 
s'empara  de  tout^  le«!^AItif«i9«S4;4ili^FHM 
les  troupes  du  roi  >  iTawqi^wwT  -JM  diillii* 
l>ua  dans  tous  les  pa^;s  conquis ,  Ipur  fï|.  friin. 
dus  touruéea  conimupUes  pour  coatei]Ltrj4|fM, 
la  soumission  les  peuples  vaîucuSj  .e(  :I0I^ 
la  mon  de  Vira-Martandft-P'd^  :,4,JCwmfcii|( 
royaume  tranquille  et  pt^^.^  WJMWpI 
Rama-Varmer j  qifi ,. i^ . ^v !»y<Wia'TOy tfJ>i 
vait  que  vingt-(|U2fi-e,  ai^  AiiUi)^|^«MfiJI||l; 
petits  rois  et  petits  pnnç^  du  .^ibilftbif^Jkâd  I 
l'iiumauité  fut  vfngée^.leiB.  crimes  ponts,  et 
Ou^s  (corrigés)  le^.^d^wnlres  qui,  depuis  lu 
siccle  dixième,  fesa^icnt  gémir  ces  peuples. 
Yira-Martanda-Pala  a\aut  de  comiuSDcer 
cette  conquête ,  célébra  à  Tîrouvandabuumu 
uu  terrible  sacriCce  que  j'ai  rapporlé  dam  )c 
Système  des  Srahims,  pag.  i5.  Ce  roi  avatf 
.  mis  le  feu  à  beaucoup  de  temples  d'idoIcSi 
ei  ce  péché,  très-grare  selon  tes, princiiKS 
des  Indous,  ne  pouvait  «'eâàeer  que  par  me 
purification.  sij;igu|i$^'  {^«SriaLlimeS  l'olili- 
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gèrent  de  faire  construire  une  vache  d*or, 
par  laquelle  il  devait  passer  pour   devenir 
pur ,  comme  le  deviennent  ceux  qui ,  à  Far- 
ticle  de  ia  mort,  expirent  tenant  une  queue 
de  vache  dans  les  mains.  C'est  pour  cela  que 
le  Foi  passa  par  la  vache ,  et  non  pas  pour  se 
rendre  noble,  ainsi  que  le  prétendent  mal 
(  à-propos  )  N icbuhr  et  Anquctil  du  Perron , 
sans  réfléchir  que  cette  petite  fable  était  une 
inveniioB  du  peuple  subjugué ,  qui  alors  était 
enneoii  du  roi  de  Travancor.  Cette  vache 
d'or  existait  encore  en  1787  ,  dans  le  trésor 
du  roi  à  Padmanabouram ,  et  M.  Donaudi  ^ 
capitaine  du  roi ,  m'assura  l'y  avoîr  vue.  J'ai 
été  moi-même  témoin  d'une  bonne  partie 
des  cv^nemens  que  je  viens  de  i-aconter ,  et 
j'ai  appris  les  autres  de  témoins  oculaires ,  spé- 
cialement du  Père  Cru»  Femandès ,  prêtre 
Malabar ,  qui  a  laissé ,  sur  les  guerres  du  roi 
Vira  Martanda-Pala ,  de  bons  mémoires  ma- 
nuscrits dont  je   me  suis  servi.  J'ai  trouvé 
aussi  dans  les  archives  de  la  mission  de  Yéra^ 
pie 9  beaucoup  d'autres  lettres  et  mémoires 
«UT  CCS  guerres.  Le  roi  actuel,  Martanda* 
poulla,  et  le  général  de  Lannoy ,  allèrent  plu- 
fiienrs  .  fois  à  Véraple ,  et  nous  obtînmes  par 
Tome  I.  X 
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leur   moyen  l'immunité  de  la  maison,  de 
l'église  et  de  nos  biens. 

Le  roi  actuel  de  Trayancor  a  sur  pîcd  enri-  i 
ron  ciiKjuaute  mille  soldats  discipliués  à  l'Eu*  I 
ropéane ,  et  cent  raille  autres  naïrs  et  dchegos  ' 
Malabars ,  portant  des  lances ,  des  épéés ,  des 
haches,  l'arc  et  les  Oêclies.  11  a  deux  Valia- 
Sarvadicariacarer  ou  deux  grands  minis- 
tres j  l'un  au  nord,  et  l'autre  au  sud;  <]ui 
sont  J^adakemougfiam  et  Telemougham. 
Chacnn  des  deux  a  sous  SCS  ordres  quatre 
grands  ministres  appelés  Sarvadicariacarer, 
et  ceux-ci  d'autres  ministres  subalternes  nom* 
mes  Cariacarer ,  lesrjuels  commandent  à 
leurs  Pravariicarer  ,  Dchandracarer  j  Tot- 
racarer  j  etc.  c'est-à-dire ,  receveurs ,  inspec- 
teurs, trésoriers.  La  milice  fait  sans  ces* 
dus  tournées  dans  le  pays ,  tant  pour  la  teBà" 
occupée  (en  haleine  )j  qu'à  cause  des  recon- 
vremens  qu'elle  fait  avec  l'ordre  par  écrit 
drs  ministres ,  et  pour  maintenir  le  peuple 
trinquillc  et  en  repos.  Le  pays  est  devem 
sîir  :  il  n'y  a  point  de  voleurs ,  ou  dn  moinf 
tiès-peuj  on  n'y  entend  jamais  parler  d'as- 
s.'Vjsinais;  la  justice  est  certaine  et  prompte, 
ics  routes  sont  bonnes  et  sûres;  la  religion 
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eH  libre  et  les  punitions  sévères.  Le  roi  a 
&ît  ouvrir  quelques   canaux   ou  conduits  y 
réunissant  ensemble  des  rivières,  ou  la  mer 
avec  les  rivières;  il  a  construit  une  grande 
route  9  du  cap  Comorin  jusqu'à  Codounga- 
lour  (  Cranganor  ) ,  et  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures  il  apprend  par  la  poste  tout  ce 
qui  se  passe  dans  son  royaume.  11  tire  de 
quoi  fedre  toutes  les  dépenses  de  l'état ,  du 
commerce  ,  des  douanes  y  des  amendes   et 
peines  pécuniaires ,  qui  s'élèvent  par  an  à  en- 
viron cinq  cent  mille  roupies ,  la  moitié  des- 
quelles est  versée  chaque  année  dans  la  caisse 
du  roi,  pour  n'en  jamais  sortir,  si  ce  n'est 
dans  le  cas  d'un  extrême  besoin.  Le  monar- 
que ,  comme  les  autres  nobles  Payens ,  mène 
une  vie  Pythagorique ,  ne  se  nourrissant  que 
de  riz,  de  lait,  de  fruits  et  d'herbages.  Son 
habillement  est  un  turban  de  soie  bleue-cé- 
leste ,  une  veste  (ou  tunique  )  blanche  et  lon- 
gue à  la  Patane ,  qui  s'attache  sur  la  poitrine 
avec  un   nœud  (  un  bouton  ) ,   qui  est  un 
diamant.  Il  porte  des  calçons  larges  et  longs 
de  soie  rouge ,  des  souliers  à  pointe  recour- 
bée à  la  Chinoise  ,  une  épée  qui  lui  pend 
de  l'épaule  ,  une  ceinture  bleue  -  céleste  ou 
Tonze  autour  des  reins  et  en-dedans  de  la 
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ceinture,  un  crid  ou  poignard  persan,  ai 
oH'ensive    et    défensive.    Quand    il  sort 
pompe ,  il  est  acompagné  de  cinq  à  dix 
hommes,   d'élpphans  ,  de   palanquins,  a' 
une  musique  militaire  ,  et  précédé  de 
poètes  qui  chantent  ses  louanges.  Il  est  porté 
dans  un    palanquïu  ,  avec  des   nobles  à  ses 
côtés.  11  est  fort  ami  des  Pères  Missionnaire) 
Européans,  et  toutes  les  fois  qu'il  passait  (tf- 
Tant  la  maison  paroissiale  à  jénjingue ,  <k 
j'ai  demeuré  deux  ans,  il  m'envoyait  deux 
nobles  officiers  de  la  chambre,  pour  s'in- 
former de  ma  santé.  (  Vojcz  son  ponrak; 
planche  /(«ï.  ) 

Ce  roi  a  deux  puîssans  ennemis;  l'un  di. 
côté  du  nord,  qui  est  le  Nabab  Tipoii  snltaOi 
maintenant  prince  du  Matssour  et  du  Ccfà" 
cam  ;  l'autre  du  côte  du  sud-est ,  est  MolianH 
med  Aly  Khan,  prince  A'Aroucati  (  Af* 
cate  ) ,  dont  nous  avons  parlé  dans  les  cbapitref 
prccédens.  Celui-ci  peut  pénétrer  dans  b^ 
Malabar  par  Tovala,  forteresse  à  l'est  duOp^i 
Comorin,  qui  ferme  le  passage  du  Maduré 
Malabar.  Le  premier  peut  venir  par  Palacr 
tidchery ,  dernière  ville  du  Concam  à  l'ouesti 
qui  ouvre  le  passage  au  Malabar.  Le  roi  de 
Travancor  redoutant  ces  deux  voisins  iacoov 
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modes,  s'est  Hé  avec  les  Anglais,  et  il  eutre^ 
avec  eux  dans  les  traités  de  paîx  et  de  guerre. 
Tant  que  ce  roi  sera  fidèle  à  payer  sa  tran- 
quillité et  sa  liberté  qu'il  achète  par  un  tribut 
annuel  donné  à  ses  alliés ,  les  Anglais  y  sa  cou- 
ronne sera  stable  5  mais  s'il  survient  quelque 
rupture  avec  quelque  gouverneur  de  Madras , 
il  sera  le  premier  sacrifié.  Le  tribut  qu  il  paye 
annueUement  est  d'un  demi  lack  de  roupies , 
qui  font  25ooo  écus  romains,  sans  compter 
les  chevaux ,  les  canons ,  les  troupes  et  le  riz 
qu'il  fournit  aux  Anglais,  dans  les  guerres 
de  ceux-ci  contre  leurs  ennemis.  Du  reste, 
ce  souverain  est  indépendant  et  absolu  sui- 
vant les  anciennes  lois  de  Tlnde ,  arbitre  et 
maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  seul  proprié- 
taire de  toutes  les  terres  de  ses  états ,  à  Tex- 
::eption  cependant  de  celles  qui  appartien- 
lent  aux  temples  des  idoles.  ,11  est  afiable, 
poli ,  prudent ,  et  aime  la  paix.  La  dévotion 
qu'il  a  pour  les  Dieux ,  ^t  son  honnêteté  rnr 
turelle  excitent  la  compassion ,  en  voyant  un 
iiomme  orné  de  tant  de  vertus  morales ,  phi- 
losophiques, dans  un  aveuglement  et  une 
ignorance  (  totale  )  de  la  vraie  et  unique  voie 
lu  salut,  qui  est  la  grâce  en  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  11  démontre  par  le  fait  et  par  son 
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ni  de  l'cglise.  Les  Mahométans  oM  tonjoun 
été  les  plus  grande  ennemis  des  Chrétiens. 
Monseigneur  Charles  de  Saint-Conrad,  évt- 
que  de  Calaina ,  et  Ticaire  apostolique ,  n'ayant 
jamais  été  témoin  d'tm  Cel  lraCBB>  se  troun 
mal  au  tumulte  dea  Musulawns^  Je  le  con- 
solai ;  et  sachant  que  le  titre  de  notre  imma- 
nitc  existait  aux  archives,  aïnû  que  U  fcm 
du  Pape ,  j  e  fis  venir  1«  PravàrticareH  >  «t  dé*  ' 
Tant  une  trentaine  de  Chrétiens,  lnî:intenlri 
un  procès  ,  le  citant  ail  tribunal  dta  n>j 
j'écrivis  au  père  Clément  de  Jeans,  de  vov 
à  Véraple ,  et  aprbs  une  mnre  délibénticA 
nous  nous  décidâmes  à  porter  la  catvè  it' 
Tant  le  souverain,  rïoos  achetâmes  dçnz  hef 
dures  ,  (^quadrucà,  qoadi^)  d'Eîip«pi| 
un  grand  miroir,  qninie  livres  dé -bail  A 
sandàl  rouge,, et  doose  petits  flacons  lAai' 
rose  de  Perse  ;  présent  qu'ont  coutmne  ^ 
faire  au  roi  ceux  qui  veillent  parler  à  CeiW 
vcrnin.  Nous  arrivAnwB  à  TirouvandlbW 
ram  le  20  juin  1780,  et  le  premier  iMSÎI' 
trc  ayant  été  instruit  de  notre  artîvéa ,  Mil 
présenta  à  l'andieiice  du  roi  le  ai  jnSIsK 
dans  la  matinée.  M..  Adrien  Moêns,{;otnW^ 
neur  de  Cuchio,  et  M.  John  Torlcsse,  goi' 
vemcur  d'Ânjingnè ,  avaient  écrit  an  roi  iv 


AUX   INDES   ORIENTALES.  S29 

lire  faveur ,  de  sorte  que  le  ministre  dcsî- 
it  beaucoup  de  voir  finir  Taflaire  à  notre 
tisfaction,  d'autant  plus  que  nous  étions 
rivés  comme  délégués  du  Pape  ,  et  procu- 
urs  de  la  Chrétienté.    A.  notre  entrée  au 
làteau,  les  soldats   nous   présentèrent  les 
mes ,  et  un  conducteur  qui  nous  fut  donné 
ir  le  premier  ministre ,  nous  conduisit  dans 
3S  palanquins  à  la  porte  d'un  jardin  oii  alors 
ibitalt  le  roi.  Nous  fumes  obligés  de  laisser 
cette  porte  nos  kouli^  ou  porteurs  de  pa- 
luquins^  parce  qu'étant  d'une  tribu  vile,  ils 
e  pouvaient  approcher  du  palais  du  roi ,  pour 
î  pas  le  souiller.  De  cette  porte  le  généra- 
sime  nous  mena  dans  la  plantation  des  pal- 
ers  (le  palmar)  )  le  roi  entouré  d'une  foule  de 
'aces  et  d'officiers ,  nous  reçut  debout  près 
la  porte.  Le  fils  du  roi  se  tenait  à  côté  de 
père ,  l'épéc  nue  à  la  main  ;  on  avait  pré- 
trois  sièges  sous  les  arbres  ;  les  officiers 
laient  un  cercle,  au  centre  duquel  nous 
Pères  Missionnaires  avec  le  roi ,  nous 
>  assis  sur  ces  trois  sièges.  Je  portais  le 
lu  Pape  dans  une  bourse  magnifique- 
brodée  à  la  manière  orientale  j  et  après 
élevé  et  mis  sur  le  front  afin  d'indiquer 
lératiou  pour  celui  qui  l'envoyait^  je 
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le  remis  au  sécréiaire  Sampraài  Kechavu- 
•pouïla  j(\m  élailprèsde  nous,ctquîle  donna 
aa  roi.  Le  monarque  l'éleva,  et  le  fît  toucher 
à  sou  froiU,  pour  montrer  soo  respect  en- 
vers le  Pape.  Au  moment  où  je  remis  le 
brt;f,  le  fort  tira  onze  coups  de  canon.  Après 
des  notions  j>éncrales  sur  la  guerre  maritime 
entre  les  Français  et  les  Anglais,  le  roi  me 
demanda  depuis  combien  de  temps  j'éiaisau 
Malabar,  et  cumuient  j'avais  si  bien  appris 
la  langue ,  «  taudis ,  ajouta-  l-îl ,  que  les  autres 
c  Européans  l'enleudent  si  peu ,  cl  qu'on  les 
«  comprend  si  peu  quand  ils  veulent  la  par- 
«  1er,  parce  qu'ils  ignorent  la  véritable  pro- 
<  nouciatiun  des  mois  Malabars  ».  Je  loi 
n'pondts  que  je  lisais  le  dictionnaire  des 
Brulimcs  Amarasingha.  A  ces  mots,  le  roi 
parut  très-satisfait,  et  me  dit:  a  commenl? 
«  vous  lisez  aussi  nos  livres  de  ce  genre?» 
Ce  fut  la  principale  et  vraie  cause  de  l'ami* 
tié  étroite  que  ce  monarque  me  moQtn 
dans  la  suite  pendant  tout  le  temps  de  nK» 
séjour  à  la  cote  de  Malabar.  Sa  prédilection 
pour  les  livres  et  la  religion  de  sa  nation  i 
qu'il  voyait  être  l'objet  de  l'étude  même  des 
Européans,  me  fraya  la  route  pour  lui  Je- 
niiinder  beaucoup  d'avanlages  en  faveur  de 
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la  religion  chrétienne.  Après  plusieurs  dis- 
cours, le  roi  donna  ordre  au  secrétaire  et, 
au  ministre  de  décider  Taflaire  en  notre  fa- 
veur, et  de  faire  droit  aux  plaintes  que  nous 
présentâmes  dans  un  olle  séparée,  de  ma- 
nière que  nous  nous  en  retournassions  tous 
satisfaits.  J'admirai  la  bienveillance ,  l'aflabi- 
lité  et  la  douceur  de  ce  roi ,  la  simplicité  de 
son  habitation  et  de  son  entretien  privé.  Il 
était  habillé  comme  tous  ses  officiers  avec 
nne  seule  toile  autour  des  reins  ,^  suivant 
l'usage  du  Malabar  ,  un  petit  bonnet  rouge 
de  velours  ,  bordé  d'un  galon  d'or,  était  la 
seule  marque  distinctive  de  sa  personne 
royale.  11  nous  accompagna  jusqu'à  la  porte. 
Le  lendemain ,  le  premier  ministre  Cou- 
maren  Dchembaga  Ramapoulla  nous  fît 
venir  chez  lui  ,  et  s'informa  avec  soin 
des  procédés  du  Pravariicaren  de  Véraple  5 
et  quand  nous  lui  eûmes  exposé  que  par 
le  moyen  des  Mahométans  il  avait  empêché 
les  Chrétiens  d'approcher  de  noti-e  église , 
Ramapoulla  montra  du  souci  (de  l'humeur), 
et  par  une  lettre  écrite  au  Cariacarer  de 
Parour ,  il  fit  déposer  le  Prat^articaren 
comme  un  homme  turbulent  et  incapable 
d'administrer  les  intérêts  du  roi.  On  fit  de* 
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vant  nous  un  nonvean  titre  dljOUiitutîlB  et 
exemption  de  tous  les  ïnâùÈ  ïïffVîeiauA  k 
notre  église  et  à  notre  maison». 

Le  roi ,  par  un  Brafame ,  son  ëconome^ ^pv 
un  de  SCS  ministres  subalternes  ^  90118  enVojfi 
un  repas  malabareu  conipta  du  tareMT  roj«l> 
faveur  distinguée  qu'il  accorde  à' ceUi  quH 
veut  particulièrement  honoror.  U^pramt 
depuis  bien  des  mois  la  langue  AngWéB  ^  fli 
la  parlait  très-bien  ;  et  comme;  il  anît  remà^ 
que  que  je  parlais  avec  beracouf^  da  fiMçir 
lité  le  Malabar  et  T Anglais  ^  il  m'eRTOja  Is 
nuit  le  PayampatU  Couripou,  80B.ebiabd- 
lan  j  pour  me  prier  de  lui  expUqneReaiu* 
gue  malabane  les  huit  paities  d'omlaoïi'de  Is 
grammaire  anglaise,  que  le  roi  ne:  poiifûl 
saisir  ^  quoiqu'il  eût  un  maître  d'aïq^lait.) 
parce  que  ce  maître  ne  savait  pasiiiea  le  Ifar 
labar,  et  qu'il  manquait  de  mots  profits  à 
les  lui  faire  comprendre.  Je  UMS  WT  ûpt* 
pier  9  en  deux  colonnes ,  les  mots  teduiiqiM 
correspondans  des  deux  langues;  et  leifoi  ^ 
saisit  mes  ejîplications ,  m'appelait  lc|flîaM 
depuis  lors  son  gourou  ^  c'est -^ à- dire ^Sfe 
maître.  Il  voulait  me  ret^r  à  sacQur-y  avb 
les  Brahmcs  lins  {.et  rusés.)  Teac  détoomè- 
rent  avec  bien  de  l'adresse.  Nons  padtaes; 
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le  Pravariicaren  fut  déposé ,  et  on  laissa 
notre  mission  et  notre  maison  tranquilles. 
Les  Chrétiens  d'Alapouche  et  de  Mouttam , 
à  notre  retour ,  nous  reçurent  au  son  du 
tambour  et  de  la  musique ,  se  réjouissant 
avec  nous  de  la  déposition  du  Prai^artir 
caren. 

Avant  de  (  quitter  le  Malabar  pour)  revenir 
en  Europe ,  je  demandai  la  réponse  du  roi  au 
bref  du  Pape  Clément  XIV  j  elle  me  fut  re- 
mise par  Payampalli  Coiiripou  dont  j'ai  déjà 
parlé  ;  elle  était  adressée  au  Pape  actuel  Pie 
YI ,  la  gloire  et  Thonneur  du  sacerdoce  su- 
prême et  de  l'Europe  entière.  Cette  lettre  du 
roi  ne  disait  au,tre  chose  ,  sinon  que  sa  majesté 
avait  accordé  toute  sa  bienveillance  aux  Mis- 
sionnaires et  aux  Chrétiens  qui  lui  avaient  été 
recommandés  par  sa  Sainteté.  Elle  avait  été 
écrite  en  Portugais  parr  M,  Pierre  de  Vegas, 
maître  d'anglais  du  roi ,  et  son  secrétaire  pour 
les  affaires  des  princes  de  l'Europe.  Le  roi  la 
signa  de  sa  propre  main ,  et  suivant  l'usage  de 
rOrîent ,  la  fît  mettre  dans  une  bourse  que  je  re- 
mis à  réminenlissime  et  révérendissime  prince 
le  cardinal  Autonelli ,  alors  Préfet  de  la  sainte 
congrégatioti  de  la  Propagande.  Le  Pape  ac- 
tuel répondit  à  cette  lettre  par  un  bref  ea 
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dale  du   24  février  1790,  fpip  j'ai  rapporte" 
dans  mon  Jntie  Chrétienne j  pag.   365,  a66. 
On  envoya  encore  (  au  roi  )  un  très-beau  por- 
tniitde  sa  Sainteté,  qui  arriva  bcureusemenl à 
la  côte  de  Malabar,  et  que  le  père  François  de 
Sl.-Elisée ,  carrac  déchaux  ,cliargé  par  moi  de 
celte  comnimission ,  remît  au  interne  roi  Riuna 
Vnrmer,  en  mars  1793.  Je  vais  rapporter  ce 
que  me  m;u-que  (à  ce  Sujet)  le  susdit  Père, 
dans  sa  lettre  ccrile  de  Véraplc  le  iS  mai 
1795.  «  J'ai  reçu  beaucoup  d'honneurs  de  sa 
«  innjeslc.  Le  jour  de  la  rencontre  (de  mon 
«  audience), leroimc  Ctacconipagnerdepuis    „ 
«  l'église  de  Réitorra  »  (  à  une  lieue  de  Ti-    > 
rouvandabouram  )  «  où  j'étais ,  jusqu'à  la  for-    1 
<r  teresse   de   Tirouvaudabourani ,  et  me  fit    J 
«  présenter  les  armes  par  plus  de  cent  per-   I 
«  sonnes   dans  tous  les    lieux  de   mon  pas-  ' 
«  sage.  En  face  de  la  maison  du  Sampradi    . 
<t  d'il  présent,  il  prit  lui-même  de  mes  nmas 
«  le  portrait  et  le  bref,  et  m'en  fil  beaucoup    , 
«  de  remercimens  (pour  le  Pape);  et  ijnanci    I 
«  je  pri»;  congé  de  sa  majesté  pour  m'en 
«  aller,  elle  me  Gt  des  présens  suivant  l'usa- 
«  {je   des    Malabars  ;    et    au    retour    j'allsî 
A  (  prendre  congé  )  du  dîvan  »  (  le  premier 
ministre  actuel),  «qui  m'avait  donné  i 
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«  lettre  pour  avoir  audience  du  roi,  et  il 
€  me  fit  présent  aussi  d'un  bracelet  d'or ,  pé- 
€  sant  deux  cent  yingt-buit  fanons ,  et  valant 
€  plus  OU  moins  cent  roupies.  Le  ministre 
€  termina  (  favorablement)  les  affaires  de  la 
«  maison ,  et  demeura  notre  ami  (  m'assura 
€  *de  sa  bienveillance  pour  les  Missionnai- 
«  res  »  ).  Ainsi  le  portrait  et  le  bref  de  sa  Sain- 
teté furent  reçus  du  roi  lui-même  avec  de 
grands  honneurs ,  et  de  grandes  démonstra- 
tions de  satisfaction ,  et  produisirent  un  très- 
bon  effet  3  le  père  François  reçut  en  présent 
un  bracelet  d'or  d'environ  cinquante  écus 
romains  (cent  écus) ,  et  arrangea  toutes  les 
affaires  de  la  Chrétienté.  Il  y  a  lieu  d'espérer 
de  Dieu ,  que  par  la  vigilance  du  souverain 
et  glorieux  pontife  Pie  VI ,  et  par  la  bonté 
de  ce  roi  gentil ,  la  Chrétienté  du  Malabar 
jouira  de  la  tranquillité ,  et  qu'elle  croîtra  de 
jour  en  jour  comme  elle  a  fait  dans  les  siècles 
passés. 

En  1783 ,  quelques  curés  de  la  côte  de  Tra- 
yancor  avaient  imposé  des  peines  pécuniaires 
aux  pêcheurs  chrétiens  qui  étaient  leurs  pa- 
roissiens. Ceux-ci  eurent  recours  au  roi  qui 
était  alors  à  Padmanabouram ,  et  ils  voulaient 
<jae  ces  curés  fussent  chassés.  Le  roi  écrivit 
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une  lettre  à  monseigneiir  C3iazle9.,de  SiaQl* 
Conrad  ,  c  vôque  et  vicaire  apofftoli^pe  f .  et 
il  lui  faisait  entendre  que  ea  yolamé  étyh  de 
détacher  de  révéçhi^  de  ÇodÛB  jni^Êfoitib^ 
quinze  églises  chrétiennes ,  «t  de  h^mtagon 
au  vicaire  apostolique  y  pour  qi^TU  les^fiîjQOBr 
duire  par  les  .Missionnaires  de  la  I^ropt^^anéB. 
En  conséquence  ilTpi|kit<que^riTéj|ii0n^ 
à  Patnam,  pour  ;  examiner  le&  d^Utt  (dont 
étaient  accusés)  ces  ciirés  de  Gaa.P|)frtqgni 
qu  il  renvoyât  les  cotqpaUes^  et  pnt;pq|i^ 
sion  des  églises,  L'éioâqpie  étant  mahde,  et 
fut  à  moi  à  aller  à  Padmanaboagagu  Jwn- 

que  j  arrivai  à  TirouvandahannARjitoLlM?»^* 
qui  portaient  mon  palanquin  s'ejit/hipDjBDt  | 
et  je  fus  obligé  de  fidre  douze  lieues 4t;fie4 
par  la  route  intérieure  appelée  Na4afUP0f 
qui  est  celle  que  fréquenteiit  les  ]Bml)m^ft4||t  lu 
nobles  du  pays.  Arrivé  à  Pad npanalyuiiagi  y 
je  me  retirai  dans  une  peiiti;. église  yoisipf  dn 
château  du  ccké  du  sud  y  et  je  trouvai  les^piyclof 
de  là  ville  fermées ^  et  son  eati^  déi^ni^BS 
à  tous  les  Européans  ^  ei  à  toutes  las  CàÊft^ipr 
férieures ,  parmi  leisquelles  on  r  nny tq  Çf0i  fj 
Cotait  le  126  septembre  1783.  JLe  m^^^^h 
roi  informe  de  mon  arrivée  ^  me  dinjjimér 
la  rigueur  de  cette  doi,  et  m'^gg^j^j/spÊtltç 


AUX  INDES  ORIENTALES.       S5j 

îs  oiBciers  de  sa  chambre  pour  me  con- 
I  dans  la  ville  ;  il  m  attendait  dans  la 
)n  du  secrétaire  royal  ^  ne  pouyant 
*eceyoir  ce  jour  dans  son  palais  pour 
as  le  souiller.  Cinq  cents  soldats  qui 
posaient  la  garde  noble  du  roi  y  me  pré- 
rent  les  armes ,  et  s'étant  formés  en  deux 
\y  m'ouvrirent  un  passage  au  milieu  pour 
r  dans  la  maison  où  ce  monarque  m'at« 
it  assis  sur  un  siège  à  TEuropéane.  Il 
it  avec  beaucoup  d'aménité  et  d'afiabi- 
ces  propres  paroles  :  «  Mon  père ,  je 
us  ai  appelé  pour  faire  cesser  les  diffé- 
ids  élevés  entre  ces  curés  et  mes  sujets 
rétiens.  Vous  entendez  la  loi  des  Chré- 
os.  Je  veux  que  les  curés  aient  leur  sub- 
ance  et  leur  entretien;  mais  je  ne  veux 
\  que  mes  sujets  soient  chargés  et  mo'^ 
tés  de  peines  pécuniaires.  Voilà  mou 
oistre  (c'était  Nagampoulla  Sarva^ 
^jcariacarer^j  et  mon  secrétaire  (qui 
it  Sampouradi  Kechat^apoulla  )  ;  agis- 

de  concert  avec  eux,  et  rendez-moi 
npte  de  ce  que  vous  aurez  décidé  ». 

obéîmes ,  et  moi ,  pour  me  débar- 
•  de  l'administration  de  soixante-quinze 
s,  charge  beaucoup  trop  pesante,  et 
)me  I.  Y 
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trop  incommode,  je  suggérai  aux  ministres 
d'écrire  à  l'arclieTèque  PorlugiHS  de  Goa,  de 
qui  dépendait  alors  le  vicaire  général,  et  de 
s'arranger  avec  les  curés  dénoncés.  Quel- 
ques-uns de  ceux  -  ci  furent  condamnés  k 
Une  amende  en  argent,  et  l'un  iit  une  nou' 
relie  padinia  ,  c'est  -  à  -  dii-e ,  un  règlement 
qui  fuait  les  taxes  que  les  curés  pourraienl 
Exiger  des  paroissiens  pour  les  fonctions  de 
leur  ministère,  et  que  ceux-ci  devaient  payer. 
Le  roi  ne  voulut  consentir  à  mon  déptri 
que  lorsque  tout  fut  arrangé,  ce  qui  proloib- 
gca  pendant  seize  jours  mon  séjour  à  Pad-» 
ynanabouram ;  et  pendant  ce  temps  il  m'co- 
voyait  tous  les  jours  le  kopou,  c'est-à-dire, 
Un  repas  Matiibar^  consistant  en  excelleoi 
riz,  bon  beurre,  bon  lait,  des  herbages, 
des  figues  bananes,  et  des  noix  muscades 
couGles. 

Je  profitai  de  ce  temps  pour  étudier  le 
rit  selon  lequel  les  Brahmcs  céiébraicnt  li 
fête  de  la  déesse  Sarasi'adi ,  pour  Jaqadk 
les  portes  de  la  ville  furent  fermées  com" 
me  je  l'ai  déjà  observé  ci-dessus.  Le  Doen 
de  cette  déesse  vient  du  Samscrit  Sarasa, 
goût ,  harmonie  ,  chose  faite  avec  goitt  i 
avec  élégance,  qui  donne  du  pla         : 
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rasvadi  est  la  déesse  de  1  éloquence,  de  This- 
toire.y  de  la  poésie,  des  sciences,  de  Thar* 
monie.  Elle  est  épouse  de  Brahma  ^  qui 
produit;  et,  suivant  l'opinion  des  Indous, 
c*est  par  elle  qu'il  y  a  dans  les  productions 
terrestres  ,  harmonie  ,  proportion  et  cou* 
crorde*  Son  adversaire  est  la  déesse  Mou^ 
depij  la  déesse  difforme  ^  divinité  de  la  dis- 
corde et  du  désordre* 

Sous  une  grande  tente  on  érigea  un  ta- 
bernacle à  la  déesse  Sarasi^adi^  et  une  infi- 
nité de  Brahmes  s'y  rendirent  pour  célébrer 
le  Saraspadi  Pouja^  c'est-à-dire,  le  sacri- 
fice à  la  déesse  Saras^'adi^  déesse  des  Scien- 
ces. Après,  bien  des  libations,  pendant  la 
procession  de  l'idole,  on  répandit  dessus 
beaucoup  de  fleurs  y  la  statue  de  la  déesse 
(ut  placée  sur  un  autel ,  c^t  le  roi ,  avec  une 
grande  dévotion ,  oflnt  et  consacra  en  grande 
pcnnpe  sonépée  à  cette  divinité*  Cette- obla-^ 
tion  du  glaive  royal  ne  veut  dire  autre  chose, 
sinon  que  l'épée  d'un  roi  doit  être  subpr^ 
donnée  à  la  science  de  la  loi ,  à  la  justice ,  et 
sula  prudence ,  et» que  le  monarque  ne  doit 
pas  s'en  servir  par  un  emportement  aveugle , 
mais  selon  la  justice  et  la  raison.  Tout  le 
temps  que  dure  le  sacrifice,  des  soldats  gar-», 

Y  a 
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et  ces  lettres  onj  déjà  clé  insérées  dans  luon 
■  Inde  Chrétienne  ,  pa^;.  361.  Dchandi  Cassa- 
nar  de  KaHourcada ,  qiii  venait  solliciter  la 
réforme  des  coulumes  de  cette  commune,, 
était  avec  mol.  J*en  parlai  au  premier  roiml^ 
tre  Coumaren  Dchemhaga  RamapouUa. 
qui  me  dumta  pour  le  niîuislre  à'^mbalih 
pouche,  donl  dépend  KaUourcada  ,  la  letli^ 
suivante  c^ue  je  vais  traduire  littci-alcnientdfi 
la  langue  Malabure ,  pour  ne  pas  en  allértf 
le  sens  en  la  moindre  chose  :  «  Voici  ce  quii 
<  eu  lieu  ici.  Le  père  Paulin  étant  dans  ceUé 
«  ville  de  Padmanabpuram  devant  S.  M., 
«  nous  a  informé  qu'au  district  d'^mbala- 
*  pouche  ,  dans  la  paroisse  de  CaUourcada, 
«  soumise auf!;ouverncur  de /Jc/iemtaco/am, 
«  quelques  MappouUdchtes  (  nom  qu'on 
«  donne  aux  t'cmmes  Gbi-éiiennes),  vivcnl 
«  avec  des  Choiidras  (gentils  nobles  delà 
«  quatrième  classe),  qui  les  prennent  pour 
«  concubines;  et  par  celte  conduite,  ainsi 
«  que  nous  l'a  exposé  ce  Père  au  nom  de 
«  l'évcque  de  f^e'nipfe  ,  se  dissolvent  les  cas- 
«  les ,  et  se  confondent  les  classes  des  haï»* 
«  lans;  ce  donl  il  s'est  plaint  irès-amrrf- 
«  ment.  Des  désordres  d'une  si  grande  im- 
«  porlance  auraient  du  être  annonces  (a" 
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i  roi  )  par  un  homme  qui  est  sur  les  lieux 
«(savoir  par  le  gouverneur).  Ainsi,  dès 
€  que  ce  Père  vous  aura  donné  la  liste  des 
c  noms  de  ces  concubinaires ,  vous  les  ferez 
c  prendre  et  mettre  tous  en  prison  3  et  lors- 
«  qu'ils  seront  convaincus,  vous  les  enverrez 
c  ici  escortes  par  la  troupe ,  pour  être  exilés 
€  et  chassés  hors  de  Tovala.  Les  effets  des 
€  concubines  itf(t2/7/702///£/c/zi^5  seront  tous  vî- 
c-  sites  et  confisqués,  et  on  rendra  compte  à 
€  la  cliambre  de  S.  M. ,  (  de  la  quantité  et 
€  nature)  de  leurs  biens  immeubles.  Telle 
<c  est  Tordre  de  S.  M.  Ce  Père  a  représenté 
c  aussi  que  quand  les  Map  oui  es  (  Chrétiens 
«  de  St.-Thomas)  vont  à  l'église,  le  pra^ 
c  varUcaren  (  receveur  du  roi  )  enlève  le 
«  bateau  où  ils  sont  venus ,  et  en  fait  pren- 
c  dre  quelques-uns  par  force  à  la  porte  de 
«  l'église ,  pour  les  enrôler  au  service  de 
«  S.  M.  Il  s*est  plaint  aussi  à  S.  M.  que 
c  quelques  ministres  à! Amhalapouche  eus- 
«  sent  emprunté  de  l'église  de  l'argent  dont 
«  ils  ne  payaient  depuis  bien  du  temps  ni 
«  principal ,  ni  intérêts  3  et  qu'en  outre ,  Té- 
«(  glise  possédait  une  chaudière  de  cuivre,  et 
€  que  quelques  sujets  de  S.  M.  en  ayant  fait 
«  U3age ,  la  chaudière  avait  beaucoup  souf- 
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<ç  fert  5  sans  qu'on  en  ait  payé  le  dommage , 
<ç  ni  acquitté  Tintérôt  ordinaire  pour  celte 
<c  sorte  de  prêt.   En  conséquence   de  tout 
<ç  cela ,  S.  ]M.  a  ordonné  et  ordonne  par  la 
«  présente    qu'on   acquitte    sur  -  le  -  champ 
«  tout  ce  qui  est  dû  à  l'église ,  avec  Tintérêt 
«  d'usage  j  elle  défend  que  dans  aucun  cas 
«  on  emprunte  dorénavant  l'argent  de  l'é- 
<(  glise  3  ordonne  que  ceux  qui  ont  détourné 
<(  les  hatcaux  soient  mis  à  l'amende  5  qu'on 
«  leur  fasse  payer  aux  propriétaires  le  prix 
4i  de  l'usage  de  leurs  bateaux  j  que  ceux  q\& 
<c  se  sont  servis  de  la  chaudière  en  payent 
«  le    dommage  , .  et   soient  en  outre  con- 
«  damnés  à  une   amende  3  et  enGn  qu'une 
<c  fois  la  chaudière  restituée  à  l'église ,  on 
«  ne  puisse  plus  l'en  extraire  pour  des  usages 
<{  profanes.  Et  pour  que  toutes  ces  dispo- 
se sitions  de  S.  M.  s'exécutent  ponctuelle- 
«  meut ,  elle  envoie  avec  la  présente  un  de 
«  ses  i^elkaren  (garde  noble   du  roi,  avec 
<ç  lance  et  bâton)  auprès  de  vous  à  u4mhcr 
«  lapouche  ^  avec  l'ordre  de  vous  faire  gar- 
«  der  les  arrêts  chez  vous,  jusqu'à  ce  que 
«  tout  soit  ponctuellement  exécuté   et  ter 
«  miné.  Comme  néanmoins  votre  seigneurie 
«  est  malade ,  S.  M.  a  voulu  en  agir  envers 
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€  elle  avec  sa  bonté  ordinaire  ^  et  elle  or- 
€  donne  que  V.  S.  écrive  au  Cariacaren 
€  (  ministre  subalterne  )  ,  et  le  charge  de 
€  l'exécution  de  la  présente  3  et  le  velkaren 
€  restera  auprès  de  lui,  le  gardera,  le  tenant 
€  aux  arrêts ,  jusqu'à  parfaite  exécution  des 
«  ordres  de  S.  M.  dont  elle  veut  être  infor- 
€  mée  par  le  retour  duditî^^/Âtfr^n.  Les  gref- 
€  fiers  et  secrétaires  liront  ce  rescrit  au  Sar- 
'  €  Pidicariacaren  à'Ambalapouche  ^  et  il 
k  sera  enregistrd(  transcrit  )  parmi  les  rescrits 
«  de  S.  M.  Par  ordre  de  S.  M.  je,  Coumaren 
«  Dchembaga  Ramen  ai  écrit  (ceci)  ».  Au- 
defaors  était  écrit  :  Ambaloupoucha  mou^ 
ghatîa  sarvadicariacarerka  varouna  Sadr 
honant;  lettre  à  consigner  au  ministre  génc* 
rai  àiAmbalapouche. 

\jt  lecteur  aura  observé  que  cette  lettre 
a  été  écrite  par  un  ministre  Payen ,  qui 
n'avait  pas  étudié  la  Théologie  morale  5  ré- 
fléchissez et  considérez  comment  les  lumières 
naturelles  opèrent  aussi  dans  les  nations  que 
nous  appelons  barbares.  On  connaît  encore 
par  cette  lettre  quelle  est  la  politique  et 
l'énergie  du  gouvernement  moùarchique  du 
Malabar.  Quand  le  roi  veut ,  il  ne  laisse  pas 
négliger  Texécution  de  ses   ordres^  et  Içs 
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m  înistres  ne  peuvent  tergiverser ,  ainsi  qu  ils  le 
font  dans  d'antres  pays  de  l'Orient*  Un  ser- 
ment de  la  part  du  roi ,  une  simple  branche 
d*arbre  attachée  à  la  porte  (  d'ime maison) an 
nom  du  roi ,  un  ordre  de  garder  les  arrêts  chez 
soi,  contient  un  ministre  ou  un  particulier 
quelconque*  Quand  ces  moyens  de  douceur 
ne  suffisent  pas ,  on  inflige  la  prison  y  le  ca- 
chot ,  une  amende,  une  punition  corporelle, 
l'exil  ou  les  chaînes  perpétuelles. 

Je  partis  de  Padmanahouram ,  muni  de 
cette  lettre  et  de  plusieurs  autres.  Le  mi- 
nistre me  donna  cent  kaliens  pour  faire  mon 
voyage,  et  me  fit  porter  dans  mon  palan- 
quin ,  aux  dépens   du   roi ,    d'un  bourg  à 
l'autre ,  en  suivant  le  bord  de  la  mer.  Arrivé 
à    Paroiir ,    les     Mahométans  protestèrent 
contre  les  ordres  du  ministre ,  disant  quiis 
ne  voulaient  pas  porter  un  Tanguel  ou  prêtre 
Chrétien ,  ennemi  des  Mahométans.  Je  fus 
cinq  heures  sans  pouvoir  passer  outre,  jus^ 
qua  l'arrivée  du  Prarariicaren  du  roi,  qui 
leur  fît  distribuer  des  coups  de  bâton  et  re- 
prendre  mon  palanquin.  Quand  j'arrivai  à 
Callourcadd ,   les  Chrétiens    me    reçurent 
avec   la  musique.   Mais   dès  qu'on  sut  que 
j'apportais  la  lettre  du  ministre ,  et  que  le 
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veikaren  était  chargé  4^  veiller  à  rexécutiott 
de  son  contenu ,  la  nouvelle  se  répandit ,  et 
beaucoup  de  concubines  s'enfuirent  du  pays. 
Quelques -unes  furent  punies  ,  mais  leurs 
biens  ne  furent  pas  confisques.  Le  reste  de 
la  lettre  eut  son  exécution.  Lorsque  je  reve- 
nais de  Padmanabouram ,  à  Tirouvancoda  , 
un  de  ces  bons  curés  qui  avaient  élé  dé- 
noncés au  roi  j  me  donna  du  poison  dans 
un  gobelet ,  en  buvant  avec  moi  de  la  même 
liqueur,  mais  dans  un  autre  verre.  Si-tôt  que 
je  m'en  aperçus,  je  pris  trois  doses  d*un 
contre  -  poison  qu'on  nomme  antidote  du 
Maduré.  Cette  boisson  me  fit  suer ,  vomir  , 
uriner ,  et  Taire  des  évacuations  abondantes , 
de  manière  que  je  surmontai  la  force  du 
poison.  Dans  mon  délire ,  plus  mort  qu'en 
vie ,  je  me  retirai  à  la  factorerie  des  Danois , 
à  Colôchâj  oii  je  reçus  des  soulagemens  qui 
me  mirent  en  état  de  poursuivre  mon  voyage 
après  quelques  jours  de  maladie. 

L'an  1 784 ,  au  mois  d'avril ,  les  économes 
du  temple  de  Chiva ,  nommé  Tiroumalade^ 
vassanij  situé  à  Matiincheri ,  défendirent 
anx  missionnaires  de  semer  le  champ  de  riz 
qu'ils  avaient  aflermé.  Il  était  difficile  d'en 
trouver  tout  de  suite  un  autre.  Le  ditléi*end 
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fut  porté  devant  le  gQpyemement  de  Coclim; 
mais  comme  le  champ  était  situé  dans  le 
t^Tritoire  du  roi  de  Travancore,  je  pris  le 
parti  de  retournera  Padmanabouranij  avec 
des  lettres  de  recommandation  de  M.  F^an 
jLngelbeck  ^  gouverneur  de  Cochin ,  pour 
solliciter  un  autre  rescrit  du  roi.  J*y  arrivai 
le  21  avril ,  portant  avec  moi  la  grammaire 
inalabare ,  anglaise  et  portu^ise ,  que  j'avais 
composée  à  Dchaliyatti ,  et  que  le  roi  m'a- 
vait demandée  pour  faire  apprendre  k  ses 
gentilshommes  de  la  chambre ,  la  langue  an- 
glaise et  portugaise  j  à  Taide  de  la  malabare. 
A  peine  le  roi  eut  appris  mon  arrivée  ,  que 
sans  attendre  ma  visite ,  il  députa  pour  me 
faire  des  complimens ,  Padmanabherfpoulla 
et  Payampalli  Couripoii ,  deux  jeunes  no- 
bles ,  gentilshommes  de  la  chambre.  On  me 
conduisit  à  l'audience  du  roi ,  en  dedans  du 
palais  5  où  ce  monarque  était  assis  dans  la 
Varanda  (Varangue)  ou  portique ,  par  terre, 
sur  un  tapis  de  Perse ,  appuyé  sur  un  grand 
coussin  de  velours  bordé  de  galons  d'or.  La 
joie  qu'il  montra ,  quand  je  mis  entre  s^^ 
mains  ma  grammaire ,  est  au-dessus  de  tout 
ce  qu'on  peut  dire.  11  fît  venir  sur-le-champ 
les  deux  jeunes  nobles  dont  je  viens  de  par 
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et  leur  montrant  la  grammaire ,  il  leur 
ecommanda  Tétnde ,  leur  faisant  sentir 
bien  la  connaissance  de  ces  langues ,  était 
ssaire  à  cause  des  rapports  étroits  et  con-* 
^Is  des  rois  et  des  ministres  avec  les  Eu<« 
ans.  A  cette  occasion ,  le  roi  me  fit  pré- 
d'un  bracelet  d'or,  d'un  poinçon  d'or 
r  écrire  sur  les  feuilles  de  palmier ,  et 
petit  couteau  d'or  pour  les  tailler3  et  il 
mpagna  le  totlt  d'une  lettre  au  ministre 
'^arouTj  pour  publier  que  j'avais  été  ho- 
}  par  le  roi  y  et  fait  chevalier  de  sa  cour. 
t  cet  or  ne  pesait  pas  au-delà  de  douze 
iiiS3  c'est  le  présent  que  le  roi  fait  à  ceux 
$e  distinguent  (  par  leurs  qualités  ) ,  et 
e  nomme  Viradchangalam^  qui  veut 
bracelet  des  hommes  excellens.  Procope 
arque  (  i  )  que  les  rois  de  Perse  bono* 
Ht  quelques-uns  de  leurs  sujets  avec  des 
Actions  semblables  à  nos  ordres  de  cbe-* 
rie  9  qu'il  n'était  permis  de  porter  qu'au 
et  à  ceux  qui  les  avaient  reçues  de  lui , 
is  qu'une  bague  d'or ,  un  cordon ,  une  bou- 
c  Personne  9  dit-il /autre  que  ceux  à  qui 
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:  )  J2e  belL  Persic,  liv.  I,  chap.  xj. 
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c  cela  a  éié  accordé  par  le  roi ,  ni)  penlpoc- 
«  ter,  DJ  une  bagoe  d'or,  ni  noe  cemioit, 
<  ni  une  boucle  ,  ni  telle  autre  chose  ée 
ë  celte  nature  ».  Au  JNtalabar,  il  n'est  paï 
permis  de  porter  le  bracelet  d'or  appek 
viradchangalam  ,  ni  Veszuitani  d'or  ,  oa 
poinçon  dur  pour  écrire  ,  ni  le  grand  pa- 
rasul ,  ni  le  véleincal  de  soie  rayée  :  toulea 
ces  chuses  sont  des  bonueurs  que  le  monar- 
que accorde  pour  récompenser  la  vertu  elle 
monte  ,  et  répuudent  à  nus  ordi^cs  de  ^Aslt- 
tlie,  de  S<iiut- Etienne ,  de  la  Toison  d'or, 
de  l'Eluile  polaire,  et  autres  semblables.  A 
ce»  marques  de  distinction ,  sont  altacUtf 
ccL'ijiues  prcrugatires  ,  comme  de  ne  poi^ 
Toir  cire  luquiélé  par  les  ministres,  saBSCn 
avoir  donné  connaissance  au  roi,  de  pouvoir 
passer  par  les  roules  royales,  de  nVire  pas 
oblit^c  d'attendre  dans  l'anii-cbambre  des 
ministres,  de  ne  pas  céder  la  place  d'hon- 
neur aux  autres,  etc. 

On  peut  ajouter  à  ce  point  de  resscmblancfi 
entre  les  marques  dé  distinction  accordée) 
chez  les  Indous  et  les  Perses ,  plusieurs  autre} 
usafjes  analogues.  Procope  dit  que  les  Pers« 
adoraient  le  Solcîl  naissant ,  et  c'est  ce  qa'o" 
pratique  cdc(u'c  aujourd'hui  daos  le Malîiliar, 
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(rahmes  font  leurs  ablutions  dans  la 
ivant  le  lever  du  Soleil  y  et  lui  adres- 
eillement  leurs  prières  dès  qu'ils  le 
paraître.  Les  Perses  adoraient  le  Jeu, 
ndous  l'adorent  aussi ,  car  le  Dieu 
le  feu,  est  chez  ceux-ci  une  divinité  y 
n  fait  le  sacrifice  Hotna ,  ou  sacrifice 
très  fréquent  au  Malabar  (i), 


Ds  mon  Sjrsiéme  des  Brahmes,  pag.  i ,  etc. 
fort  au  loâjg  du  sacrifice  Jagay  dans  lequel  on 
rebis  ou  un  IxSIicr  en  honneur  du  Soleil  entrant 
gne  du  Bélier.  J'ai  oublié  d'y  rapporter  uno 
itë  que  je  trouve  dans  mon  journal  du  28 
S.  Daos  le  cours  de  ce  mois  ,  Peroumpadct^ 
la  Tainbouran  y  roi  de  Cochin ,  fit  faire  à 
K>u///près  de  Tridchoure ,  un  sacrifice  «Az^a^ 
^rent  trois  mille  Çrahmes.  Dans  cette  cir*« 
)  on  choisit  vingt-quatre  sacrificateurs,  et  leur, 
fan  Nanébouri,  après  les  cérémonies  que  j'ai 
lans  mon  Sjrstême  des  Brahmes,  fit  quelques 
sur  le  fossé  où  le  feu  consuma  le  bélier  eu 
:  du  Soleil.  En  faisant  ces  libations  ,  le  chef 
ice  était  attaché  avec  un  drap  à  sa  femme 
e,  et  les  deux  époux  récitaient  ensemble  les 
Lcrées  au  centre  d'un  cercle  formé  par  les  aur 
icateurs  compagnons  de  Vadjan  NambourU 
mpris  pas  alors  le  mystère  de  cette  cérémo^ 
i»  ea  ayant  demandé  la  signification  à  Rama 


35à  — ▼■ot-A»JIî:i  ?:ux 

II  faudrait  Ati«;  44pqW|P'  4^:^^fflifBgW 
parait  l'être  le  JobÔhUm*  .  d«  Jgii|^  fvy! 
nier  que  le  cvk»:4»s.»MUUtL4t^jfiafm 
existe  dans  l'Uni»,  Tmi»,  tas  pêl^ltit,^if^i^ 
furent  enveloppétdartêcc^cuU^  Mr^^^tm 
et  les  astres  SaxvA  Ui^/O^  t^ffqfatt  .^^ffÔ^i 
même  d'après  1m  frUM.  girecq^efl,  mnop 
l'a  sagcmeut  rcitv«<tiM&  Ie.t)pt»iNi«Wit;>«by 
Lanzi,  qui  a  proUTé  jp». les  ■i»^»n»»f  tiMW- 
naies  d'Italie  portant  le  tfpe  d«s  Mi^p-i 
étaient  consacrfes  à  cei  Dïeîu^V'  'B'  '^wli 
astres  sur  les  monnÛM  italîenmes^.pcivi^ 
y  être  comme  sjrmbolsdfl  d^é^^ffBj^fjj^ 
cela  a  lieu  dam  îe»  m^moiàtfi^yai^\fwmm»^9r. 
ciennes  et  modernes  (j).  i.-.^\\.    -..w  .^ 


Former ,  ce  prince  ma'  d^  qtfUiMlHl  ffimMi0m 
àaSoleit,  (qu'}  aoe'fuuM(prit,pBrt«RAMâM|6 
puisque  le  Soleil  Bit  lîii  «rec  U  XmwWJT^  ^Mtlk 
Kconde  et  remplit  dsta  terta.  L*  li«ft  é^MaMMU 
ULuae,  repré»iitel8:lMnilin^RUb4«*l 
Up&ix,  de  UfecoadilAabdc.l&TiSIn 
à  réponse,  coroBiD  leS^lè.l»Jiin*«rXtUfif]IWl 
Hanxlcden ,  daiu  «m  CKtlonnaice*,  papilt  4lf  wn^ 
Gre  yofu.  aux  mots  Ji^fa,  JAa,  et'Ci)NM«d«^V 
F.  Norbert ,  capudib  l'ie  décrit  anMÏ  jl>m>  ipp.Qinnli 
maoujcrit,  •  ■  i  ;'  ij't'->m'  . 
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^our  continuer  les  analogies  qu'on  remar- 
entre  les  anciens  Perses  et  les  Indous  )  ^ 
remiers  gardaient  le  silence  pendant  leur 
s,  et  les  Indous  font  de  même,  n'admet- 
point  alors  de  discours,  pour  ne  pas  le 
onger.  Les  Perses  ne  dinaient  pas ,  mais 
langeaient  sur  le  soir ,  sub  vesperam  ci^ 
capiuntj  dit  Procope,  et  c'est  aussi  l'u- 
des  Indous.  Le  règne  était  héréditaire 
les  uns ,  comme  il  l'est  chez  les  autres, 
rois  des  Perses  s'appelaient  reges  reguifiy 
des  rois ,  et  les  rois  Indiens  Maharajah , 
ds  rois,  qui  en  langue  Samscrite  répond 
des  rois.  Les  Perses  obéissaient  avec  une 
ide  vénération  aux  lois  de  leurs  pères  ^ 
me  le  font  aussi  les  Indous.  Les  Perses 
étruîsaient  pas  les  temples,  ni  les  édifices 
lies  après  la  prise  d'une  ville  5  et  il  y  a  en- 
aujourd'hui,  parmi  les  Indous,  une  loi 
e  défend.  KovU  kettioum  tannir  pandêl 
loum  nashicarouda  :  Il  n'est  pas  permis, 
^quelque  cause  que  ce  soit^  de  détruire  ' 
emples  ^  les  palais  des  rois  ,  et  les  mai'^ 


he  d'IuUia,  Tom.  II,  pag.  jS ,  éd.  de  Ronw 


orne  I. 
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ions  bdtîés  pour  hceti^ir  tes  passtBir.  Qi 

ri'apperçoit  Jias  là  très  -  grande  analogie 
%mre  les  uâageS  d«s  t^erses  et  des  Indous? 
Qui  ne  voit  que  tfêlrttailalooic ,  ne  tient  pas 
des  usages  des  Gfêt^?  lilalgré  tout  cela,  n<>i 
énidits ,  avec  un  peti  de  grec ,  car  ils  ne  coq- 
naisséiit  pas  d'autre  laiague  ,  transportenl 
comme  le  faisait  la  vâtiité  de  ce  peuple,  Si'S 
homs  et  ses  usages ,  dans  la  Perse  et  dans 
l'Inde,  chez  deux  nations  qui  étaient  les  plus 
^l^tidés  ennemies  des  Grecs,  loujours  appe- 
lés par  les  Indiens  lauana  nicha  ,  c'esi-è- 
dire,  Grecs  très-vils. 

J'obtins  du  roi  de  Tçavancore  utt 
pour  pouvoir  enSeàtieacer  le  champ  Alll; 
et  après  cinq  jours  de  voyage  par  le  bord  îe 
la  mer,  j'arrivai  à  J^étaple ,  où  je  faisais  iJon 
les  fonctions  de  ricàliie-géndral  au  dcËtal  de 
l'évêque  ,  moh^gnsar  Çkarles  de  Saini- 
Conrad,  qui  était  pltHi^nr  Bombay, oiiti 
nîourùt  le  6  janvier  1785.  Le  8  septembre 
1786,  je  visitai  le  rdi  Rdma  Varmer,  à  Pa- 
roùr  ,  et  j'obtinï  àb  \m  un  autre  inscrit,  pir 
lequel  il  accordait  à  l'église  de  Véraph  m 
terrein  forme  par  alluvion  devant  notre  nai- 
Jon  d^s  cet  endroÎLCn  F^S^yja  1 
Je  mois  d'avril  à  sa  coor,  à  Tirouvanàiffifif 
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OÙ  je  pris  k  défense  des  Missionnaires  contre 
les  Chrétiens  rebelles  anx  évoques  Euro* 
péâns  j  dont  j'ai  parlé  dans  mon  Inde  Chré* 
fienne  j  pag.  85,  86.  Eu  1788,  je  vis  le  roi 
de  Trafvaticore  a  Canijiah  ^  dans  la  petite  mai'- 
son  de  campagne  de  M.  T^an  Angelbeck  ^ 
gotttrerneur  de  Cochin,  homme  de  probité 
et  de  talent;  lequel ,  quoique  Luthérien,  as- 
siste notre  mission  avec  un  zèle  particulier  ^ 
dans  toutes  les  occurrences  difficiles ,  qui  nàis* 
Saîeiit  de  Toppositioli  de  quelques  ministres 
gentils  contre  Tévêque  et  les  missionnaires. 
Samprùdi  Kechài*apouJIa  j  secrétaire  du  roi  ^ 
Était  devenu  premier  ministre  après  la  mort 
de  Coumaren  Dchembaga  RamapouUa.  Ce 
jëiitie  homme  ,  présomptueux,  prit  alors  le 
ifeom  de  Dei^anichi ^  t'est-à-dire, i3/owM/w^ 
BâCchus  Indien  3  et  pour  flatter  le  roi ,  il  in* 
fl^geait  des  amendes  aus:  particuliers ,  procu- 
rtitlt  (  par  là  )  l'augtiientbtiôn  de  la  caisse 
it^yàlé.  Dans  le  difl^rend  que  nous  eûmes 
I1V6C  IfeîS  Chrétiens  rebelles  de  St.-ThomàS  en 
1787-,  Hâtait  inJSIgé  iine  amendé  de  cinq 
céttS  écuS  à  te  tirilssion  de  Véraple.  Le  roi 
i'aftiâit  déjà  remise ,  mais  nous  n'avions  pas 
dd  didcûment  écrit  de  ce  pardon.  Dei^ûnichi 

z  a 
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envoya  six  soldats  avec  un  sergent  à  Véra' 
p/e,poaT  mettre  aux  arrêts,  daus  son  domi- 
cile, l'évéque  monseigneur  Louis-Marie  âe 
^«ttSj  vicaire  apostolique,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  payé  les  cinq  cens  écus.  L'évéque  ni'c- 
crïyîtun  billet  pour  m'înforraer  de  ses  arrêts: 
(en  conséquence)  j'allai  (  sur -le -champ) 
trouver  le  roi  qui  était  alors  k  Perimannour, 
proche  ^ngica'imah  Maïs  comme  Devani- 
chi  savait  fort  bien  que  le  monarque  avait 
pour  moi  une  singulière  bienveillance ,  il  me 
refusa  le  billet  de  présentation ,  pour  que  ses 
médians  desseins  ne  fussent  pas  éventés.  Il  y 
avait  déjà  deux  jours  que  l'évéque  gémissait 
aux  arrêts  dans  son  appartement ,  les  fusîis 
croisés  devant  la  porte.  Rempli  d'inquiétude, 
j'eus  recours  à  M.  Van  ^ngelbeck  à  qui  je 
donnai  connaissaissauce  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait. Il  me  reçut  chez  lui,  dans  sa  maison, 
oîi  dès  que  le  roi  me  vit,  il  me  salua  le  pre- 
mier, et  commença  à  m'entrelenir ,  avec  ad- 
miration de  tous  les  officiers  militaires  ,  cl 
conseillers  de  Cochin,  qui  y  étaient  venus 
le  complimenter,  et  lui  parler  des  iniérfis 
de  la  compagnie  Hollandaise.  Je  lui  fis  con- 
naître l'arrestation  de  1  evèque  :  surpris  alors, 
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tourna  y  ers  le  ministre  qui  était  pré- 
etlui  demanda,  pourquoi  il  avait  donné 
rdre  semblable  ?  Celui-ci  tâcba  de  se 
îerj  mais  M.  Van  Angelbeck  dit  au  roi 
;e  ce  n'était  pas  là  la  manière  de  traiter 
rêque.  Le  roi  fît  alors  écrire  sur  -  le  - 
p  un  billet  en  son  nom  au  sergent  qui 
t  révoque  aux  arrêts,  pour  qu'il  eût  à 
tirer  3  et  le  ministre  resta  confus., 
devrais  raconter  plusieurs  différends 
j'eus  avec  des  ministres  subalternes  à 
I  de  quelques  communes  Chrétiennes 
imées  ou  vexées.  Il  me  fallut  courir  jour 
lit  pour  obvier  aux  troubles  qui  nais* 
tdans  les  églises,  soit  de  l'improbité  de 
pes  Chrétiens ,  soit  de  l'avidité  des  mi- 
îs,  qui  cherchaient  à  soutirer  l'argent 
glises  et  des  particuliers ,  par  des  subti- 
artificieuses  et  par  la  violence.  On  peut 
qu'en  général  la  majeure  partie  des 
Jes  entre  les  Chrétiens  et  les  Gentils , 
de  Y  envie  des  habitans,  et  de  Y  avidité 
linistres;  lesquels  cependant  sont  pu- 
si  quelque  particulier  réussit  à  dévoiler 
iniquité  et  à  la  faire  connaître  au  roi. 
3pe  a  remarqué  que  les  grands  de  Perse 
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étaient  ari'Ogants  (i),  et  nous,  nous  pouvcjai 
dire  que  les  ministres  lodienS  sont  arro^nts 
et  avides. 

Les  Chrétiens  de  Saint-Thomas,  comme 
nou'î  l'avons  déjà  obsei-vé  dans  Vinde  Chré' 
tienne,  îifllrnieat  constamment  qu'ils  ont  ctê 
convertis  et  baptisés  par  l'apitlrc  Saim-Tho- 
mas  f  et  non  point  par  Thom.-is ,  disciple  de 
Manès,  comme  le  prétend  vainement  M.  de 
la  Croze.  Je  Crois  cependant  que  buauconp 
de  ces  Chrétiens  sont  venus  duos  l'Inde  an 
la  Perse  et  de  la  Chaldée,  où  (  savoir)  à  Se' 
hucie  ou  Sélik ,  Saint-Simon ,  que  les  In- 
dous  appellent  Mar  Chemon ,  et  Saint'Sà- 
do/h  ,  furent  les  premiers  évèqucs.  Je  pen- 
cbc  vers  celte  opinion,  i".  parce  que  les 
Arabes  qui  se  trouvent  dans  l'Inde ,  sont  A'o- 
rîgiue  étrangère;  a",  parce  que  les  Juïfc  des- 
(  ceudent  aussi  de  la  Perse  ;  3".  parce  que  les 
Chrétiens  de  Saint  -  Thomas  suivent  le  rît 
I  Sjro  -  Chaldéeu  ,  comme  ceux  de  Perse; 
4°.  parce  que  leurs  évéques  étaient  ordoo- 
nés  en  Perse ,  comme  le  dît  expressérocoi 
Cosmas   Indicoplcustès ,   dans  sa    TopogTûr 


(i)  Hist.  Bjsani.  f'ertite ,  1729 .  pa^.  349 ,  3^ 
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^hic  Chrétienne  (i)j  5^.  parce  que  ces  Chr^« 
iens  sont  devenus  ^e  bonne-heure  Ifesfor 
îensj  comme  relaient  les  Chrétiens  de  St.- 
'homas  en  Perse ,  lesquels ,  a  bi^n  e^açpi- 
er,  avaient  les  mêmes  usages  que  cçux  ^e 
Inde.  Rites ,  la  langue  Sjrro  -  cbaldaique  j 
S9g^9  livres;  tout  chez  ces  Chrétiens  porte 
smpreinte  d'une  origine  Chaldéeane  ei 
erse.  Je  ne  puis  ici  entrer  danç  de^  dé- 
dis (s).  II  est  certain  que  les  Chrétien^  dç 
t«-Thomas  dans  rinde,  se  servent^  n^iéfnj^ 
ams  la  langue  vulgaire  Mala^re  y  ^e  fermes 
faaldéens,  pour  exprimer  certaines  choses 
Ivpies  et  sacrées.  Ainsi  pour  dire  saint ^  il^ 


(i)  CoUect  noy.  Pair,  el  scriptor,  Grœcor,  1706^ 
igmtdy  tom.  II ,  pag,  11 3. 

(fl)  Voyez  Montfaucon  ,  préface  à  la  Topographifi 
hréUenne  de  Cosmas,  lib.  cit.  pag.  iiS,  AssemaAni,  de 
*ainarch.  ChtUdœis,  et  un  msnmcnt  très-intëressaiit, 
ni  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  rEmipentissirae 
irdiDftl  Borgia ,  intitule  :  Epitome  seu  hrevis  col" 
*cl,  canonum  sjrnodicorum  melropolUœ  Sobae  ,  et 
irmenias ,  nunc  primum  e  Fatican  codd,  mss,  ex 
ng.  Chaldaicdin  laCmum  reddita  interpr.  los,  Alojr* 
ib  Assemanni.  1778,  en  deux  vol.  Raulin,  hisLeccL 
falabar  ,  1745.  Dissert.  II,  de  apest  S.  Thomœ,  et 
i^p.  Z.  $.  X  et  X 
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disent  candis  ,  pour  tiinnflîtfSt-,*  ttàAUf 
la  grâce  de  dieu  «"apiMlfe  iiiIftoÙM^  1«&^ 
téme,  Jlfamo<£ùaj''I>iea,'ia&Aa,'k  ci^, 
chlivahj  et  la  masse^  ealnviltenil."pD•^ 
quoi  se  serrent -îlft  dana  la  hiigae  Hik- 
bare  de  ces  mots  Chddéetuet'^e  besacdl^ 
d'autres ,  s'ils  sont  originnresdePIiidfeîPBDP- 
quoi  ne  nomment-ils  pas  ces  diotes  sactéer 
avec  des  termes  MalabarM,  SamacrÙai  Ce- 
narins,  Marattea  oaaatarcs,  qitiindMjadat' 
une  origine  Indieniû?  Il  parait  donic  Wv 
corps  respectable  de  Chrétiens  ettvttittifeli 
Perse  et  de  la  Gbaldée ,  et  qnll  ^eK  limii 
dans  llnde  ;  avec.  le  pen  de  Chrétiens  yrini> 
tifs  et  natifs  de  l'Inde ,  que  St^-Thomas  «nît 
convertis  à  la  foi  à  Meliapour,  d'oii  ces  Q^ 
tiens  tirent  leur  origine.  Ce  qui  est  sur  |  «"eil 
qu'eu  1 5oa ,  lors  da  second  Toyage  de  Fins*  ' 
de  Gama,  a  la  cdte  de  Malabar,  toosett 
Chrétiens  étaient^  encore  Nestoriais.Qaà- 
ques-uns  niaient  aussi  la  divinité  de  JélDl- 
Christ ,  et  la  maternité  de  la  mère  de  IKsa; 
et  n'admettaient  pas  le  (culte)  des.inu^aÉÉK 
-  Saints ,  à  l'exception  de  la  Groix,  p<mr  la^W 
ils  avaient  une  très-grande  Ténératîfnb'Itf 
baptême ,  l'eucharistie  et  Tordre  élaiait  Jtf 
seuls  sacremens  qu'ils  reconnvaseol.  JU  t^ 
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béatifique  était  différée  suivant  eux  jus- 
res  le  jugement  dernier;  en  attendant, 
les  (  des  bienheureux  )  séjournaient  dans 
\  (  le  paradis  terrestre  ).  Ils  variaient 
la  forme  de  ladministration  du  bapté- 
Leurs  Prêtres  étaient  tous  des  simonia- 
qui  exigeaient  de  l'argent  pour  Tadmi- 
ition  des  sacremens.  Beaucoup  de  pau- 
n'étaient  pas  baptisés ,  parce  qu'ils  n'a- 
t  pas  d'argent  pour  payer  la  taxe  du 
!me.  La  messe  était  purement  Nesto- 
e;  on  consacrait  avec  du  vin  de  coco 
5S  Indous  appellent  Tagaram  ou  ^rao 
iTiostie  était  une  pâte  de  ferine  de  grain 
e  avec  de  l'huile  et  du  sel;  on  la  fesait 
indre  par  un  trou ,  sur  l'autel  du  célé- 
:.  La  messe  se  disait  tous  les  dimanches , 
on  n'était  pas  obligé  de  l'entendre.  On 
reait  de  la  viande  Iç  samedi ,  du  poisson 
s  herbages  les  mercredi  et  vendredi,  et  il 
ni  abstinence  le  dimanche  de  la  quin- 
ésime.  La  bénédiction  de  l'eau  se  faisait 
3  sacristain  en  fondant  dans  l'eau  simple 
jues  morceaux  de  terre  apportés  du  sé- 
•e  de  St.-Thomas  à  Meliapour.  Le  signe 
croix  se  fesait  de  droite  à  gauche.  Le 
mri^  c'est-à-dire ,  toucher  les  mains  du 
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prêtre  après  la  messe ,  était  le  signe  de  pùx. 
}j'excommuiûcalion  appelée  maharon,  étùt 
en  usage ,  ei  d'un  très-grand  poids  chez  ce$ 
Chrélieus.  Les  fêtes  commençaient  (  la  veille) 
aux  premières  vôpre^  de  la  fête  ;  on  fermai! 
alors  toutes  les  boutiques ,  et  on  inlerrompùt 
tous  les  travaux,  qui  n'étaient  repris  quaprèj 
les  secondes  vêpres.  M.  de  la  Croze  qui  vetifJ 
rendre  ces  Chrétiens  ou  Calvinistes  ou  Xu- 
ihérienSf  ajuste  ce  système  Ac  religion  avec 
celui  des  Calvinistes  et  des  Luthériens  (i). 
Ces  Chrétiens  furent  réunis  à  l'église  catho- 
lique j  par  Alexis  Menesez ,  archevêque 
de  Goa  en  1 699.  Mais  quelques  usages 
de  l'église  latine  ayant  été  insérés  dans  te 
concile  d'Oudiamper ,  et  la  pratique  judi- 
ciaire des  Portugais  leur  paraissant  d'ailleurs 
insupportable ,  ils  commencèrent  à  se  plain- 
dre, et,  le  33  mai  i653,dans  une  asscmllée 
tumultueuse  tenue  à  ^langatta  ,  ils  se  déta- 
chèrent de  l'église  Romaine.  Les  carmes  dé- 
chaussés les  y  ramenèrent  une  seconde  flNS) 


tO  Voyez  dp  Soiisa:'  Oriente  contjultiado  àC.C 
tom.  ïï^conquisia,  \*.divisiao,  2".  pm  I>isboa,  1708. 
Livre  sur  cette  matière  très>curieux  et  très-iatêreisuL 
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et  ils  forment  actuellement ,  ainsi  que  je  Tai 
déjà  observé ,  quatre-vingt-quatre  églises  ca« 
tjioiiqaes  romaines,  et  trente-cinq  schisma- 
tiques  attachées  à  Thérésie  des  Jacobiies. 
Tous  ces  Chrétiens  composent  une  sorte  de 
Eépublique  Chrétienne,  civile  (politique) , 
^t  quand  une  paroisse  est  ofibnsée ,  toutes  les 
autres  se  réunissent  pour  en  prendre  la  dé- 
lepse.  Lp  curé  avec  les  anciens  jugent  et  dé* 
pidejjLt  toutes  \ts  causes  et  différends  des  pqi- 
roissieus,  et,  s'entendant  avec  Tévéque  ou  le 
missionnaire,  ils  anathématisent,  ou  comme 
ils  disent ,  pallika  pourraitakounou  ^  c'est- 
à-dire  ,  mettent  hors  de  Véglue^  les  coupa" 
blés.  On  refuse  à  ces  excommuniés  la  confes- 
sion et  l'eucharistie ,  le  castouri ,  ou  la  paix 
après  la  messe.  Les  prêtres  ne  peuvent  ni 
aller  chez  eux ,  ni  leur  administrer  le  sacre- 
ment de  mariage ,  soit  a  l'église,  soit  chez  eux , 
aller  à  lo  dchata  ,  c'est-à-dire ,  pour  les  anni- 
yersaires  que  les  particuliers  célèbrent  dans 
leurs  piaisons  pour  leurs  parens  défunts.  Un 
excommunié  ne  donne  pas  sa  voix  et  sou^vœu 
dans  la  commune ,  et  il  ne  peut  s'asseoir  dans 
le  cercle  du  •/o^f/m^  c'est-à-dire,  de  la  com- 
munauté ou  congrégation  assemblée  des 
Chrétiens^  d'une  paroisse  :  mais  il  peut  entei> 
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dre  la  messe  et  parler  avec  les  antres.  L*ex- 
coiumuiiication  n'est  levée  qu'après  la  restî- 
tuliun  du  vol,  ou  la  satisfaclion  pour  le  scan- 
dale ,  faille  ou  péché  qu'ils  ont  commis; 
satisfaction  qui  doit  être  notoire,  et  portée 
devant  le  tribunal  de  l'église.  Quand  le  cou- 
pable veiR  être  admis  dans  l'église ,  il  doit 
un  diinanche  ou  un  jour  de  fétc  quand  tout 
le  peuple  est  assemblé,  demander  pardon  à 
genoux  devant  la  porte  de  l'église  J  alors  les 
cassiinars,  c'est-à-dire,  les  prêtres;  les ^o?' 
carer  ou  économes  ;  les  mmippenmar  ou  an- 
ciens, examinent  la  taule,  les  circoiislaaces, 
les  facultés  utbiens  du  coupable.  S'il  estrîche, 
tous  ensemble  lui  infligent  un  pracUtaiti, 
c'est-à-dire  ,  une  pénifence  publique,  et  le 
condamnent  à  payer  à  l'église  un  dchodana 
d'huile  pour  la  lampe  ,  un  koda  ou  grand 
parasol  de  drap  rouge ,  unjronial  (  omemeul) 
d'autel,  ou  quelque  autre  chose  quî  sert  au 
sei-vice  divin.  Si  l'excommunié  est  pauvre, il 
doit  porter  à  l'église ,  à  genoux  ,  une  grande 
croix  de  bois,  une  tête  de  mort,  ou  faire  à  ge- 
noux le  tour  de  l'enceinte  de  l'église ,  ou  aller 
à  Malealoitr  adorer  la  croix  qu'on  suppose  J 
avoir  été  plantée  par  l'apcitre  Su-Thomltt- 
Les  femmes  doivent  porter  dans  kur  mùn 
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un  cierge ,  ou  un  os  de  mort.  La  pénitence 
finie ,  révêque ,  le  missionnaire  ,  ou  le  curé 
chargé  de  pouvoir  par  eux,  après  avoir  frappé 
le  pénitent  avec  une  discipline  ou  faisceau  de 
verges ,  labsout  à  la  porte  de  l'église  en  pré- 
sence de  tous,  pour  effacer  le  scandale  qui 
avait  été  donné  à  tous.  Ces  pénitences  publi- 
ques en  usage  au  Malabar  depuis  les  premiers 
tems  de  cette  église ,  ont,  au  milieu  des  Gen- 
tils, préservé  ces  Chrétiens  de  la  pourriture 
et  de  la  corruption  qui  s'est  introduite  dans 
les  autres  églises;  elles  rendent  le  Chrétien 
humble  et  obéissant  3  ce  qui  est  le  vrai  carac- 
tère de  la  religion  de  Jésus-Christ.  Elles  pur- 
gent le  troupeau  chrétien  de  la  contagion 
que  les  mauvaises  brebis  communiquent  aux 
bonnes  5  relèvent  l'autorité  de  l'église  de  ces 
Chrétiens,  et  sont  le  nerf  qui  soutient  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Quand  elle  s'exerce  en- 
vers tous  elle  est  supportable  ;  et  dans  un  pays 
libre  comme  le  Malabar,  c'est  peutrétre  le  seul 
moyen  de  conserver  la  religion  Chrétienne* 
Les  Chétiens  de  Saint-Thomas  suivent  en- 
core Tantique  usage  des  Agapes  j  qu'ils  ap- 
pellent Nerdcha,  c'est-hrdire  y  vœux  publics. 
On  porte  beaucoup  de  cannes  de  sucre ,  du 
râ ,  des  figues  de  bananier ,  du  miel,  et  de 
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ont  sali  (souillé,  corroidpa)  les 
mes  de  l'Inde.  Platonoev-oulaitpBsqaeleser 
toyctis  Labitassem  les  edtes  de  la  mer ,  pool 
que  leurs  bonnes  mœi^  ne  fussent  pas  cor^ 
rompues  par  le  moyenws  mauvaises  mœtM 
des  étraH},'ers  qui  y  abordent.  Il  avait  nisoat 
et  en  ell'et,  l'expsnence  nous  apprend  <]al 
dims  tous  les  pays,  les  villes  mantiiqeSr&M 
toujours  les  plus  perv:er9es..  AM,Jttiti4^a^^% 
est  plus  aisé  de  gouvemer  cinqiuvte  Pa|D^ 
ses  de  l'intérieur  dans  les  fbréts,  qiM^.^^SlV 
des  paroisses  martttBfies  qui  ci 
avec  les  Europcans  :  dans  celles^ ,  les-diNI' 
dres  ne  finissent  iamais;  dans  les  aaCC«|,i9i 
les  retranche  de  trois  ea  trois  ans»  ^ifion 
CCS  désordres  viennent-Us  pour  la  {dnsgMW^V 
partie  des  Cassanors,  qui,  reBi|li%. (Ç^ni 
ij;;uoriiuce  préson^fueivsej  excitons 
le  peuple  à  se  révoltât-,  .}wuticiiliè;3$nifii 
tre  les  évéfpies  et  les  :ini8sioiuuùvaii.j 
péans.  Ou  pourrait  confier  à  ces  prêtres  at 
di^cDcs ,  l'adiuinistralion  des  églises  de  l'Iutle, 
s'ils  éuiient  propres  à  gouverner,  s'ils  savaient 
un  peu  mieux  letvs  devoirs,  5i  les  Geat^ 
avaient  de  l'estime  pour  eux.  Mais  héltft 
sitôt  qu'on  les  laisse  marcher  à  leur  goût,  Itf 
paroisses  devieni^t  des  buis  plus  bornl)l«< 
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que  ceux  où  elles  sont  situées.  Les  Chrétiens 
de  St.-Tlioinas  sont  dans  l'usage  de  s'abstenir 
pendant  le  carême ,  du  commerce  avec  leurs 
femmes.  (Un  jour)  une  femme  ayant  de- 
mandé ù  un  Cassanar  pourquoi  et  par  qui 
cet  usage  avait  été  introduit  3  il  lui  répondit 
que  l'église  l'avait  établi,  afin  que  pendant 
ce  temps  le^s  femmes  servissent  aux  Cassa^-^ 
nars.  Ces  prêtres  natifs  furent  la  cause  du 
schisme  de  i653.  En  1709,  ils  voulurent  se 
réunir  à  l'évéque  sçhismatique  3  et  en  1773 , 
ne  voulant  plus  être  gouvernés  par  des  évêques 
latins  y.  ils  envoyèrent  demander  à  Rome  en 
1777  un  évéque;  national.  En  17  87,  ils  se  sépa- 
rèrent du  vicaire  apostolique ,  mais  ayant  fait 
moi  (même)  l'apologie  à  la  cour  du  roi  (  des 
rois)  de  Travancore  et  de  Cochîn,  des  évê- 
ques et  missionnaires  d'Europe ,  les  rebelles 
furent  punis  d'une  amende ,  et  ensuite  con- 
traints de  rentrer  dans  la  subordination  (i). 


(i)  Voyez  mon  Inde  Chrétienne ,  pag.  8a  et  suiv. 
70  et  suiv.  Anquetil,  Zand-^vesta^  Tom.  I.  I.  part. 
pag.  180* «t  suiv,}  le  F.  RaulÎD,  dans  V Histoire  de 
V Eglise  de  Malabar;  le  P.  Vincent  de  Ste.-Catherino 
de  Sienne ,  dans  son  Fiag^o  ail'  Indie^  lib.  2  j  cap.  I , 
S  y  3,  4  ef  suiv,  y  impiimë  à  Rome  en  1674.  Les  mou-* 
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JjR  Pape  Qémeht  HY  te*îiTait  conféré  h 
faculté  de  confirmer ,  et  cette  foculté  m'ayani 
été  déléguée  par  Monseigneur  Charles  àe 
S /••Conrad  ^  éviqvii  et  vicaire  aposiolicjut , 
et  par  Monseigneur  Louis-Marie  ,  son  snt- 
cesseur  ,  je  confirmai  dans  dïfl'ércntes  églises 
du  Malabar  pins  de  vingt  mille  personne* 
dam  l'espace  de  deux  années,  en  1780  et  1781. 
Je  visitai  les  églises  A^Angamale,  de  Malts- 
tour  ^  de  Codamangahm ,  de  Molicolam, 
de  Pouttenpalli ,  de  Magnapre  et  autres 
tuées  dans  les  bois ,  et  j'avoue  que  je  11 
jamais  vu  un  aussi  grand  concours  de  monde 
que  dans  cette  occasion.  On  portail  à  1  egli» 
les  malades  dans  leurs  lits  pour  recevoir  la 
confirmation;  tant  était  grand  l'empresse- 
ment pour  recevoir  ce  sacrement. 

D'après  ce  qui  vient  d'élre  dit ,  le  lecieor 
comprendra  aisément  de  lui-même  qn'dlf» 
Sont  Içs  occupations  d'nn  missionnaire  du 
Malayala  (du  Malabar).  Ses  devoirs  sooi 


vais  prêtre  sont  la  ruine  du ptapU ,  dit  St.'^ïr^'i 
Epist.  ^.    Je  De  veux  pu  dire  qtie  parm  i  ce«  ûbx^- 
jtars  il  n'y  en  ait  pofaH  quolqnei-utit  da  bons  :  nui*  '' 
7  «a  ft  p«u,  * 
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'instruire  les  enfans  ,  de  prêcher  y  de  con- 
;$ser,  de  visiter  les  églises,  d'absoudre  dans 
s  fore  extérieur ,  des  censures,  d'observer 
L  les  prêtres  qui  lui  sont  soumis ,  récitei\^ 
sur  ollice  divin  (  leur  bréviaire  ) ,  s'ils  font 
es  tournées  dans  les  maisons  j  s'ils  adminis-* 
reni  les  sacremens;  si  les  économes  des 
glî^es  vplent  les  revenus  de  la  communauté  ^ 
jlf  tienneji;it  leurs  compte^  nets ,  et  s*ils 
dmlnistr^nt  exactement  le  reveuu  des  égli- 
ss  3  s'il  y  a  des  femmes  de  mauvaise  vie  ;  si 
uelques  Chrétiens  vont  voir  les  fêtes  et  les 
récessions  des  Payensj  s'ils  font  quelque 
yawvt  idolâtrique  et  superstitieuse  chez  eux  y 
ils  consultent  les  augures;  s'ils  fréquen- 
3nt  les  sacremens.  -Ce^  missionnaires  for- 
aent  un  tribunal  pour  les  Chrétiens  y  et  ju- 
Qnt  tous  les  différends  qui  s'élèvent  dans 
^  communautés  Chrétiennes.  Les  causes 
i4tr}moniales  et  dotales ,  les  inimitiés  pers- 
onnelles dans  les  iSaimilles ,  la  vie  des  clercs  y 
3S  violences  àLs:s  Payens,  les  superstitions 
^oipestiques  ;  et  toute  autre  chose  qui  n'est 
m  vol  civil  et  public ,  ou  sang  répandu  dans 
ss  querelles  et  disputes,  est  porté  au  tribu^ 
lal  de  l'évéque  et  du  missionnaire.  Il  juge 
t  décide  ensemble  ^v«c  les  prêtres  nati&^ 

A  a  :2 
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M  les  âncieni  de  la  commiin^até:  Cr^jpdar- 
'quoi  ^  en  rerm  d'un  priTilègé  qni  leor  a  été 
'4KMH»dé  {lar  lès  smciefis  rois  de.  GbdSit'/  ki 
«oissioiiiiairès^  font  toujours  porter  détatt 
•leux,  quand  ils  sortent^  ûi  gittad paràiMl db 
feuilles' de  palmier ,  et  quelquefois  oosd  f\(* 
«pée^  à  fin  de  se  feire  -riDSpecier'  des  PirfeBS 
ret  des  €hrétietis  ^  et  de  fiire  coiaulltrè^lttoiil 
*  le  monde  qu'ils  sont  tes  juges  onfiiidifêsdk 
la  Chrétienté,   Quand  -fe  nltissicnuiauM  sst 
•d*accord  ayec  la  commtmàuié  Ghrétiteiiei 
il  'fidt  trembler  les  ministres  Pajeas ,  .et  db- 
'-  Tient  comme  inrincible.  \dt  proyerbe'lfifr 
bar  dit  :  eUavafoum  coude  pididàlmabÈpItt^ 
rixoum ,  c'est-à-dire ,  quand  on  travaille  et 
tire  tous  ensemble  ^  les  montagnes  se  re- 
muent et  s' en  uont.  De  sorte  que  quand  rani- 
nimité  et  la  concorde  régnent  avec  de  fa- 
dresse  et  de  TLabileté ,  on  arrête  les  ministres, 
et  les  privilèges  jet  droits  des  églises  Chré* 
tiennes  restent  dans  leur  entier.  * 

Voici  de  quelle  manière  on  convertit  les 
idolâtres  à  la  foi  Caltholique.  Les  Mission- 
naires, qui  font  des  tournées  dans  les  églises 
Latines  et  Syriaques ,  y  ont  des  hommes  sffi- 
dés  j  à  qui  ils  donnent  commission  de  &ire 
tdes  recherches  pour  savoir  s'il  y  a  des  ido" 


*.' 
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Itrcs  qui  veuillent  devenir  Chrétiens.  S'il' 
*en  troure  quelqu'un,  le  Missionnaire  en  est 
3crettement  averti ,  et  il  envoie  un  livre 
hrétien  ou  un  simple  catéchisme  à  cet  îdo- 
ktre ,  pour  l'examiner ,  l'étudier  et  l'appren- 
ire.  La  candeur ,  la  bonté  et  la  sainteté  de  la 
[octrine  de  Jésus-Christ  plaît  à  ces  Payens , 
t  cette  étude  excite  et  allume  la  grâce  di- 
ine.  Ce  premier  pas  fait,  le  catéchiste  con- 
[uit  en  secret  le  gentil  en  présence  du  Mis- 
lonnaire;  et  s'il  a  quelque  doute  sur  quel- 
p'article ,  le  Missionnaire  le  dissipe  et  Te- 
:laircit. 

On  trouve  au  Malabar  d'excellcns  manusr 
ayts  en  vers  Malabars ,  pleins  d'onction  chré- 
ienne.  Giaco  MapouUa  y  a  laissé  le  Nichi- 
'haparçam^  c'est-à-dire ,  un  chant  en  vers  oii 
1  réfute  la  religion  payenne  et  tourne  en 
lérision  la  généalogie  et  les  guerres  de  leurs 
Dieux.  Le  P.  Ernest  Hanxlcden  a  laissé  la 
rie  de  Jesus-Christ  en  vers  blancs  ,  et  j'ai 
noi-méme  composé  un  devasya  chathta 
ichinha  ganam  y  c'est-à-dire  ,  un  chant  en 
^ers  sur  les  six  principaux  attribuls  Je 
Dieu  y  et  la  vie  de  Sle.-Thérèse  j  écrite  aussi 
sn  vers  Malabars.  Tous  ces  livres  sont  lus 
mdement  par  les   Payens    qui   aiment  la 
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poésie  et  la  bwde  mooryflf  4t.<|m'>)«  pirf 
suadent  plus  ,  qu'une  '  éloquence  ifaAim* 
que,  ou  les  disputes  (la  4îatectH;ae*-) 
des  Missionaaires.  Dès.  qu'ils  sont  penaiD 
des ,  ils  viennent  accompagnés  de  lenDi 
(  proches  )  parens  ,  père. ,  mère  ,  frères  é 
sœurs ,  ou  seuls  s'ils  ne  croyent  pas  ponvoir 
se  fîer  à  leur  femille;  et  le  Missionnaire  le# 
bapUse  la  nuit,  dans  l'église,  eu  présence 
deux  seules  personnes  affîdées,  afin  que  %'■■ 
secret  ne  soit  pas  «^vulgué  ,  et  ne.  TÎmatf 
pas  à  la  connaissance  du  Miaistre  paj^^ 
qui  pourrait  exciter  une  querelle  an  MU* 
siounaire.  Si  celui-ci  appréhende  quelqae 
malheur  de  cette  nature, .11  envoie  celui  «p 
veut  se  convenir  à  Vérapie  >  ou  dtto»  qm 
que  paroisse  latine  du  territoit*  HoHandwIi 
où  il  vit  en  sûreté,  et  on  U  est  iasAhiîr])totl 
curé  on  par  quelque  Chréttett|  et 
(ensuite).  Beaucoup  de  Pajens 
de  leur  propre  mouvement  à  Véra^  It 
faire  baptiser,  tantôt  pour  épouser  qoal^ 
fille  Chrétienne,  tantôt  pour  se  fioluthdni 
l'oppression  des  Ministres  i,  tanMU  pow-M' 
disputes  qu'ils  ont  eues  arecleiifs  pnai>i# 
tantôt  pour  vivre  fdus  truquUo»  diavlli 
llollondais  avec  les  «aJOn»  ChréticMk  Qièi* 
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qae  ces  motifs  ne  soient  pas  purs  dans  leur 
origine  y  ils  le  deviennent  souvent  par  la  grâce 
intérieure  qui  commence  à  agir  dan^  leurs 
cœurs.  Si  les  Payens  nouveaux  (  baptisés  )  ne 
sont  pas  bons  Chrétiens  y  leurs  enfans  et  petits 
enfims  prennent  entièrement  les  usages  chré- 
tiens,  et  s'accoutument  à  une  vie  honnête  ^  ré- 
glée ^  et  conforme  à  la  doctrine  de  Jesus^ 
Christ:  et  comme  ilssontincorporés  et  distri- 
buésavec  beaucoup  de  prudence  et  de  soin  dans 
les  Êonilles ,  maisons  et  paroisses  Chrétiennes  y 
ils  oublient  tout-à-iait  le  paganisme ,  et  res- 
tent enfermés  dans  la  corporation  des  Chré- 
tiens sans  pouvoir  en  sortir }  parce  que,  si 
jamais  par  aventure  quelqu'un  d'entr'eux 
voulait  retourner  au  Paganisme  y  il  n'y  serait 
reçu,  suivant  les  lois  des  Brahmes,  qu'après 
de  grandes  dépenses  et  purifications ,  indis- 
pensables pour  expier  le  péché  commis  par 
l'abandon  de  sa  tribu  Payenne.  Le  giadi 
bhrchten  y  c'est-à-dire  y  Y  apostat  de  sa  tribu  ^ 
n'est  jamais  bien  accueilli  des  Payens  quand 
il  veut  se  réconcilier  avec  eux ,  et  celte  rè- 
gle est  d'une  grande  utilité  pour  le  maintien 
de  la  religion  Chrétienne.  Les  desseins  de  la 
Providence  dans  la  manière  d'appeler  les  Ido- 
lâtres à  la  vraie  foi,  sont  infinis,  et  il  n'im- 
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porte  pas  â  un  Missionnaire ,  d'examiner  si 
scrupuleusement  l'inlcneur  des  oéopbytes, 
quand  ceu\-ci ,  à  l'extérieur,  se  soumettent 
avec  huninité  et  obéissance  à  la  doctrine  de 
Jesiis-Chrisl.  Les  Missionnaires  appellent, 
cl  la  ffrâce  divine  éclaire  et  fortifie.  11  est 
pourtant  vrai  qu'à  Véraple  tous  ceux  qu'on 
doit  convertir,  sont  examinés  et  éprouvés 
avec  beaucoup  dVsaciiiude  avant  d'être  ad- 
mis au  baptême.  On  connail  très-bien  la 
vraie  vocation ,  par  la  ferveur  à  apprendre  1« 
'clcmens  de  la  foi ,  par  le  parler,  par  le  inaiil- 
tien  et  l'hamilité  dans  le  catbécumenat ,  [lar 
l'obéissance  aux  ordres  des  supérieurs,  et 
aux  commandemens  de-  Dieu.  On  appeBe 
aussi,  dit  St.-Augustin  (1  ) ,  trolonié  de  Dieu, 
celle  qu'il  fait  dans  les  cœurs  de  ceux  qui 
obéissent  à  ses  ordres ,  de  laquelle  l'apôtre 
dil:  car  c'est  Dieu  qui  opère  en  vous  et 
le  vouloir.  (  Philipp.  1 1 ,  1 3  ).  Nous  croyons 
qu'un  Payen  est  (  véritablement  )  appelé  de 
Dieu }  quand  il  se  soumet  avec  une  vraie  hu- 
milité  aux  préceptes  de  Jésus-Christ. 


(O  LibXXir,  de  CivU.De;,  cap.  3,  (i685], 
Tmd.  6,  col.  65«. 
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^j       Les  Payens  baptisés,  (les  Schismatîques  et 
^     Hérétiques  réconciliés)  par  moi  durant  les 
"     deux  premières  années  (de  mon  séjour  dans 
Hnde  )  ,  sont  les  suivans. 

An  1777. 

A  Tanguî  y    Dcherouvana  j  femme  de 
trente-cinq  ans,  née  à  Maracolatta,  nommée 
(au.  baptême)  Thérèse.  Ccdchicoliy  fille  de 
^P^nze  ans ,  née  à  Dcherangalatta ,  nommée 
Rosalie.  Gopinna ,  homme  de  quarante  ans , 
ne    à  Manangari ,  nommé  André.  Manika  , 
fernme  de  trente-six  ans,  née  à  Ambalapou- 
che,  nommée  Anne.  Lakchmi,  leur  fille, 
Bée  à  Mouttam  ,  nommée    Marie.  Ayen  y 
l^ommede  vingt  ans,  néàDcherammangalatta, 
nommé  Pau].  Adchara ,  femme  de  dix-huit 
ans,   née  à  Bellantenghil ,  nommé    Anne. 
Kali y  femme  de    18  ans,  née  à  Mouttam, 
Dommée  Anne.  Dchalten  ,  homme  de  trente- 
cinq  ans, né  à  Artounkel,  nommé  Antoine. 

A  Mouttam  y  Thomas  Mappoullay  schis- 
ma tique  jacobitc,  fit  serment  de  quitter  sa 
Secte  et  de  vivre  dans  la  religion  catholique  : 
je  lui  donnai  Tabsolution,  et  le  reçus  dans  le 
Sein  de  l'église  catholique  avec  sa  fille. 
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A  Codamangaîam. ,  lUa  l^alel ,  femme 
SchisRiatiquc ,  âgée  de  vïagt-cinq  ans,  ab- 
soute et  reconciliée  à  l'église  catholique,  avec 
ses  deux  filles  Marie  et  Elène. 

A  Aragoche ,  Kanden,  payen  de  la  tribu 
des  Dchegos,  âgé  de  vingt-cinq  ans  ,  oé  à 
Kalouré,  nommé  Joseph;  et  Kore ,  pajen 
de  la  même  tribu,  âgé  de  ringt-six  ans,  né 
à  Kalouré,  nommé  Jean.  Ce  sont  deux  6rè- 
res  remplis  de  la  crainte  du  Seigneur  j  qui  te 
convertii'cnt  en  lisant  le  catéchisme  Malabar, 
imprimé  à  la  Propagande,  luiadi ,  homine 
de    trente-cinq  ans,    ne     à   Bellarcoutiiita , 
nommé  Jacques,  Cfiakfî,  femme  de  vingl- 
liuît    ans  ,    née    à    Ayamcoudil ,  ~  nommée 
Marie. 

A  Pallipouram ,  Elladchara  Dchouadâ- 
perekel,  femme  schismatique ,  âgée  désa- 
xante ans  ,  réconciliée  et  absoute. 

A  Porrocada ,  lui,  schismatique  jaco- 
bite  ,  fit  serment,  et  fut  réconcilié  et  absouft. 
Marie  ,  femme  schismatique ,  réconciliée  «I 
absoute. 

A  Codeuedchour ,  Eamen  j  de  la  trib» 
des  Choudras ,  homme  de  trente  am,  oii 
Mouitam ,  nommé  .Jacques.  Kali,  de  la  tnbn 
des  Ddiegos  ,  âgée  de  quarante  ans ,  oée  i 


ifT"- 
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Ichôur  y  nommée  Maria.  Chaktiy  sa  fille  $ 
e  de  dix  ans  j  baptisée  et  nommée  jdnne* 
\.  PoulUngounna  j  Koungel  Adchi , 
la  caste  des  Choudras,  âgée  de  dix-huit 
,  née  à  Raihangala  ,  nommée  Marie • 
netij  femme  de  vingt -cinq  ans,  née  à 
adoupali ,  nommée  Marie.  Chakti,  femme 
la  caste  des  Dchegos  j  âgée  de  vingt-huit 
9  née  à  Bangata,  nommée  Anne.  Pada^ 
kHeril  Coréda  ,  schismatique  jacobite  , 
de  trente  ans ,  né  à  Valagnavattata ,  fit 
nient  et  eût  Tabsolution. 

An  1778. 

k  Adirampouche ^Nallaparambil'Msaie^ 
me  schismatique ,  de  dix-huit  ans,  récon* 
;e  avec  l'église  catholique.  Cougnen , 
en  y  de  quarante  ans ,  baptisé  et  nommé 
ques.  Krichnen  ^  son  fils ,  biBtisé ,  nom- 
Georges  y  et  Dchachi  sa  fille ,  baptisée  j 
lommée  Marie.  Virapouttren  ^  Payen  ^ 
ivre ,  âgé  de  cinquante  ans,  né  à  Tottata , 
tisé  et  nommé  Mathieu.  Narayana  , 
en ,  de  la  caste  des  Choudràs ,  âgé  de 
{uante-cinq  ans  ,  né  à  Adirampouche , 
tisé  et  nommé  Joseph;  (il  fut  baptisé} 
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avec  un  enfant  de  douze  ans ,  un  autre  de 
neuf,  et  une  fille  de  quatre  ans, 
C      A  Codamalour ,   Rama  ,  Payen ,   de  la 
caste  des  Chovdras  ,  âgé  de  vingt  ans^  né 
à  Ettoumannour,  baptisé  et  nommé  Georges, 
A  Mattmdc)iera ,  Dchangra  ,  de  la  caste 
des  Dchegos,  ù^è  de  viogt-cinrj  ans  ,  né  à 
,  lildapouli ,  baptisé  et  nommé  Georges.  Jean- 

Pierre  ï'VaUtaff,  calviniste ,  à^é  de  cinquante- 
sept  ans,  né  à  Bergopzoora,  abjura  (sa  secte )r 
et  embrassa  la  foi  catholique ,  dans  laquelle  îl 
,'t    '  est    mort.    Cornélius    Vandcnberg ,   calvi- 

niste ,  âgé  de  cinquante  ans,  Ot  profession  de 
*:  ia  foi  caUiolique,  dans  laquelle  il  monrnL 

T  Rama  f  de  la  caste  des  Choudras,  âgé  d« 

4  vingt-cinq  ans,  né  à  TîrouTandaram,  bapdsê 

t  et  nommé  Jacques, 

•  A  Codoitngdlour )  Souha  mouttipoitd&a, 

<  jeune  homme  de  seize  ans,  de  la  casle  des 

«  Choudras ,    baptisé    et    nommé     Georges. 

Rama  Krchna,  homme,  âgé  de  vingt-iin 
ans ,  de  la  caste  des  Choudras ,  né  dans  le 
voisinage  de  TrldchinapaUy  dans  le  Moâuré, 
baptisé  etnomnié  Antoine.  Moultou,  bomiai' 
de  vingt  ans ,  né  à  Cattour ,  baptisé  et  numOii: 
Jean. 

A   Courichingueî ,  Mey ,  delà  casiedea 


\ 
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hegos  ^  né  à  Keranapalli ,  baptisé  et  nota- 
Jacques.  Narayana^  âgé  de  vingt  ans^ 
la  caste  des  Choudras  ^  né  à  Oroubenour  ^ 
itisé  et  nommé  Joseph. 
Z^  sont  donc  là  les  Payens  que  je  baptisai 
is  ma  tournée  y  par  la  mission ,  en  deux 
lées  seulement  :  j'omets  ceux  que  je  ré<^ 
iciliai  et  baptisai  les  années  suivantes,  et 
t  vont  à  trois  cens.  Il  faut  ajouter  à  ce 
nbre  les  néophytes  baptisés  par  les  autres 
ssionnaires  dans  leurs  tournées;  et  ceux 
on  baptise  tous  les  ans  dans  le  cathécu- 
nat  de  Véraple  ^  oii  il  y  a  deux  apparte- 
nus destinés,  l'un  aux  hommes,  et  l'autre  aux 
ornes  -qui  veulent  se  convertir.  Thomas 
jpouHa,  Brahme,  devenu  Chrétien ,  prêt- 
ait aux  premiers,  et  Vittanda  ouma  ,  âgée 
soixante  ans,  aux  secondes.  On  y  récite 
doctrine   Chrétienne   (  le  cathéchisme  ) 
ox  heures  le  matin ,  et  deux  heures  le  soir ,  et 
bout  de  Tannée  il  en  sort  au  moins  troi3 
QS  néophytes  baptisés ,  lesquels  sont  distri- 
.és  dans  les  églises  latines ,  toutes  compo- 
3S  de  ces   nouveaux    Chrétiens,  que  les 
lyens  appëlent  Marggacarer^  c'est-à-dire, 
ns  qui  ont  une  loi.  J'ai  déjà  remarqué  que 
nombre  de  ces  nouveaux  Chrétiens  s'élève 
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à  cent  mille,  et  je  pourrais  y  ajouter  trente 
niilJe  autres,  seulemeut  dans  le  voisinage  tie 
Cochin ,  ou  on  les  appelé  Moundocarer, 
hommes  à  l'habillement  blanc,  pour  les  dis- 
tinguer des  Topas  qui  parlent  Malabar  et  ' 
Portugais,  et  qui  porient  un  chapeau  et  des 
caieçonâ,  sans  i)as ,  ni  souliers  (  i  }.  Ib  wtt 


(t)  te  nom  do  Toupasi  (  Topas")  vient  du  Sanu- 
credan  Douiliachi;  doui  Acwl;  bachi ,  langue  jhoomie 
qui  parle  dcitx  langues ,  iotarpnïte  ;  tels  qite  sont  loiu 
les  toupuses  qni  parient  la  bnguc  du  pd;ya ,  et  un 
idiome  ËiiropooD,  soit  l'Angluis ,  le  Hollaadiiii,  l« 

\  Frun^ais  on  le  PortiiL,ais.  A  Cochia  ,  on  les  appétit 

gente   de  chapcu  ,   c'est-à-dire,  gens    Je  chapeau, 

W  parce  i^ii'ils  portent  le  fo^i  on  cliapcan  ;  an  Ucu  qus 

les  nutres  Induus  qui  ne  descendent  pas  des  Euro- 
péens,  portent  la  rvmali,  c'eit-û-dire ,  on  Imtiaa 
de  toile  de  coton  très-tine.  Ces  ludous  vont  adU 
au-deasiis  de  U  ceinture;  seulement  ils  ceignaat-lv 
ceins  avec  ud  vaslm  ou  pièce  d'ëtoSé  blanche., quVi 
appelle  codij  qnaud  cUe  est  neuve;  quand  eUc  Mt 
rayée  d'imc  rave  ou  de  rnjes  ronge*  Itssties  daua  (1> 
toile),  Sameiif  ou    Tamen,    on    Poudava;   quaiiQ 

\  c'est  avec  des  rayes  peintes  de  (plusieurs)  couletRii 

elle  s'appelle  Touvaden  ou  Toren ;  qiund  l'étoBÔMl 
de  soie  jaune  ou  ronge,  Pattoupoudava.  Le  pl^ 
corps  ou  corset  trës-étroitque  les  femmes  Ciu^licaiNl 
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tons  sons  la  protection  de  la  Compagnie  Hol- 
landaise y  et  appartiennent  an  Gonvemement 
de  Cochin.  Ils  ont  denx  chefs  on  capitaines 
ponr  maintenir  Tordre  et  la  subordination , 
Tnn  des  Moundocarer  j  et  l'antre  des  Tou^ 
pasi,  qui  les  dirigent ,  les  gonvernent  et  ré* 
pondent  d'eux  au  Gouvernement  de  Cochin. 
Il  y  a  parmi  eux  des  familles  trcs-riches  y  qui 
ont  aujourd'hui  plus  d'ai^ent  et  font  plus  de 
commerce  que  les  Chrétiens  de  St«-Th(Mnas; 
parce  que  ceux-ci  sont  cuhiyateurs,  et  les 
premiers,  négocians  qui  trafiquent  en  Copra, 
en  huile,  en  poivre,  en  store  (storax) ,  et  au- 
tres objets  de  vente;  et  le  (commerce),  joint 
à  leur  industrie ,  rend  plus  que  Tagriculturc , 
quand  celle-ci  n'est  pas  favorisée  par  le  Prin- 


poftent  quand  elles  sortent ,  s'appelle  tchiatta  on 
*  penncoupa^ramyei  ne  leur  va  que  jnsqu^à  la  ceinture  ; 
elles  ont  comme  les  hommes  un  poudava  autour  des 
reins;  la  tâte  des  femmes  est  polie  (  unie)  et  ëlëgante  » 
leurs  cheveux  étant  lies  en  toufle  derrière  la  tête , 
sans  autre  ornement;  (nos  coiffures  si  varitîes  leur 
sont  inconnues  ).  Les  Canarines  ,  les  TamouUs  ,  les 
Paraves  et  les  Moucotis ,  qui  sont  des  femmes  de 
diverses  classes  et  nations  s'habillent  diOërcmment. 
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ce.  Ces  Chrétiens  latins  sont  le  principal  ap- 
pui de  la  Compagnie  Hollandaise  à  Cochin, 
parce  qu'étant  protégés  par  elle,  ils  la  pw 
tcgcnt  Cl  la  défendent  (  à  leur  tour  ) ,  et  sont 
disppsti»  au  moindre  signe  à  prendre  les  ar- 
roescomre  les,  ennemis  des  Hollandais.  Quel- 
ques Gouverneurs  de  Cochin  les  ont  vexes 
et  opprimés  :  mais  ils  ne  cronsidcroient  pas 
que  l'existence  des  Europcans  à  Cochin,  est 
précaire  et  très-vacillante.  Ces  Clirétiens  sont 
natifs  MalaLars  ,  et  par  conséquent  puissaus 
et  maîtres  naturels  de  leurs  paiiuai-s  et  de  leur 
industrie  :  une  révolte  de  celle  Clii-çlieulo 
en  faveur  du  roi  de  Cochin  ou  de  Travad- 
core,  ferait  chasser  de  Cochin  les  Euro- 
péans  qui  l'habitenl,  Euripide  a  dit:  TurOrh 
noi  pailles  ,  en/ma  dômasi ,  les  enfansdes 
roisjont  la  force  de  leurs  palais  ;  et  mot 
je  dis  que  les  Chrétiens  natifs  de  l'iude  y  soat 
le  soutien  des  Europcam.  Les  Payens  et  les 
Muhométans  sont  les  ennemis  naturels  des 
blancSf  c'est-à-dire,  des  Européans ,  ùcaoM 
du  visiige,  des  mœurs  ,  de  la  religion  et  deJ 
intérêts  (qui  sont  dîllèreus)  Si  les  Anglais 
et  les  Hollandais  ne  cherchent  pas  à  se  cua- 
cilier  l'affection  des  Chrclîeus  ^  cooitnual 
peuvent-ils  se  flatter  de  rester  bien  des  siêclti 
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dans  rinde?  (i)  Le  roi  de  Cochin  écrit  tous 
les  ans  à  Té véque  de  Véraple  ,  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  défend  de  baptiser  ses  sujets^ 
et  de  les  admettre  au  cathécumènat.  Le  roi 
de  Travancore  punit  de  la  prison  et  de  mort 
les  nobles  qui  abandonnent  sa  cour  pour  se 
^re  chrétiens.  NUampouUa  ,  soldat  noble  y 
fat  fusillé  à  Arampalli^  parce  qu'il  ne  you« 
at  pas  renoncer  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Je 
ris ,  en  1 787 ,  quatre  Naïrs  ou  Choudras  no- 
>Ies  en  prison  ^  Tirouuandabouram  ^  parce 


(i)  Les  dernières  nouvelles  (en  1796)  annoncent 
}ue  les  Anglais  ont  pris  les  Etablissemens  des  Hol- 
andaîs  sur  la  cote  de  Malabar  et  dans  l'île  de  Cey- 
an.  Quoiqu'il  en  soit  de  cqs  annonces ,  mes  princi- 
pes sont  immuables ,  et  doivent  s'appliquer  aux  An- 
glais et  à  tout  autre  conquérant  étranger.  On  doit 
louer  la  politique  des  Jésuites,  qui,  en  1S799  sous 
Claude  Equaviva  et  Jean  Maldonai,  décidèrent  qu'ont 
ne  devait  pas  vexer  les  nati&  Indous,  spécialement  les 
Chiétiens ,  par  de  nouvelles  taxes ,  par  des  paroles 
injurieuses ,  par  des  écrits  méchans  et  durs  (mordans)  , 
par  des  usages  nouveaux ,  ou  par  des  peines  et  amen* 
des  pécuniaires ,  pour  ne  pas  éloigner  leur  aflection  de 
la  religion ,  du  commerce ,  de  la  compagnie ,  et  des 
liaisons  extérieures  avec  les  vEUiropéans.  (  Oriente  con* 
ifuittado ,  conquista  IV ,  pag.  535.  ) 

TOIUG  L  B  b 
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qu'ils  ne  voulaient  pas  renier  la  foi  catholique. 
Sampradi  Kechavapoulla  entra  dans  une 
discussion  avec  moi  sur  Texistence  et  la  force 
du  yatmn  (la  fatalîlc);  voulait  me  convain- 
cre que  de  toute  éternité  le  sort  de  Tàme 
était  (fixé)  immuable,  et  que  par  consé- 
quent ,  il  étaii  inutile  de  se  faire  chrétieih 
Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  ramener  au  gen- 
til isine  les  quatre  Choudras  incarcérés.  Il 
allait  lui-même  les  exhorter  au  changement. 
Son  substitut  tâchait  de  les  ébranler  par  des 
tournieus  terribles,  par  la  faim,  la  soif,  les 
coups  de  bâtons,  les  liant  et  leur  donnant  la 
bastonnade  deux  fois  par  jour.  Ces  héros 
resteront  inébranlables  et  invincibles 3  ilsprt- 
chaieut  dans  leur  prison,  et  Sampradi  Kc'  . 
chariipoi^IIii  craignit  qu'ils  ne  fissent  des 
prosolyti^s.  Le  roi  ne  voulait  pas  qu'on  lestoilt, 
parce  qu'il  était  bien  persuadé  depuis  déjà 
beaucoup  d'années ,  qu'il  ne  pouvait  être  sauré 
s'il  sacrifiait  (faisait  mourir)  un  Chrétien  à 
cause  de  sa  religion  3  maxime  qui  lui  avait  été 
insinuée  par  un  interprète  catholique  de  la 
compagnie  anglaise ,  et  que  depuis  il  a  toujours 
suivie  :  de  sorte  qu'après  plusieurs  éprenres 
(infructueuses),  les  quatre  Choudras àair 
tiens  furent  exilés  hors  de  Tovoia.'^n  1786^ 
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iînistre  de  Parour  envoya  six  soldats  qui 
lietit  me  conduire  à  cette  résidence,  pour 
îduîre  les  motifs  en  vertu  desquels  j'avais 
tîsé  une  famille  idolâtre  de  onze  personnes, 
étixis  lès' soldats  par  un  serment  de  la  part 
*oi ,  et  j'écrivis  au  ministre ,  lui  montrant 
ces  Payons  étaient  venus  de  leur  propre 
ivemétit  se  faire  Chrétiens  y  et  que  ma 
ifVnjoîgniaît  dé  lés  recevoir.  J'avais  déjà 
Vitadchdngala  du  roi,  et  le  ministre 
ant  que  cette  discussion  allait  aboutir  à 
long  p'f ocès ,  prit  le  parti  de  garder  lé 
crée.  Ces  nouveaux  Chrétiens  avaient  déjà 
ttê'  Vêraple,  j  de  sorte  qu'ils  furent  aussi 
^  (  et  en  sûreté  ).  Il  est  certain  qu'il  faut 
^cotf|/  dé  prudence  et  de  précautions 
ir  admettre  lés  Payens  (dazis  le  sein  de 
lise) }  et  c'est  en  cela  que  consiste  Tappli* 
on ,  l'habileté  et  l'adresse  d'un  bon  Mis- 
ïilatre. 

S^prcs  ces  notions  précises  sur  là  religion 
rétienne  dsùis  l'Inde,  èconions Robertson, 
homme  qui  s'est  acquis  une  si  grande* 
mutation  pai*  sbh  Histoire  de  Charles  V , 
le  de  VAmérUjiUfeiiéi Recherches  hislo* 
ues  sur  la  connaissance  qu'eurent  les  an^ 
ffs  dé'  VIrtde  dnerhale.  t)*ans  ce  dernier 

jBb  a 
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li\  rc ,  Not.  38^  p.  •-2y7,  edit.  de  NapL  (dans 
TAiif^L  1791  ,  p,  239),  il  dit:  «  Convertir  et 
«  être  couve rli  ,  sont  deux  idées  incompa- 
«  ilblos  avec  les  principes  les  plus  enracinés 
«  <}ans  leur  esprit  (  des  idolâtres  Indous  )  : 
€  el  il  n'y  a  pas  de  missionnaire  catholique  ou 
«  luihérlcn  (  protestant  )  dans  Tlnde  ,  qui 
«  puisse  se  vanter  d'être  parvenu  à  déraciner 
€  ce  piéjugc j  si  ce  n*est  dans  un  très-petit 
<(  nombre  d'individus  appartenant  à  la  plus 
«  basse  caste ,  ou  qui  n'en  ont  aucune  (  ou 
qui  ont  perdu  la  leur)  ».  Et  il  ajoute  ,  pag. 
:><)8  (  Anj^l.  pag,  25o  )  :  «  Il  n'y  a  pas  dans 
«  rinde  douze  mille  Chrétiens  :  encore  ce 
€  petit  nombre  est-il  totalement  composé 
«  de  Chanchalas  ,  c'pst  -  à  -  dire  de  pros- 
A  crits  (i)».  Voilà  donc  un  juge  Anglais 


(i)  Robcrtson ,  a  pris  ces  plaisanteries  d%isage,dW 
oiivrngo  Anglais  intitule  :  Sketchcs  of  the  Historjr 
Rcliij^ion  ,  Leaming  and  Manners  of  the  Hindoas , 
Loiidon  ,  fr788 ,  pag.  21 ,  (48)  ,  {Esquisse  de  VhîS'- 
ioire,  religion  ,  des  sciences  et  usages  des  Indous  ). 
«  Outre  ])cul-(»lrc  cent  millions  d'Indous ,  il  n'y  a  paj 
«  vingt  mille  Chrétiens  :  et  ce  sont  presque  entièie-- 
«  ment  des  chanchalas ,  ou  personnes  chassées  de  leur» 
*<  castes  ».  Dans  ce  passage  on  compte   vingt  iiiiU« 
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presbytérien  qui ,  enfermé  dans  son  cabinet , 
noos  fournit  des  notices  véridiques  j  à  son  bu- 
reau ,  des  extrémités  les  plus  reculées  du  mon- 
de. Est-ce  là  la  vérité  et  l'impartialité  avec  les- 
quelles on  doit  écrire  l'histoire  des  pays  éloi- 
gnés ?    Robertson  ,   Robertson  ,  avez  -  vous 
compté  les  quatre-vingt-quatre  églises  des  chré- 
tiens de  Saint- Thomas  du  Malabar?  Dans  la 
padiola  ou  instrument  présenté  par  ces  Chré- 
tiens au  roi  de  Cochùi  et  de  Travancore ,  le 
mois  de  février  1787,  ils  commencent  par 
ces  paroles  précises  :  Angamali  moudel  Ma* 
langare  idavagaïL  embatnale  pallicarerella'^ 
varoum  coudi  eszondi  vacia  padiola}  c'est- 
à-dire,  Instrument  de  règle  signé  par  qua* 
tre-t^ingt-quatre  paroisses  du  Malabar^  dont 
la  principale  est  V église  d* Angamali.  Il  faut 
dire ,  ou  que  ces   Chrétiens  ne  savent  pas 
compter ,  ou  qu'ils  ne  se  connaissent  pas  eux- 
mêmes  ,  et  que  c'est  à  M.  Robertson  à  déter- 
miner le  nombre  précis  des  paroisses  et  des 
personnes.  Et  ensuite ,  où  sont  les  Chismati- 


Chr^ticns  dans  Tlnde ,  et  Robertson  rëduit  ce  nom- 
bre à  douze  mille.  Cela  s'appelle  copier  fidèlement 
les  auteurs. 
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ce  sens, -je  conviens  que  beaucoup  de  Chré- 
tiens Indiens  sont  dchandala,  c'esi-à-dire, 
vils  et  méchans  ;  mais  cette  viletc  et  celle 
niécliaiiceté  leur  est  bien  souvent  conimuoe 
avec  les  nobles  Européans  qui  vivent  dans 
l'Inde;  lesquels  sont  la  principale  cause  de 
la  corruption  des  mœurs  dans  les  villes' ma- 
rilinies.  Que  si  Roherlson  croltle  mot  dcfuut- 
dala  ou  dchandaler  synonyme  de  caste  basse 
et  vile ,  nous  lui  dirons  qu'il  est  faux  que  parmi 
les  nouveaux  Clirctiens  il  n'y  ait  pas ,  en  pir- 
niit-TcIigne,  beaucoup  de  nobles,  conuuedcs 
Brahmes ,  des  Choudras,  et  des  Avoirs,  les- 
quels certaiactncntsoni  aussi,  dans  le  système 
Indien  ,  des  personnes  nobles.  Que  Robert- 
son  jette  un  coup-d'œil  sur  l'état  (la  liste) 
des  Chrétiens  que  j'ai  baptisés.  Dans  les  ville* 
maritimes ,  on  rencontre  beaucoup  d'esclaves 
Chrétiens,  que  les  Anglais,  les  Hollandais  et 
les  Portugais  ont  achetés  et  fait  baptiser,  ei 
ce  sont  là  ces  dchandalas  qui  ont  donné  lieu 
aus  plaisanteries  de  Niebuhr  et  de  RoberisoBj 
je  voudrais  seulement  que  ces  Messieurs 
eussent  pris  en  considération  les  Cbi^tiens 
libres  qui  habitent  l'intérieur  du  pavs,  qu'ils 
n'ont  jamais  vu.  On  ne  doit  pas  comnieucer 
la  description  d'une  maison  par  l'e£OÛ/,  ai 


i 
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celle  des  usages ,  des  lois  y  de  ]a  population 
et  des  mœurs  d'une  nation  ou  d'un  pays,  par 
la  description  des  villes  maritimes ,  qui  sont 
les  égoûts  des  nations.  L'irréligion  et  le  li- 
bertinage de  Paris  et  de  Londres,  ne  sont 
pas  une  raison  pour  dire ,  que  toute  la  France 
et  TAngleterre  soient  inondées  de  ces  deux 
vices.  De  même  les  villes  maritimes  de  l'In- 
de ,  leurs  coutumes ,  les  Gentils ,  les  Chré- 
tiens y  les  arts ,  les  lois  ,  la  confusion  (  le  dé- 
rangement), ne  peuvent  pas  former  un 
argument  général  applicable  à  la  totalité  du 
pays  ou  de  la  nation.  Il  faut  y  entrer , 
voir,  examiner,  observer ,  être  juste,  péné- 
trant, impartial,  et  non  pas  méchant,  faux, 
et  railleur.  «  Le  voisinage  (^d*une  ville  ic- 
tf  nant  à  la  mer)  est  (en  quelque  sorte) 
«  trop  salé  et  trop  amère:  car  (cette  ville) 
«  étant  remplie  de  marchandises  et  d'ar- 
«  gent,  (cela)  produit  les  mœurs  inconstantes 
«  et  perfides  d'un  esprit  trompeur.  C'est 
€  pourquoi  elle  cultive  peu  la  bonne-foi  et 
€  l'amitié ,  à  l'égard  d'elle-même  et  envers 
€  les  autres  nations,  (i)  ».  Voilà  les  dchan- 


(i)  Plato , Dial.rV.  de  leglbus,  (iSyS.)  T. H, p.  joS. 
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cliandises.  Les  Indous  ne  savent  faire  d'au- 
cune espi  ce  de  fromage,  et  ne  s'en  soucient 
j^iu  re  5  parce  que  tout  le  lait  est  employé 
pour  Icuis  soupers.  Maintenant  quelques 
l*;*ni:ucs  Malabares  commencent  à  en  faire, 
iniiis  seulement  pour  le  vendre  aux  Euro- 
péans.  11  est  faux  que  dès  les  tems  reculés, 
les  ludous  ne  lissent  pas  du  beurre  pour  le 
garJer  ,  et  pour  leur  usage  quotidien.  Les 
haliitans  des  Châles  le  conservent  aVec  un 
peu  de  sel ,  des  herbes  aromatiques  et  de  la 
te 'Ta  merila  ^  ou  safran  du  Malabar,  qu'ils 
fondent  et  mêlent  dedans.  Ce  beurre  venu 
des  meilleurs  herbages  ,  qTO  les  vaches  man- 
gent sur  les  montagnes,  est  délicieux.  Les 
campagnards  et  les  agriculteurs  Indiens ,  d'a- 
près une  longue  pratique  et  les  prcc^îples  des 
anciens  philosophes  Sarnanéens ,  connais- 
sent fort  bien  les  maladies  du  bétail,  et  savent 
y  porter  remède  avec  des  simples  du  pavs. 
C/est  une  parîie  de  l'étude  que  les  vaïchyas 
on  ai:ricuhenrs  indiens  font  dès  leurenÊince 
dans  les  écoles. 

La  clièvre  l>rebls  (domestique)  s'appelle 
en  lan[;uc  ^Malabare  aada ,  en  Samscrit  hagOi 
ajah  ,  stabii  ^  et  quand  elle  est  rousse  menda^ 
vicsza  ou   ouraiina.  C'est  un   am'mal  très- 
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cntin  dans  Tlnde.  Elles  ont  des  bergers. 
lés  idaya  y  qui  forment  une  caste  sépa- 
appelée  idayajadL  La  chèvre  domesti- 
rousse  appelée  menda  sert ,  pour  le  laga^ 
fice  célèbre  que  les  Brahmes  offrent  au 
1  et  aux  autres  planètes.  C'est  de  là  qu'est 
I  chez  les  Egyptiens  le  culte  du  bouc 
idèsy  (  mot  )  qui ,  dans  l'ancienne  langue 
ptiepne,  signifie  le  bouc^  nom  généri- 
^  et  non  pas  propre  à  un  (  seul  individu 
Tespèce  des  chèvres.  (Voyez  Hérodote ^ 
2,  pag.  53^  édit.  de  Col.  (éd.  1765,  pag. 
)•  En  Egypte,  il  n'était  pas  permis  de 
les  chèvres  ni  les  boucs ,  parce  qu'il  pa- 
9  d'après  Hérodote ,  que  ces  animaux 
mt  consacrés  au  Dieu  Pan  ^  qui  est 
inouman  des  Indousj  ce  Dieu  est  indu- 
blement  le  J^ent  y  l'âme  du  monde ,  qui 
e  (  pénètre  )  partout ,  et  qui ,  à  cause  de 
,  s'appelle  Pan. 

elon  les  Indous ,  il  est  né  de  l'action  mu- 
le de  Chwa  etde Pari^adi,  c'est-à-dire , du 
il  et  de  la  lune ,  savoir  comme  naît  le  vent» 
i  ou  Hanouman ,  Dieu  des  Egyptiens  et 
Indous ,  président  des  bergcfrs ,  est  donc 
ent,  parce  que  les  chèvres  domestiques 
i  guidées  au  son  de  la  flûte  ou  du  vent  j 
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f  et  selon  le  vent,  ffanouman  a  des  antels  ààa^ 

rindc,  mais  menda,  la  chèvre  domesiîqufe 
rousse ,  et  le  bouc  roux  u'y  sont  pas  adorés  ; 
Us  sont  à  Ja  vérité  p-jrmi  les  animaux  sacrés, 
ifae  l'on  n'adore  point,  mais  que  l'on  vénère 
pour  quelque  rapport  qu'ils  ont  avec  nnc 
divinité  ou  un  sacrifice ,  comme  la  chèvre  do* 
mcstiqne  ou  îe  bélier  ,  avec  le  sacrifice  ïago 
qu'on  fait  au  soleil  quand  il  entre  dans  le 
signe  du  bélier  j  et  commeuce  la  nouvelle 
année. 

La  brebis  prbpremeiii  dite ,  s'apfpellë  eh 
langue  malabai'e  dchemiriada  ;  c'est  un  ani- 
mal trrs-nu-c  au  Malabar ,  oii  la  chalenr 
du  climat  ne  souffre  pas  des  animaux  qui 
ont  tant  de  laine.  Les  chèvres,  plus  proppK 
à  se  nourrir  des  fcuîHés,  et  à  tourner  (grin?- 
*  pf^i")  parles  moutagiies,  y  réussissent  Outnir 

et  sont  ti'cs-communes  dans  beaucoup  (Tcn- 
droits. 

Le  cochon,  appelé  panni,  a  mauvais  goût, 
cl  est  d'une  digestion  difficile ,  parce  que  ces' 
animauxniaiigent  dcla/Jz'nflCfljCtdessardincS^  j 
appelées  dchala ,  qui ,  dans  ces  mers ,  soiil  tiéi- 
abondantes.  J'achetais  pour  un  panam,  <jiu'  i 
est  la  vingt-quati-ième  partie  decinq/7aotooa 
à.'unt  roupie,  (à-peu-près  sii^liai'dsr)^  nôBr    | 
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alas  ou  pvTTOcadas^  qu*un  homme  pou- 
:  à  peine  porter  dans  im  panier  sur  sa  téte^ 
t  elles  étaient  grasses.  Avec  lliuîle  de  ces 
iines  on  enduit  les  barques  pour  les  con- 
ter; la  chair  souvent  va  aux  cochons  qui 
I  engraissent  et  puent  la  dchala.  Quand  ces 
iines  commencent  à  mourir  dans  la  mer^ 

le  manque  de  vent ,  et  parce  que  la  mer^ 
auffée  par  Textréme  ardeur  du  soleil  ^  est 
s  mouvement,  elles  empestent  Tair.  Les 
rétiens ,  qui  mangent  rarement  de  la  viande 
cochon,  tombent  (alors)  presque  tou^ 
LTS  malades.    . 

Lie  chien,  naya  ou  patti  en  langue  mala- 
de ,  ch^a^a  ou  sarameya  en  samscrit ,  est 
fiSrent  du  chien  d'Europe ,  et  d'une  setde 
»èce ,  semblable  à  nos  mâtins.  Ces  gros 
ens  ont  très-peu  de  poil, et  sont  bons  chas« 
irs. 

L'âne  réussit  peu  au  Malabar. 
Les  chèvres  indiennes  ont  le  poil  fin ,  et  la 
:e  deis  plus  belles  chèvres  d'Angleterre  et 

Hollande  est  venue  de  Tlnde  et  de  la 
rbàrie }  c'est  pourquoi  les  étoffes  anglaises 
hoUàndaisiis ,  ou  il  entre  de  ce  poil  (  de 
bvre  ) ,  sont  très-fines.  Au  Cachemire ,  dans 
ide  septentrionale,  on  tisse  avec  le poilda 
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c€rtainos  chèvres  des  montagnes  ^ les  ^cAa//^5, 
cioiVcs  distiuguées  etfameuses ,  qui  surpassent 
la  sole  de  la  Chine ,  et  toute  la  délicatesse  des 
draps  de  hi  Perse.  Les  Européans dans  l'Inde, 
mangent  beaucoup  de  la  chair  de  chèvre  et 
de  clievrcau.  Le  Gentil  Indou  abhorre  la 
chair,  excrpté  celle  de  poule  et  de  chevreau, 
dont  les  militaires  se  nourrissent  en  tems  de 
guerre. 

Les  animaux  forts  (sauvages  ou  féroces) 
sont  réh'îphaut,  roi  des  animaux.  Les  forêts 
des  montagnes  des  Ghâtes  en  sont  remphes. 
A  Aragoche  ^  à  Modelacodata  et  à  Moka- 
lour ^  ils  vont  en  troupes  de  cent,  deux  cents 
et  trois  cents  ensemble ,  dépeuplent  et  rui- 
nent les  champs  de  riz  oix  ils  descendent.  Les 
habitans  les  chassent  avec  les  tambours  et  le 
feu.  On  les  prend  dans  des  fosses  recouvertes 
de  brandies  d'arbres,  et  quand  un  vient  à  y 
tomber,  il  épouvante  de  ses  cris  tous  les  ha- 
bitans de  la  Ibrêt.  On  lui  passe  aux  pieds  avec 
adresse  des   cordes  et  Aq%  chaînes  j  et  il  eSC 
enlevé  et  conduit  àTécole  :  j'en  vis  un  kMag' 
i2iipre.  11  y  a  trois  grandes  étables:  à  celles 
<les  deux  colés  sont  deux  éléphans  domesd^ 
<|ues  (  apprivoisés )j  et  Ion  introduit  dans 
celle  du  milieu  le  novice  encore  sauvage.  Il 

reçoit 
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à  maijger  cTeh  haut,  sans  qu*on  lui  touché^ 
tant  qu^il  nVst  pas  apprivoisé/  Quand  soA 
éducation  est  finie ,  il  porte  de  très-gros  arbres 
de  iei^  par  les  montagnes  ,  et  les  jète  dank 
les  fleuves^  qnî  les  flottent  jusqu'aux  ports  et 
A  la  mer.  C^  aninul  épargne  ainsi  des  firaik 
immenses  y  que  6oûterait  le  transport  de  ces 
arbres  jusqu*i  la  mer  à  travers  des  montagnet, 
affreuses ,  s'il  fallait  Tefiectuer  à  force  d^ir* 
dustrie  et  de  travaiL  Grande  providence  dé 
Dieu  9  qui  a  adapté  tous  tes  animaux  À  aer-» 
taixis  climats  et  pays  ,  et  aux  besoins  des 
hommesi  Les  élépbans  sont  susceptibles  dlns- 
tnietion«  lis  dansent ,  badinent,  se  vengent  ^ 
sont  sensibles,  ildèies ,  amis  et  ennemis  seldn 
les  cas  et  les  circonstances.  L*élépfaant,  en  lan- 
gue Malabare ,  se  nomme  aana ,  et  en  satta^ 
cnt  dmndij  dandaçala^  hasti  y  gajfi^  ^^g^  p 
couffiara  >  cari  y  douiba ,  et  madam^eja  ^ 
noms  qui ,  tous  ^  expriment  ses  propriétés. 

Le  chaBieau  commence  où  finit  Péléphant , 
<c*est-a-direiA  23  degrés  de  latitude  septen- 
trionale. Ainsi  Vottagam  ou  chameau  n'est 
pas  y  proprement',  un  animal  Indien  ;  et  c'est 
k  tort  que  Zimmermann  ^  dans  sa  Zoolû^^ 
je  compte  parmi  les  animaux  indignes  de 
i'Inde.  U  j  vit  cependant ,  ainsi  que  le  keoui 

Tome  L  ce* 
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OU  sinha ,  le  lion ,  animal  aujourd'hui  très- 
rare  dans  rinde. 

ÎJunis ,  kattoupotta  en  Matahar,  awYP- 
oclis  en  Allemand  ^  est  une  espèce  de  bœuf 
sauvage  ,  qui  ne  sort  jamais  des  épaissef 
forêts  des  Ghâtes.  Ce  bœuf  a  environ  dis 
pit;ds  de  haut,  est  gros  à  proportion  ,  avec  At 
grandes  et  belles  cornes,  et  est  d'un  pml  très- 
iin,  couleur  argentine  cendrée.  Sa  langue  est 
garnie  de  poiates  si  dures  et  sî  fortes  ,  qu'elle 
enlève  jusqu'à  Técorce  des  arbres ,  quand  elfe 
Ja  touche.  Admirable  nature  !  elle  a  pourvu 
l'urus  de  cette  langue  si  dure  ,  pour  qu'il 
arrache  ces  écorces  d'arlwe,  et  s'en  noiurisse, 
quand  il  ne  peut  atteindre  aux  feuilles,  ou 
qu'il  ne  trouve  pas  en  été  d'herbes  à  manger. 
On  se  sert  de  la  peau  de  l'urus  pour  iâire 
des  semelles  de  souliers  et  pour  d'autres 
ouvrages.  Sa  chair  est  dure  et  Irès-fibieuse, 
mais  salubrcj  fortifiante  et  remplie  jde  sucs 
aromatiques ,  parce  que  cet  animaLmange  h-s 
herbes  champêtres  aromatiques  ,  les  plus 
e::quises. 

.  La  chair  du  iaraha  ,  sanglier  maiahait 
e.'.L  ,  par  la  même  raison  ,  fort  délicate  et 
arunialique.  J'ai  mangé  plus  d'une  fois  de 
^Ciuie  et  de  l'autre.  Va  sangiiei  tuAÂ-k. 
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chasse  se  vend  pour  une  roupie  ou  cinqpaoKs 
romains  (  48  sous  ),  quelquefois  même  pour 
trois  charges  de  poudre  à  fusil,  parce  que  le 
chasseur,  avec  ces  trois  charges,  tue  deux 
ou  trois  de  ces  animaux ,  paie  ce  qu^il  doit  et 
a  encore  du  bénéfice.  L'urus  se  bat  avec 
l^éléphant  et  avec  le  tigre. 

Le  dchenna  ^  loup ,  et  le  karadi  ou  ours 
des  montagnes ,  plus  terrible  que  le  tigre ,  se 
trouvent  dans  les  mêmes  bois,  hes  Malers , 
ou  habitans  des  Ghdtesj  craignent  toujours 
le  karadi  plus  que  le  tigre  :  le  karadi  vit  dans 
les  forêts  de  Maleatour^  où  on  Ta  souvent  vu. 
Il  est  surprenant  que  le  roi  de  Travancore  ne  ^ 
sache  pas  tirer  avantage  de  tant  d^animaux 
sauvages ,  par  le  moyen  de  la  chassé.  Le 
dogme  de  la  transmigration  des  âmes,  rend 
la  société  plus  douce,  et  empêche  Pefifusion 
du  sang  humain  ;  mais  il  est  aussi  avanta- 
geux aux  bêtes.  Que  de  peaux  excellentes , 
quelle  laine  délicate  ne  pourrait-on  pas  reti- 
rer de  ces  animaux  pour  les  manufactures  ? 
.    Je  sais  bien  que  le  candamrgam ,  ou  rhi* 
nocéros ,  vit  dans  Plnde ,  mais  on  ne  le  voit 
pas  dans  le  Malabar.  On  fait  avec  ses  cornes 
des  bracelets  que  les  Indoùs  portent,  et  des 
gobelets  à  boire  qu^ils  disent  être  salubresj^^ 

C  C2 
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parce  qu'il)  communiquent  à"  l'eau  certaine 
vertu  qui  chasse  les  mauvaises  humeurs  et  le 
poison  (i). 

J'ai  vu  au  Maïflhar  des  tigres  de  trois  es- 
pèces. Le  grand  tigre,  dit  tigre  rojal ,  en  lan- 
gue Malabare  cadouva  ou  parienpoitli ,  eu 
sarnscrit  i^aca ,  ou  douibina,  a  la  peau  jau- 
nâtre avec  des  raies  noires,  Jongues  et  hori- 
zontales. Il  est  aussi  grand  qu'une  t^éoisse  de 
deux  ans  ,  mais  allongé  et  plus  bas.  Ses 
moustaches  réduites  en  poudre  sont  un  poi- 
son très-actif.  Mais  le  grand  tigre  n'est  pas 
81  commun  que  le  pou/i  ou  cougar  Ma- 
labar, qui  est  le  vrai  léopard  ,   quoiqu'en 


(l)  L'ivoire ,  ou  deat  d'éléphant ,  apoJio  ia  in- 
f/ÙMte»  f  rafralubit ,  desséctie  ,  est  «suigeui  f  isciâif  et 
Tonifie  les  vUcâi-es  ;  la  corne  dé  rhtnocéroa  expuUa  U 
pMSon  «t  la  putridtté  ,  fortifie  l'estomac,  et  excite  à 
la  sueur.  Vajtz  Pharmacologia  seu  Manuductio  ad 
maleriam  Medican ,  d  Samuele  Dale,  Bretnae ,  juaU 
exempUr  Lottdiftttue  y  1694-  Zoohgia ,  p«g  5js} 
comme  austi  Geofroy ,  dans  u  Matiè/»  Mddicaît.  La 
corne  crut  du, cerf  «  U  inâine  vertu  que  celle  du  wiiM' 
eiros  ^  et  ett  bonne  dan*  U  petite  vérole  «  dans  lac  fid*rci 
putride*  et  ntlijgnea  :  le  priape  de  cet  aaimaïf  prie  dani 
I*  Tin,  eit  dîuréti<Jaeet  aphrodiaiaque,  c'nt  un  remède 
contre  la  djsseutcile  «t  tes  coliques.  Ride/k, 
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disent  Linnée  et  Pline.  Le  pouli  ou  tigre 
commun  du  Malabar ,  a  la  peau  jaunâtre  ti- 
rant à  Tobscur  •(  au  noir  )  sur  le  dos ,  avec 
différentes  taches  noires  j  c'est  pourquoi  il 
est  nommé  pouli ,  c'est  -  à  -»  dire  y  animal  ta- 
cheté. La  panthère  malabare  des  montagnes 
des  Ghâtes  est  telle  que  le  tigre  i^oyal ,  mais 
d'un  poil'  noir  '  tirant  afu  châtain ,  avec  des 
taches  horizontales  semblables  poûi*  ta  forme 
et  la  figure  à  celles  du  grand  tigré ,  tÉiàiis^  d'un 
noir  plus  foncé.  J'en  ai  vu  une  peau.  Cet 
animal  est  plus  féroce  que  le  tigre ,  et  s'bb- 
stine  plus  à  la  poursuite  de  rehiièmi'qui  Fa 
voulu  tuer.  Le  pouli  est  très*commun  y  et 
entre  souvent  dans  les  villes  et  les  bôurçs. 
En  1786,  pendant  que  j'étùis  à  Téglisc  de 
Vaipour  ^  k  examiner  les  comptes  avec  les 
économes  y  à  l'heure  de  midi ,  un  pouli  ou 
léopaiti  ent|ra  dans  le  bourg ,  et  à  quinze  pas 
de  l'église  ,  en  ptésence  de  plus  de  deux  cents 
personnes ,  enleva  un  chien  qui  était  à  jouer. 
C'est  pour  cela  qu'à  Vaipour  les  portes  des 
maisons  se  ferment  kVAve  Maria  (  V Angélus, 
la  chCite  du  jour)  j  et  pour  que  l'air  puisse  y 
entrer,  elles  sont  faites  de  certaines  pièces 
de' bois  liées  ensemble.  A  Badagare  ^  im 
^oz^2  enleva  de  l'étableja  génisse  du  cassanar. 


:^ 
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accompagné  d'une  carte  zoologique  qui  pré- 
sente l'es  aoîmaux.  du  Malabar,  lesquels  il  dè-^' 
crit  d'après  les  rechercha  faites  par  M.  de  BaKi 
fon.  L'Ouvrafje  intitulé  :  OppianiPoela^  cât^t 
cis  de  Venationeetpiscatione  Ubri ,  curaul*i 
J.G.Schneider,  Argeiitor.  1776,  peut  au! 
servir  pour  la  Zoologie  ancienne.   Maïs 
dois  avertir  que  dans  tous  ces  auteurs 
trouve  beaucoup  de  &ute!< ,  parce  qu'ils  attri 
buent  facilemcut  un  animal  d'un  pays  voisii 
et  difl'érent  à  un  autre,  eoufondant  souvei 
leurs  espèces.  Ainsi  chez  Oppien,  pag.-aSSi 
çt  a4^,  le  tigre  comuiuu  su  prend  pour 
panihère. 

Il  y  a  beaucoup  et  diO*éreiis  cerfs  an  Mabfl 
bar.  Le  kala  est  le  cerf  commun  mile ,  nu 
en  est  la  femelle  ;  pouUman  est  XaxJs  aVM 
des  taches  blanches ,  qu'on  appelle  en 
scrit  harina  ;  animal  consacré  à  la  décSM 
Fart'adr,  ou  lune  ,  qui  est  la  Diane  prccqn 
Le  petit  cerf,  à  cornes  reronrbétts  en  nianièi 
de  vigne  j  s'appelle  icrîchnamrgam.  C'est  ai 
anlelape  à  poil  noir,  qui  diffère  du  kesi 
Malabar,  ou  rohida  Saïuscrlt ,  petite  ani 
lope  au  poil  roux ,  de  la  grosseur  d'une  cltb 
vrc  ordinaire.  Rohida,  en  Samscrit,  veal' 
dire  poil  roux.  Cetfa  fl^idlD^  y^gi4^|tM-k., 
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cen-icapra  de  Ziinmerniann  ;  elle  diffère  de 
VanlUope  à  bezoards  ^  que  je  yissur  les  mon- 
tagnes de  Malealour ^  où  cet  animal  vit  en 
troupes. 

La  chèvre  à  bezoards  est  très -commune 
dans  le  Maïssour^  d^où  l'on  tire  les  plus 
^ros  et  les  meilleurs  bezoards.  Ces  pierres 
sont  un  excellent  remède  contre  le  poison  et 
les  maladies  putrides  ^  ce  dont  j'ai  souvent  fait 
l'expérience  avec  MM.  Macé^  chirurgien  de 
Màhéy  et  Marlinsard,  médecin  de  Cochin. 
Voyez  DalCy  dans  le  livre  cité  ci-devant.  Le 
Âouran  est  unp  autre  gazelle  aussi  petite 
qu^an  Chat ,  de  poil  noir  ,  qut(  je  n^avais 
faniais  vue  auparavant.  Elle  semble  être 
la  petite  rupicapra  des  Latins ,  gaemsc  dés 
Allemandr. 

Le  meroui'a^  gùtlo  de  algaliaen  portugais, 
la  civette ,  est  un  chat  sauvage  qui  produit 
le  musc  \  je  rencontrai  beaucoup  de  ces 
animaux  dans  les  forêts  de  Dchemi  et  de 
JÙchidacolam. 

0 

I  •  . 

Le  iirri  dit  mongous  est  certainement 
Yichnetimon  des  Égyptiens  et  des  Grecs  (i). 

(ij  JidoHgoush  des  l^raaçmk.  (  NoU  4»  irad.) 

Tome  I.  * 
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XJ'est  un  animal  irès-tommun  au  Malatj^r, 
et  ennemi  implacable  des  serpens.  Il  les  iait 
tourner  en  cercle  jusqu'à  ce  iju'ils  soient 
Étourdis  ;  il  leur  saute  alors  sur  le  cou  et  les 
tuf.  Dans  le  combat  ,  le  serpent  se  dresse 
jusqu'à  moilié*  du  corps,  élend  sou  paiiam, 
ou  chapeau  luisant  qui  lui  orne  le  cou,  souBLe 
et  tâche  de  frapper  le  Alrri  :  mais  ce  petit  I 
animal  qui  est  leste  f.  dont  Pœil  est  perçant,  ' 
et  qui  court  avec  une  grande  vitesse  ,  trompe 
ses  efforts,  et  le  latigue  par  sou  adresse.  J'ii 
été  plusieurs  fois  témoin  de  ce  combat. Le /ini 
a  le  poil  lin ,  de  couleur  cendrée ,  la  queue 
garnie  d'un  poil  touHiijlalète  point ue.IesyeuX 
malins  ,  les  oreilles  petites  ;  il  est  plus  grand 
qu'une  grosse  souris.  Il  est  très -caressant, 
ami  lie  i'Iiommc,  aime  à  jouer,  souffre  qu'os 
badiueavec  lui,  mais  non  qu'on  Ictnurmentfc 
Il  passe  par  tons  les  trous  de  la  maison  ,  vole 
les  œufs ,  tue  les  hibous  et  les  chauve-soun'i, 
tient  la  niaison  nette.  Il  y  a  aussi  dan5  le 
Malabar  un  antre  ichtieumon  de  couleur 
rousse,  pln«  grand  que  Tichneuinou  commun, 
mais  qui  ne  s'apprivoise  pas. 

Le  nialeannan  ,  sciunis ,  est  un  petit  écn* 
reuil  noir,  qui  habite  les  grands  arbres  ;  Van- 
nan,  écureuil  commun  plus  petit,  qui  fit 
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«ur  les  cocotiers j  est  d^un  blanc  obscur,  avec 
de  très-belles  raies  d'un  noir  foncé,  comme 
le  zèbre ,  ou  âne  sauvage  indien  :  celui-ci  ne 
se  trouve  pas  â\i  Malabar. 

Le  peridchah ou  peridchaszi  est  une  souris, 
que  les  Portugais  appellent  ^^55arfar,  parce 
qu'elle  est  de  grande  espèce ,  qu'elle  creuse  la 
terre ,  et  lait  beaucoup  de  dégâts  par- tout  où 
elle  pénètre.  C'est  le  vahana ,  ou  la  monture  du 
Dieu  Ganecha  ^  sjrmbole  du-  diable  ennemi 
du  bien.  Le  coundeli  est  une  souris  musquée. 
Le  poiidcha ,  ou  chat  commun  ne  prend  pas 
les  grosses  souri.*. 

Je  n'ai  pas  vu  au  Malabar  le  petit  hé- 
risson ,  mais  bien  le  poic  -  épie  ,  qui  j  si  on 
peut  \e  croire ,  produit  un  bezoard  dans  ses 
entrailles.  La  chair  en  est  indigeste  et  mau- 
vaise 5  on  le  nomme  moulien  ^de  moutla  nom 
de  ses  épines. 

Les  forêts  de  Maleatour  ^  de  Codaman^ 
galant ,  de  Badagare  ^  de  Codolour  et  de 
Vaïpoury  sont  remplies  de  singes.  Le  vella-' 
couranga  est  le  petit  singe  blanc  ;  le  carinr 
coiiranga ,  le  grand  singe  noir,  qui  a  les  fesses 
sans  poil,  la  queue  très-longue,  une  barbe 
épaisse  et  des  poils  à  la  têle  ;  ce  singe  est 
hjàimus  ou  sUenus  de  Zimmermann.  Le 
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keda  qui  a  une  petite  queue  y  esX  peut-être 
le  fsylvanus  du  .nicme.  Un  ajitra  singe  ds 
couleur  ooirc ,  dont  Ja  bacbc  est  blaociic  efc 
longue,  et  qui  a  uu  visage  très-resseniblanti 
celui  de  Thomnic,  s'appvlle  ra/u/ileda  ,  on 
singe  royal  :  ii  est  trt'S-estinié  des  GcntiU» . 
parce  qu'il  représente  le  Dieu  Hanoitmaa ^  • 
ou  Pan  des  aocicns.  Dans  les  guerres  di| 
XHeu  Rama ,  ou  Baccbiis  indien  jeuni* ,  la 
Sougru>a  ,  suige  célèbre  ,  qui  sauva  Sida^ 
Tépouse  de  Rama^  des  maius  de  Rai-ana, 
loi  de  Cejlan ,  est  représenté  avec  uue  longue 
queue;  et  je  crois  que  cela  doit  être  ainsi, 
parce  que  ces  singes  se  serrent  de  leur  longue 
queue  comme  d'un  gouvernail  qui  Irs  dirige 
pour  sauier  d'un  arbce  à  râutrr.(>ette  arm^ 
de  singes  ,  dans  la  guerre  de  Rama,  repri* 
«nte  le  vent  qui ,  avec  le  sokil,  ou  Rama^ 
va  combattre  RaviintifDieu  des  ténèbres  et 
de  la  nuit.  Orphée  commence  son  hyouie  i 
Faune  par  ce  vers  : 

f^  isus  àrnu  prière  f  â  Faune,  berger,  qui  ci 
tout  eniier  ta  suhslancc  du  monde. 

Si  le  Bacchus  indien  est  le  soleii  jComattfi' 
«'çttdoute  pas,  ce  Faune  et  ce  Siiêne ,  c'est-i- 
dire,  Hanouman  et  Sotigrit'a  iépj:ésettledt 
certaine  ment  le  veufou  L'air,  4iu,sel0ale< 
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Brahmes^  pénètre  par- tout,  et  entoure  le 
monde.  Voyez  Strabon^  AV.  15.  (  1620)  p.  713* 
Ces  grands  singes  noirs  vont  attroupés  par 
milliers  y  et  se  vengent  si  on  les  attaque. 

UadibCj  courouken  en  langue  malabare, 
gemhouga  ou  krochiaça  en  samscrit ,  est 
une  espèce  dç.  renard,  ou  chien  sauvage. 
Tout  le  Malabar  en  est  rempli.  On  ne  peut 
ensevelir  un  mort  hors  de  Féglisc ,  que  ces 
animaux  ne  le  déterrent  y  le  déchirent  et  le 
dévorent.  Le  dchenna  est  le  loup  malabar,  a 
poil  roux. 

Parmi  les  chats  sauvages ,  outre  le  chaît 
merouua  ou  la  civette  qui  produit  le  musc, 
on  doit  compter  le  chat  sauvage  commun , 
appelé  kokan;,  un  autre ,  de  l'espèce  du  me^ 
roiwa  qui  produit  le  musc  ,  s^appelle  ma^ 
lameroiwa ,  ou  civette  de^  montagnes }  un 
troisième  avec  des  taches  noires  de  tigre,  est 
nommé  naypoulla.  Le  musc ,  qui  semble 
être  du  sang  ou  du  sperme  très -épuré  de 
ranimai,  s^étant  rassembré  comme  le  be^ 
zoard,  reste  renfermé  dans  les  deux  testi- 
cules dn  merouPa,  et  non  pas  dans  une 
vessie  à  part,  comme  le  disent  quelques  uns. 
Il  parait  que  Gemelli  Carre  ri  qui  a  donné 
Ueu,  4  cette  erreur  vulgaire^  n^a  yamAu  eu  un 
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merom-a  entre  les  maias,  pour  IVxaniîner, 
La  civette  71 'est  pas  une  chèfte  satwage ,    j 
comme  il  h  ùit,  et  n'a  pas  sous  le  ventre  ane    , 
vessie  grosse  comme  un  œuf  ,  pleine  de  sang;    ' 
mais  bien  deux  testicules  qui  renrermeiit  le 
musc ,  et  qu'on  coupe  et  conserve  avec  le    l 
musc,  ju^jqii'à  ce  que  l'on  l'^tfuisiîe  une  plus 
grande  quantité  de  cette  substance;  aloi'S  on    i 
Vahcrc  souvent  avec  d'autre  sang ,  et  on  la    , 
met  dans  les  vessies.  L'anima)  lui-même,    ' 
quand  il  est  vivant,  a  l'habitude  de  se  frotter    ] 
cniitre  un  petit  bâton  sur  le<|uel  il  dépose  le    " 
musc,  et  delà  on  le  recueille  avec  un  cou*    j 
teau  (i\  J'allai  plusieurs  i'o'at  à  la  chasse  à    ] 
Kidacoliim  avec  MM.  Ilutcli'mson  et  Crozier^ 
anglais,  et  ayant  tué  non  une,  mais  plusîeun 
civeltes,  nous  eûuies  occasion  de  nous  ins- 
truire à  fond  de  ces  détails  (aj. 


monde 
pag.  iSy. 

il)   Je-   ,,arl 


a  dci  mondùf  Voyage  i 


Gcmclh  Canerif  Kai-l.  1708,  3." 


Dalt  el    licaucoup  d'autfU  nient  qae  1 


ie  la  civeti*  orieuule  ,  qui   potlc 
qui  est  i'hyœna   oio'ifeta    des   anciuis»  " 
la.clLèvre  à  mute  cKinoiee  ou  touquïu 
;hi   capteolu*  d«s  looiogues.    Qm 

'     '  '     ■  le  inubc  dfl  W^ 
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Le  parradchatien ,  ou  chat  volant ,  dont 
lions  ayons  parlé,  ne  peut  pas  s'élever  au  vol  ; 
mais  il  grimpe  au  sommet  des  grands  arbres 
et  delà  se  met  à  voler,  décrivant  une  ligne 
parabolique  ,  et  jamais  perpendiculaire  eu 
liaut  ou  en  bas.  JVn  tuai  deux  à  PouUenpalli, 
près  de  Maleatour.  Cet  animal  a  deux  dents 
saillantes, des  moustaches,  et  la  tête  semblable 
a  celle  du  petit  écureuil  ;  mais  il  est  plus  grand 
<jue  le  chat  domestique  et  que  la  civette.  Ceux 
qui  veulent  voir  la  forme  de  ces  animaux, 
et  connaître  leur  nature  et  leurs  propriétés, 
peuvent  consulter  le  père  Schott(i),  qui  en 
a  représenté  beaucoup ,  et  particulièrement 
Vichneu  m  ou  le  kirri  ,  dans  des  ligures 
assez  (  ^. 

li.  ^^  ..  iw  volatiles,  les  uns  sont  dômes- 
tique'       )mme  la  coll  ou  coszhi  ^  la  poule. 


Ci  tce  coït  renfermé  dans  les  testicules  de  i^animalf 
^  ne  puis  accorder  cela  ,  parce  que  je  n^ai  pas  va 
;.ins  Paoîmal  mèaiB  d'autres  testicules  que  ceux  qui 
liaient,  remplis  de  musc# 

(i)  Physicae  euricsàe ^eorreciag'èt  auciaè paré  %\ 
fib.  9^  de  miratilib.:  animalium  terie^irium ,  cap«^49 
pa^.  891. 
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eu  samscrit  coucouda ,  et  le  dchalten  oo 
pouven  ,  le  coq.  La  poule  crie  t|uaDcI  elle 
veut  pondre  un  œuf,  et  cela  s'appelle  kakari- 
co/mffou,  glousser,  ce  que  veut  dire  ansMjta«e 
kounnou  en  langue  -raalabare  ;  le  coq  chanlc, 
ce  qui  s'appelle  coucounnou  dans  le  même 
idiome  (i). 

Le  tarat'o  ,  ou  le  canard  ,  est  très-commun 
dans  leMalabar,  au  voisinage  de  Cochin.par 
cequecet  animal  qui  se  plaît  dans  l'eau,  irouve' 
dans  ces  lieux  une  infinité  de  rivières  ,  et  beau* 
coup  de  poissons ,  de  sardine setd'herbes  aqua- 
tiques pour  s'en  nourrir.  On  ne  saurait  croire 
la  quantité  de  volatiles  que  l'on  embarque  k 
Cochin  ,  pour  les  porter  dans  les  autrci 
ports  et  villes  de  Tlndc,  et  dans  le»  bâtiraeni 
■feiiropéans  ,  qui  y  abordent  exprès  pour 
faire  leurs  proviiious.  Les  Juifs  lïcirs,  Ii 
Clirétieus  et  les  MahoméLans  font  le 


(i)  L''origirtBl  Italien   dit  ghioceiolare  de   la   poule^ 
el  cucuriare  du  coq.  Ces  mois  n'ont  pas  d'équtvalalt|< 
en  fratiçais ,  où  il  n'y  a  que  g/ousstr  qui  exprime  le  cUM 
di>s  poules  qtti  ont  des  poussins.  Ghiocciolare  se  Iraduif] 
«H  latin  par  graciUare,  c'est  le  cri  dvs.poules  qui  viennBt 
de  pondre ,  et  cucuriare  par  cvcurire  ^  le  cbutt  du  OO)- 
(  A'ote  du  [rad.  ) 
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-xnerce  de  ces  aniniaux  à  Cochin  ,  à  Calicut, 
k  Talidcheri,  à  CoHam,  à  jilapouche  ,  à 
Porrocada  et  à  ^njingue.  La  mer  est  rem*» 
plie  de  petites  barques  qui  vont  de  cote  et 
d'autre  pour  vendre  des  poules,  des  figues 
bananes,  des  cocos ,  des  toiles  de  coton , 
des  poissons  et  des  fruits.  Ces  esquifs,  £ùls 
d'un  seu^  arbre  creusé ,  se  nomment  en  langue 
malabare,  toni  (tonnes),  mangiy  ou  pal^ 
lam ,  et  ne  se  trouvent  qu  a  la  côte  de 
Malabar. 

Pline ,  parlant  du  commerce  des  Romains 
à  la  côte  Malabare ,  avait  déjà  observé  que  le 
poivre  était  conduit  de  Coitara^  ou  Cottaie 
aux  bàtimens  romains  qui  étaient  dans  la 
(  haute)  mer,  monoxylis  Uniribus.  M >«•(»>•« 
est  un  esquif  fait  d'un  seul  morceau  de  bois 
(  arbre  )  creusé ,  comme  le  remarque  (fort) 
bien  Sai^erien  dans  son  dictionnaire  de  ma^ 
rine  y  à  l'article  Architecture  navale  ^  pag. 
41 ,  edit.  de  Venise,  1769.  Voilà  comment, 
depuis  le  tems  de-  Pline  jusqu'à  nos  jours, 
les  Malabar^  ont  conservé  jusque  dans  les 
moindres  choses,  leurs  usages  et  coutumes 
anciennes.  La  chair  du  canard  du  Malabar 
est  mal  saine ,  parce  que  cet  animal  mange 
beaucoup  de  sardines  j  c'est  pourquoi  il  faut 
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le  garder  à  l>ord  <l«s  Tsisseaus ,  et  le  ^^ 

gcr  mi  iol  iktaant  jxcudre  nue  autre  Doar> 

Les  coqs  d'iiide,  appelés  à  ft-onie  gaffi- 
mwci,  sont  origioaiTL-aieat  v«Dns  de  CoH- 
£olta,  OM,  C-alicut:  c'est  delà  qu'en  AUemaBJ 
«Is  ont  encore  cousei'vé  leur  aocien  noni, 
Jcalccuilsche  iatnncr ,  comme  l'a  remarqué 
-luit  bien  Comenius,  Ces  coqs  -d'Iode  «onl 
iiien  plus  cwnmuns  que  les  oies  à  la  côte^ 
Malabar.  Le  coq  commua  est  consacré  »  1» 
riéesae  Bhagai'aeU  ,  om  l'fl'^'cw/e  grecque ,  fl 
«Il  l'iiumoie  à  la  porte  de  son  teinpte.  Dam 
ie  (ems  ée*>  fièvres,  dont  on  la  croit  lacuu», 
ies  Canians  payems ,  atigures  et  sacriticuteufl 
{>oputBii'es  (employés  par  le  peuple),  tnenl 
•ouvent  un  coq  sur  le  lit  dutnalade,  arrosetK 
tdeeon  sangla  personncsouffrunle  ,el récitent 
<ïueique  mandra  ,  ou  prière  sccrette ,  telle 
-qae  U»  euivaiius  :  Om  bhadracafi  nama 
adoration  à  vons ,  é  déesse  noire  et  bonne 
iBnsi  eoit'il  ;  Houtn,  vai'ravinanuiy  adoraticn 
à  veus,  déesse  colériqnc  ,  courroncéc;  Om, 
paruichamughi^oumé,  edormou,  biea  9«i 
X_  «aiut  )  à  vous ,  dame  à  cinq  visQfjcs  ;  ifiMffl 
varai  nawKt-,  adoratioB  à  votts 
«ritiage  de  SMigJier,  oiasi  soit-il. 
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jyGixutîus  Feïkx  remarque  dans  son  Ocia^ 
êm$s(i666j^.  18;)^  que  la  divinité  grecque  jy^-. 
cMe  avait  trois  t^tes  ei  beaucoup  de  mains  :  de 
même  chez  iesindous ,  la  Bhadracali  a  qua» 
tine  ylioil ,  ou  seize  mains^  et  trois ,  cinq ,  eu  six 
iaoes  :  et  entre  ceUes-ci  se  trouve  un  museau 
de  saof^r  ^  parce  que  cet  animal  est  colère^ 
forieus  €C  vindicati-f  comme  la  déesse  Sha-^ 
dracûIL  \u  Hécate  indienne ,  ou*la  lune  mau*- 
wûse  6St  parÊùleoient  décrite  dans  les  hym-- 
aes  diOrphée.  Quand  elle  est  représentée 
eomme  productrice  y  on  l'appelle  Part^udi^ 
Ichparij  fC^r/yayaniy  c'esi-k-direy  dame  des 
monia^nes  ou  Diane,  dame,  opérante:^ 
fiuandau  conlraire  elle  détruit  et  occasionne 
les  maladies,  on  la  nomme  Aaft',  noire  | 
^OBftbre  \  Vairai^i ,  courroucée  3  Bhagavadi^ 
dame  heureuse  3  f^arahi ,  déesse  furieuse 
cottifiie  Je  saaglier.  £lle  tient  d'une  main  ua 
90ttteau  en  forme  de  demi-lune,  pour  cou-* 
par  Ja  téie  ;  de  l'autre ,  une  petite  fourche  ^ 
pour  pendre  et%uer  3  de  la  troisième ,  un  sabre 
canflie  ;  et  de  la  quatrième ,  une  cuvette  ^ 
pomt*  recevoir  et  boire  le  sang,  dont  elle  est 
Corl  Altérée*  (Voyez  la  planche  VI,  gravée 
d'afNrès  un  brense  original  lafdien ,  qui  se 
ponsalwe  à  VeUetri  1^  to  musée  de  f  émiaen^ 
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maîtresse  3  Bhagat^adiy  dame  bîenlieureuse. 

Le  paon  y  maïlen  langue  malabare ,  pili  oa 
Jcegui  en  samscrit ,  est  un  animal  très-com- 
mun au  Malabar.  J*ai  rencontre  des  troupes 
de  paons  à  T^aipour  et  à  Kidacolam,  ou 
souvent  ils  vont  piller  les  jardins. 

La  poule  sauvage ,  Jcattoucoli,  kikidii'i  en 
samscrit,  est  très-belle ^  parce  qu'elle  est  pa- 
rée de  différentes  plumes  de  couleor  d'or 
très-brillantes. 

.  L  epervier,  paranda  en  langue  malabare, 
garhouda  en  samscrit,  est  le  îrahana,  ou 
monture  du  dieu  Vichnou ,  sur  lequel  il  caval- 
cade (  il  va  comme  à  cheval)  y  quand  il  sort 
de  son  palais  3  cet  oiseau  est  en  grande  véné- 
ration,  et  les  femmes  Malabaies  prennent  en 
bon  augure ,  que  Tépervier  leur  enlève  le  pois- 
son d'entre  les  mains.  Les  soldats  se  servent 
du  faucon  pour  la  cbasse  et  (leur)  divertis- 
sement. 

Le  corbeau  commun  ^  Icaka ,  repnrsente 
Famé  des  morts ,  et  les  superstieux  Payons 
lui  donnent  tous  les  jours  du  riz  â  maugcr  ; 
c'est  pourquoi  on  rencontre  au  Malabar  d^s 
troupes  innombrables  de  corbeaux  foit  in- 
soiens. 

Le  dcliemboUa  est  un  oiseau  de  cotdeur 
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ronge ,  anssî  grand  que  lo  corteati ,  (fnt 
mange  les  serpciis.  Le  vesbambel  f:st  \ivnn- 
seau  de  la  grandeur  d'une  autniclie  ,  «yiî 
mange  les  serpcns  ;  il  a  deux  becs ,  parce 
<]uc  ,  %'îvant  sur  le»  montagnes  où  îl  nJj-  a 
point  d'enu  ,  ii  conserve  dans"  un  de  ces  hecs 
celle  qu'il  va  chercher  bien  loin  dans  la  plft:- 
Tift.  Le  père  Hanxlcden  ot  Biscopingl'';ippol^ 
ient  en  Portugais,  pasaaro  de  duos  bicoT 
(  oissau  à  deux  becs  ). 

Le  jnagnakK  est  janne  et  a  les  ailes  noires  ; 
c'est  ui\  des  plus  beaux  oiseaux  du  ^Hftdabar. 

L'oiseau  du  paradîs ,  nronoufc  cb  îndfen, 
avis  paradisiaca,  estpetîr,  etn'a  que- dicur 
plumes  trîi- longues  à  la  qheuè. 

Lc^inrffl/'i7'mco^/estuûepOiifed'cnir,bItnc'. 

"L'omnen  est  une  espôce  de  vautoui*. 

Les  chauve-souris  sont  iri's-grandfes,  cr 
ont  la  tète  en  forme  de  clieval*,  les  fflite* 
grandes,  les  griffes  terribles,  le  corpjr  rtîrt 
cl  noir;  elles  sont  de  l'a  grosseur  d'un  poulcF. 
Les  Malabars  les  mangent,  er  j'en  aî*  gofifté 
plusieurs  fois  ;  leur  cliair  est  dure  et  saavAge, 
et  a  le  goût  d'un  lièvre  rcjlf. 

Les  perroquets  grands  et  petits  dt  tontt 
espèce,  viennent  par  milliers  dèpouiHèr Icî 
arbres  fi-uiliers:  les  singes  et  ces  pcrroqaeis 
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SfMkt  les  deux  fléaux  du  Malabap,  pesos  ^'iU» 
volent  (  pi^tout)  où  ils  desceadeaa 
.  Cada  esi.  lai  caille  du  Malabâf  ^  I^a  h^ê^. 
sine  se  trouve  dans  \es  ch^mvfè  aiaréi^a^uit  dl^ 
J^hirangn  et  àt  JPvudoMieouiFldebié  JààBS.  les 
GhdfâSj,  ontvoufve  uneespèciet  de  m^de  m^ditf\ 
avee^una  crét»  jaune  y  fovmée-  pèr  mi0  peUjr^ 
cufe  d'un,  jgune  trës^égant  et  très-iiFillainl*^ 
Cèti  ciselai  est.  trësrestimé  par  sa  i(au  et  sa» 
qjbant  qij»  Sûatsm^Ueps^ 

Le  dchviéloi  est  le  pî^eiKvert;;  le.  ^iur/»ft> 

^/z ,  la  taur^relle  ;:  le  i(wa  û$i  la  gjmd  y.  af>-R 
pelée  enportug^ia^?^;  k!S)chftni(i(iiduMa!H 
lalNœ  sont  reœpliS'de  ces  anisn^^  ^Okgndim^ 
^wyn  réel  (en:  portugais^),,  es^tun  Mstfimm 
han*  que  la  ^tth^..  €es  oiseaux  ne  ^oM  points, 
yéniras  dans-  l-IndB>,  mais  on*  ne  le^  élKUMer 
pas  dbs;  ebamps  y  oii  se  trouvent  de6)  annéear. 
entiërea»de  ces  volaula:  ils  nett{>yènt.Ia  caoR^* 
pagne  das  vers^  i  et  je.  coois^  (pie  .fwfamÊl  awa^ 
iiEsM  pas  bien  ajusté  sea  coniptesi  (  calculé  )(y 
qiianul.  il  tournait  en  déiisiû»  la  menératioQr 
€[me  leSf  Ej^j'pliens  zvimenk.  pouy  eet  oisean^^^ 
pawe:  <tue  da«s  le  aaéaie^ttmpsilês  Ë^pciens» 
pounaîënt  tODxnér  en  n4icule  les*  Bteux  de» 
ftdmatfis  y  U, Chacimgk  >  le  Priape  ^  la<  dessa^^ 
4feA^>  la  dée^#e  4!#Ci^^  Ib  déesse:  lî&i/Â^?^^  la^ 
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«ii^esse  Fomax ,  le  Afi/finiis,  U  SirrcuH 
Voyez  Lacrance,  lib.  i,  àe  Valsa  reiig, 
chap.  3o ,  pag.  24,  edit.  de  Rome,  (edÎL 
i685,pBî^.  49  )  5o). 

L'oiseau  qu'on  appelle  en  langue  malabare 
oJiimari,  en  langue  indouîlîinnc  baya ,  CB 
samscrit  bcrhera ,  est  un  des  plus  siuguUeu 
'de  rinde  ;  il  est  de  la  grosseur  di»un  petit  oi- 
seau d'Europe ,  ou  un  peu  plus  gros.  Il  &iï 
son  nid  avec  de  grands  lUaincns  d'herbi!  QQ 
de  foin  sec  tissus  mcrveillcosemetït.  Cc  nid 
a  une  queue  d'une  demi  canne  (toise  )  de 
long  j  qu'il  attache  à  l'eXIrémiié  d'nne  bran- 
che, afin  que  les  serpcns  ooamres  (animaux) 
SCS  ennemis ,  ne  puissent  pas  y  arriver  ci  man- 
ger les  fieufs  et  les  petits  Taiflsinppendn,  ce  oid, 
remué  par  l'air  ,  y  (loitc  et  reste  toujours  en 
sûreté.  Dans  l'intérieur,  il  y  a  imis' cellules 
d'une  architecture  admirable  ;  la  preroitre 
pour  le  niiile ,  la  seconde  pour  la  fcmcll», 
et  ia  troisième  pour  les  petits.  Dans  la  pre- 
mière pièce,  où  le  mâle  fait  seniînelle,  i'inî" 
mal  lui-même  iittache  aux  côt^  un  p«ïn  d'ar- 
gile tenace,  et  place  dessus  nn  vrr  luisant 
mort,  qui  sert  de  lumière  la  nuii.  C'est  80 
ïni'tlo  à  monter  la  garde,  qu»nd  la  femelle 
est  occupée  à  faire  des  petite,  en  coovant-Ict 
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pouls  œuliqui  suiitdc  couleur hiaiichc.  Tous 
les  deux  se  nourrissent  d'insectes  ;  ils  ont  la 
tête  et  les  pieds  jaunâtres,  ]e  corps  d'un  jaune 
obscur,  tirant  au  cendré  ,  et  la  poitrine  blan- 
châtre. Ils  abandonnent  rarement  les  coco- 

■ 

tiers  ^  sur  lesquels  j'ai  vu  la  majeure  partie 
de  leurs  nids.  La  description  de  cet  oiseau  se 
trouve  au  second  volume  des  Recherches 
asiatiques ,  pag.  109.  J'avais  mis  cinq  de  ces 
nids  dans  ma  malle ,  pour  les  porter  en  Eu- 
rope; mais  je  les  jetai  voyant  qu'ils  tenaient 
beaucoup  de  place  (i). 

(i)  Fanni  les  quadrupèdes  indiens ,  on  doit  compter 
le  zèbre,  qui  est  un  âue  de  couleur  jaune ,  avec  des  .« 
bondes  horisontales  noires  très-belles  ;  l'âne  cornu  bir-  ■ 
sulque  indien,  me  paraît  être  une  fiction  des  anciens. 
liC  bouc  à  hezoard,  ou  \di chèvre  du  musc,  ou  le  peiîi 
cerf  à  odeur  (musqud  )  de  Jl/arlini  ,àc  Bonzius  et  do 
Charleton,  ressemble  à  VanlUope  à  hezoard  indienne 
de  ZUnmermann ,  que  je  vis  kMaleapour,  et  que  j'ai 
décrite.  Il  a  le  poil  roux  et  très-fin  ,  de  petites  cornes  . 
recourbées  ^  la  manière  de  la  vigne,  et  est  bien  plus   . 
grand  que  la  cbèvre  domestique  ordinaire.  Voyez  Chnr- 
lel  00,  ExercUationes  de  tUffereni,  et  nomin,  animalàim, 
OzoD.  e  theatr.  Sbcidon.  1677.  p.  10  et  11.  anima-- 
lia  quadrupeda.  Je  ne  prétendvS  pas  pourtant  assurer 
qu'il  n'y  ait  point  dans  l'Inde  d'autres  chèvres  à  be- 
zuards  que  je  n'aie  pas  vues.  Le  singe ,  que  les  Ma— 
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Ilf.  Lcsitnimavixampîiybiessontle  J! 
]a  louije  ;  le  nirpoudcha,  une  espèce  de  dut 

labars  appellent  rajaliheda,  paraît  vite\e  iatjTeîn.- 
iîicn  ,  que  le*  zoologues  nomment  orang,  «î^rritpai 
Ga^iendi,  cj/itis  U  vir  duPeirrir.  lir.  5.  LVWwkk- 
mon  011  kiri  malubur  est ,  niivaiit  Cliarl»toii  et  BcUon  , 
]amus  Pliaraonis,.tM  l«  imtii  j^E'grp'*  r^*-  'o  nuu.Itt- 
dicus  d'Elieo,  qu'on  a  appel j  ic/i'ieumon ,  du  grec 
Î3.ii«mt,  invesiigo  (je  cliercho),  parce  qu'il  o^t  grand 
pcrquisitpiiT.  Cbailcton  en  a  doiiué  la  dcscriptioD. 
"Ea  le  même  autour  donoe  aussi  iiue  figuro  qiii  repr^ 
sente  le  kourouken  ou  le  krochiapa,  qa'H" appelle  d'un 
nom  persan  sijvr/i—g/ioch  (  nfille  noire).  "he-tinutA 
des  Turcs,  moudvLi  dtii  Malaxais,  ou  le  ^rMid-rrora- 
diilc  indion,  est,  selon  Bochar) ,  Ilterozoïc.  Kb.  1 
cap.  7. ,  le  leviatan  du  Joh.  CfaitHetoti  nia  qiw  Vam- 
pliisbeiM  on  le  serpent-  à  dauj  tSttss,  ait  rÀ'Ul!ia«it 
denx  têtes;  mais  l'^tj'mologîo  indiaimn  o-rt.  cwntfwr» 
à  cette  opinion  ,  parce  i^iio  iroulala  iKMicAalivmA  A<n 
serpent  à  deux  létes y  irou.,  denx;  tata,  tt-tc.  Panni 
lei  volatils  malahor^,  il  fant  coinpltT  iuis»i  lo  mr^ 
caca  ,  on  corbeaU'  marin  ;  Vbumen ,  un  vaiiloiir  ;  Iimb»- 
rancolti  on  lp/>/'c<ij7<K>,qni  frappe  (roiipa)  l'ttrbm-aviec 
son  bec;  te  rialta ,  011  la  chaiive-flMuis  ;  [ekona,  M 
corbeau  noir  ;  Ie  clutriffi;  porroqiict  d*  oiiK(  coMlwifî 
11-  coHiY,  on  In  kiltIo;  le  Couri/tU ,  on]»  fffuaét  hiroa- 
delle  -,  le  manaiikli  ,  mi  la  petite  himndellf»  (  iMiamA 
(/ominico),  pnrre  qu'il  o^t  blanc  et  nnîri  Tufiii  Ic* 
rcptilos ,  (ins^tsa),  sout  le  w(,  ou  le'seoqnou  }^1«'(Uk 
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aquatique  ;  le  niroudoumba  ,  salamandro 
d'eau ,  que  les  Portugais ,  dans  llnde ,  appel* 
lent  talagqya  de  agoa.  La  salamandre  des 
bois ,  qui  est  un  grand  lézard  noir  de  trois 
ou  quatre  palmes  de  long^  ne  se  trouve  que 
dans  les  forêts  ^  et  a  une  excellente  chair ,  très- 
salubre  ^  que  les  Indiens  mangent.  On  Pap- 
pellh  en  langue  malabare  oudoumba.  lie 
lézard  d'eau  n'est  pas  si  grand ,  mais  il  est  de 
la  même  couleur.  Le  dchicanni  ou  scincus , 
est  un  petit  crocodille  ^  ou  un  lézard  j  de  cou-^ 
leur  obscure,  de  quatre  ou  cinqpalmes;  il  vife 
dans  les  langues  ou  étangsi ,  et  autres  eaux 
stagnantes  qui  se  trouTent  dans  les  planta^ 
lions  de  palmiers  et  dans  les  terres  en  cul- 
ture ;  mais  il  sort  de  ces  eaux,  et  par  coasé* 
quent  c'est  un  véritable  amphibie». 

Le  moudela  ,  est  le  vrai  crocodile  am^ 


laml ,  00  l'araignée  ;  la  dchivida  ^  ou  la  cigale  ;  le 
dckella  |.:  ou^  Ter  qui  détruit  le  nella  (  «e/î  )  |  ou  ris  en 
écorce  |  Viiampaiia  y  fourmi  bUnche  ailée  ;  le  dchedet 
ou  ra/i4 1  fourmi  blanche  qui  détruit  tout  ce  qu'elle 
Attaque  ^  excepté  le  verre  ^  lea  pierres  y  le  fer  et  autres 
métaux;  le'poutcudara  ou  cent  pies ,  (  le  cloporte)  ;  le 
poulou ,  ou  teigne.  La  puce  d'Enrope  est  très-rare  au 
^^^^ihl*  )  et  à  peine  connue* 
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ïfioie  oDscure  ,  avet 
hs  autres  obscurs  ei 
f>Iii«  gros  que  r^iuc  c 
t>UDt£ti;e  plui  longs 
eodUe  c^t  un  tnimal 
settenplet.  I^aatui 
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nôu  ,  dieu  créateur  t 
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eriaie  devait  toavenei 
ItTitouJela-Hsi  fCa  pi 
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COCO  vide  :  et  ^i  le  serpent  jDie  mordait  pas  le 
doigt  de  l'aocu^é ,  celui-ci  était  absous.  Deli 
^^  deux  espèces  d^anitpaux  sont  sacrées. 

On  prend  les  mpudelas  avec  un  morceau 
de  viande  cru£  attacfiée  à  qo  crochet  de  itr , 
et  on  les  CQuduit  hprs  au  fleuve  avec  une 
grosse  corde.  Le  tigr^  et  Je  crocodile  n^at* 
Vaquent  i'Iiomme ,  que  quMud  ils  manquent 
d'autres  animaux  pour  se  nourrir  ^  et  d'ait« 
l^urs  il^  mangent^  rarement ,  pmrce  qu'ils  man- 
gent beaucoup  à  la  fois.  On  trouve  da/is  la 
t^  du  mowi^la  un  musc  jaune  très^odorant, 
que  quelques  Payens  employent  à  faire  des 
signes  sacréi  sur  leur  poitrine.  Pans  le  fleuve 
d^Edacodchi^  un  crocodile  s'approcha  d'une 
femme  enceinte  4e  huit  mois  y  qui  était  à 
9e  laver  dans  cç  fleuve ,  et  qui  ne  s^était  pas 
aperçue  de  sou  approche  ,  parce  que  cet 
animal  uage  sous  Peau  ,  et  fait  voir  i  peine 
un  pçu  de  sa  têt^;  eu  un  moment,  le  cro- 
codile attaqua  la  femme  nue,  et  lui  arracha 
Je  ventre  avec  Tenfant.  Ou  la  porta  dans 
l'églifie  y  où  ello  ejcpira. 

La  tortw  de  mer  et  df  s  fleuves  e^t  le  sym* 
bole  de  la  At^bilité  et  de  la  fermeté  ;  et  delà 
les  Iudou9  disent  que  la  terre  est  placée  sur 
V^^ma.^  qui  ^t  la  tortue.  «  La  tortue,  quand 


la  terre,  ou  l'eau,  oi 
éprouve  urj  mouvfrr 
M  dérange  dans  quel 
terre»  dans  le  systéD 
fateiu-sdePeau^aét^ 
aotis  l'avons  déjà  dit 
tagne  Merou^  ijui  rer 
■  de  cylindre ,  est  plac 
dans  la  mer.  Le»  D 
arec  laquelle  les  dia 
terre.  Cette  corde  es 
symbole  de  vie  et  de 
,  chent  i  entraîner  à 
Dieux  tiennent  la  par 
la  vir.  Le  Dieu  Vichn 
teur  des  eaux ,  premie: 

auissnr  la  mnntann. 
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nce,  conteniffk  «n  admiration  le  soleil^ 
LÎ  est  le  Mahadeva  ou  k  grand  Dieu  des 
deus.  Son  épouse  j  la  lune  ,  est  auprès  de 
l,  parce  qu'elle  influence,  gouverne  etcon- 
rve  ensemble  avec  le  soleil ,  toutes  les  cho- 
sterrestres.  (Voyezdans  la  Planche  V,  toute 
tte<7omo^o/7ï!?).  Ce  cuivre  est^avé  d'après 
le  peinture  originsde  indienne,  qui  est  à 
elletri ,  dans  le  musée  de  Téminentissime 
rdinal  Borgia.  Manou  Naheucha  ^  Noé ,  ou 

N-ùchos  des  Grecs ,  nage  dansla  mer ,  et  fut 

seul  sauvé  des  eaux ,  qui  dans  le  praleya ,  ' 
•luge  universel,  voulait  engloutir  la  terre. 

TeHc  est  l'origine  du  culte  des  animaux  sa- 
ies. On  les  vénère  à  cause  de  leurs  proprié- 
s  f  qui  ont  quelque  rapport  aux  choses  mora- 
s 'et  divines.  Voyeï  Origène ,  Itv.  3 ,  contre 
^eiscj  edit.  de  Paris  ,  1735,  T.I,  p.  458 , où 
'else  4it  que  les  animaux  sacrés  des  Egyx»- 
ens  ne  sont  que  des  syml>oles ,  des  emblô* 
tes ,  et  des  énigmes,  justement  comime  dans 
i  âiéogonie  Indienne. 

JLe  erocodiUe  en  langue  Samscrite  se  nom- 
le  <:hichoumara  ,  le  dchicanni ,  comhhhira  , 
i  loutre,  oudrotij  la  tortue,  courma ,  ca^ 
tada  ou  ceêchaba  ,  la  salamandre  ou  lézard 
os  boîs  ;  goiffia.  Quiconque  veut  étudier  fat 


L-eia  quii  laut  iia\ 
crée  et  liuérale  ,  j 
Cmbnies.  Le  Du 
a  an  chapitre  en 
des  animaux  )  cou 
s'appelle  sinha  ,  n. 
»ya,  karyakdia, 
.  uoms  contiennent  1 
t^  du  lion,  et  par 
turelle  et  philosopl 
sons }  herbages  (  p 
dit,  et  je  le  répété, 
jamais  à  fond  la  reli; 
turelje  des  Bralunes 
édition  de  cet  ^mar 
la  traduction  claireet 
Pline  j  AVoeri  le  G. 
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5  peuples  ne  doivent  -  ils  pas  connaître 
eux  (que  des  étrangers)  les  propriétés 
s  animaux  indigènes  de  leur  sol  ,  avec 
yant  j  Texpérionce  pratique  de  trois  mille 
s  ?  Voyez  dans  le  Père  Schott  (  i  )  la  suite 
!iuic  de  sentimens  contestés ,  d'opinions , 
reurs  et  contradictions  innombrables ,  sur 
xistence  et  les  propriétés  de  quelques  ani-* 
mx»  Ce  combat  (  d*opinions)  montre  bien 
e  l'on  écrit  sans  monumens  j  et  sans  expé- 
ince. 


(j)  Phys,  car.  deuxième  partie ,  liv.  7,  8,  9  et  lo. 


Tome  L 
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CHAPITRE    XI. 

Mer ,    Fleuves  et.   Rivières ,    f^atasetUtz, 
PoissonsjCoquilluges  jSerpensdeVlttàe. 

X  o  u  T  le  bord  de  la  mer  depuis  Surate  jut- 
qii'au  Cap  Comorin,  est  habité  par  des  pf- 
cbeura,  lesquels  étaat  des  gens  d'une  àA 
castes  viles  ou  basses,  ne  peuvent  so  fixer 
loiu  dans  l'intérieur  des  terres  ,  maïs  demeu- 
rent attachés  aux  rivages  de  la  mer,  aux  poris, 
marais ,  tacs  et  fleuves  qui  y  débouchent. 
Presque  tous  ces  pécheui-s  appelés  en  Sam- 
scrlt  Dacha^  ou  Dhivara,  ou  Kayvatttix, 
et  en  Maiabar  Moucauer,  c'est-à-dire,  gens 
qui  se  plongent  dans  l'eau ,  sont  Cbrétieos  ; 
et  un  petit  nombre  Payens  et  MusulniaDï. 
Ceux-ci  furent  convertis  à  la  secte  (religion) 
Mahoraéianej  par  la  communication  et  U 
commerce  avec  les  Arabes  Mahométans ,  qui 
s'établirent  dans  ces  (cantons)  au  siècle  hui- 
tième et  neuvième  :  les  Chrétiens  ont  é» 
baptisés  par  les  P.  P.  Franciscains  (corde- 
licrs),  Dumimcaius ,  Jésuites  et  Carmes  dé- 
chaussés. 
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Toute  la  coie  de  Travancore,  depuis  Col* 
lam  (Coelan) ,  jusqu'au  cap  Comorin,  et  en- 
suite la  côte  de  la  Pêcherie  j  appelée  eu  Sam<« 
scrit  SalahhaboutiH,  et  la  côte  de  Cholaman^ 
data  (Coromaudel) ,  ont  été  réduites  au  chris'* 
tianisme  par  les  Jésuites  ^  et  spécialement  par 
cet  illustre   Thoraalurge,  Su^François  Xa- 
vier^  lec^ucl  Ibnda  les  églises  de  MampoulU, 
ÇoUam^  Coleçi  {Colech),  Coitate  y  Co-^- 
mari  ,  Manapar  et  Toùtoucouri  (  Tutuco- 
rin  ).  C'est  (  quelque  cho$c  d'  )  admirable  ^ 
que  la  grâce  de  Dieu ,  qui  opérait  dans  ce  St.- 
Apoire.  Il  avait  converti ,  non^seulement  lei 
PayeuSy  maïs  réduit  encore  à  l'église  catho-. 
lique  unirjhsTgnaQid  nombre  de  ces  Mahomé- 
tans  natifs  (  du  pays  ) ,  qui  avaient  embrassé 
ceUbs  secte  à  la  persuasion  des  Arabes.  L'é- 
gli&ç  de  Poudpucouridchy  y  est.  composée  do 
Mabométaas  convertis  à  la  foi  catholique* 
.  :  Ceux  qui  voyagent  sans  savoijr  les  langues 
ladienuies  r^  ]i)Qrd  de  la  iiier  f,  et  Sans  jamaia 
eiiurer  dans  le  continent ,  jug^ent  de  l'Inde  .^t 
des  coutumes  Indiennes  par  ia  Iwguiey  ies 
eôuitumes ,  lois  y  .caractère  et  fables  de  C69 
Jéoiàcapery  et  dçlà  naissent  ces  relations  de 
Vlade  ,  fauBseSi ,  ridicules  ,'  soperficidles  et 
jgw>fanies  (ineptes)  >  dont  TËiirope  est  rem» 

s  e  :a 
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plie.  Les  Moucaver,  les  Parafas,  les  Dcha^ 
/tas  ,  les  Toupases  (  Topas  ) ,  les  Métis  j  les 
Créoles  ci  autres  babîlaus  des  côtes  de  la  mer, 
ne  peuvent  donner  de  bonnes  i-elations  et 
nullces  de  l'Inde ,  parce  qu'eux  mêmes  ne 
peuvent  entrer  dans  l'inlérîêur  du  pays, 
communiquer  avec  les  nobles ,  ni  s'enli-ete- 
nir  avec  les  Brahmes.  Celte  loi  Indienne  nait 
du  système  politique  et  religieux  des  Indoos, 
La  mer  en  Samserii  se  nomme  Samoudra, 
^bdhi  ,  Sagara  ,  ^rnnai'a  ,  ^mboudfn, 
Oudadhi  j  et  en  Malabar  Cadeî.  Les  poètes 
indiens  disent  dans  leurs  fables,  qu'il  y  i 
dans  ce  monde  sapla  sagara  ,  c'est-à-direi 
sept  mei'S.  La  première  en  langue  Samscrile, 
s'appelle  Kchiroda ,  qui  est  (la  mer^  de  lui: 
la  seconde,  J.avadona ^  mer  de  sel  :  la  trô** 
sième ,  Soi/roda  ;  mer  de  Soiira  ,  ou  lie  b 
liqueur  de  palmier  de  l'Inde,  appefé  coco- 
tier: la  quatrième,  Dadhimûnoda ,  merd'eak 
de  lait  acide  :  Li  cinquième,  I/tchouda j  nw 
d'eau  de  cannes  de  sucre:  la  sixième,  f»- 
dauda  ,  mer  d'eau  douce  naturelle  :  la  sep* 
tième,  Navanidhamhoudhi ,  mer  de  beaï» 
fi'ais.  La  première  dans  l'ordre  de  ces  mcf** 
est  la  nier  de  sei,  et  la  demîère ,  k  ruer  d'aiB 
douce.  Au  milieu  ou  au  centre  de  ces  men, 
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^l'élève  l'île  de  Gembhouj  c'est-à-dire,  la  terre 
que  nous  habitons.  Les  Anglais  ont  promis 
de  donner  dans  le  Tome  troisième  des  Re- 
cherches  asiatiques  ^  l'explication  de  ce  sys- 
tème poétique  et  allégorique,  et  je  l'aban- 
donne volontiers  à  leurs  recherches.  Ceux 
qui  désirent  connaître  mon  opinion  (à  ce 
sujet) ,  peuvent  consulter  la  Cosmogonie 
Indico  Thibeiane ,  pag.  23 1 ,  dans  les  ma- 
nuscrits à'Ava^  Pegou^  Siam^  Malabar^  In- 
doiistan  ,  du  Musée  Borgia ,  que  j'ai  éclaircis, 
où  se  trouve  le  cuivre  (  la  planche  )  de  cette 
Cosmogonie  y  gravé  d'après  un  manuscrit 
original  Thibetan  5  (  imprimée  à  Rome  en 

'793). 
\jts  Brahmes  savent  très-bien  que  la  mer 

esf  plus  salée  à  Téquateur  qu'aux  pôles  ;  mais 
ils  voilent  (enveloppent)  cette  vérité  phy- 
sique sous  une  fable  ridicule ,  en  disant  que 
Cachyaba  ^  un  de  leurs  Mounis ,  lequel  est 
notre  étoile  Canope  y  la  rendit  plus  salée  à 
réquateur  en  urinant  dedans ,  ce  qu'il  ne  fit 
pas  au  pôle  boréal.  Dieu  créateur  du  monde , 
par  son  admirable  providence  et  disposition , 
a  imprégné,  à  l'équateur,  la  mer  d'une  plus 
grande  quantité  de  sel ,  et  lui  a  imprimé  un 
plus  gnmd  mouvement  (  par  les  )  courans  y 
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les  tempêtes,  les  marées,  les  vpnLs,  affn  de 
préserver  la  zrine  torride  de  la  pourriture  t\ 
de  la  corruption ,  et  de  la  rendis  habitable 
pré  fera  blement  aux  pôles,  ou  par  le  froid, 
il  y  a  moins  de  dangpr  dccomiplion.  Le  sel, 
le  mouvement  de  la  mer,  ci  les  vents  pério- 
diques rendent  les  côtes  maritimes  dcl'lnffe 
habitables  et  salubres  ,  les  poissons  (de  cm 
mers  )  délicats  et  nombreux  ,  et  purgent 
((pnrifient)  l'air  chaud  de  llnde  ,  qui  se  cor- 
romprait facilement,  si  les  trftia  moyens  (de 
Salubrité  )  ,  que  j'ai  indiques  ,  manquaient. 
Les  plus  grands  et  les  plus  cél^b^cs  flcavM 
de  l'Inde  sont,  i".  le  Ganga ,  on  Gange; 
3".  le  Sindhouj  que  nous  appelions  inal-à' 
propos  Indus  rmindo  ;  ?><•.  le  lamounat  toi 
écrit  par  les  Grecs  et  les  Latins  ,  lomanestl 
Djemma  i  /\'>.  le  Ret^a;  S°.  le  CbararaJii 
'&,  le  Vattravadi  ;  •j°.  le  DchandralAa^i 
8°.  le  Sarajoui^a  ;  g**.  le  Sarasouadii  to^.k 
Dcvi  ou  Deva  y  1 1°.  le  Caveri;  1 1".  le  Coh  ■ 
laroii.  Tous  ces  noms  sanvscrils  ont  été 
rompus  par  les  Grecs,  les  Romains,  les  Aia- 
hes ,  les  Persans  et  les  Européans.  Quiconque 
ne  sait  pas  l'ancienne  langue-raère  indienne, 
ne  saurait  retrouver  l'ancienne  carte  géfgra- 
phique  de  l'Inde.  Voyez  la  carte  et  ïand' 
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iiuùi géographique  de  Vlnde,  par  M-  d'An- 
yîUb ,  Ja  paFte  du  père  Tieffenthàller ,  celle  d€ 
^ennell,  et  vous  y  découyi^re^i  la  corruption 
de  ce&  noms* 

L'jbiportaiice  du  sujet,  qui  jette  un  grand 
jour  sur  Thistoire  des  Indes,  npus  oblige 
d'indiquer  les  erreurs  de  ces  écrivains.  Le 
livre  Brahmanique  Amarasinha  ,  très-estimé 
de  tous  les  Indiens ,  de  l'aveu  de  M.  Jones  , 
JVUkm^,  AnquetU  du  Perron  et  Davis  ^ 
décrit  d^iïS  la  division  appelée  Samoudra^ 
vorgga,  les  principaux  fleuves  de  l'Inde ,  à 
commencer  par  le  Gange  ou  Ganga,  qui ,  en 
langue  eamscrixe ,  a  les  noms  suivans  :  Gaur 
gi^j  Vichnouvadij  Gehnoutanaya  y  Soura^ 
nimaga,  Bhaguiraihi^  Tisroda  et  BLch-f 
masouj  nmas  qui  tous,  appartiennent  k  un 
6enl  fleuve,  le  Gange^  Suivent  les  noms 
iamserits  du  fleuve  lamouna ,  qui  somi 
immjouna,  Calini ^  Souryaùinaya  y  Chama^ 
nasouasa  j  qui  tous  désignent  le  même  fleur 
ye  9  lémouna»  Viennent  après  les  noms  4^ 
fleuve  Beya;  savoir:  Reva^  Nammada  , 
SiOmolbapa  ,  Megala  Canyago ,  Karatoya  , 
^ûdanifiCyBahouda^^xSaidavadahini.  Apres 
ces  noms  samscrits,  la  glosse  Brahmanique 
aîouie  en  langue  vulgaire  jaQ^Iabare  ces  parpics 
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précises  :  Vinéfatinguebma  poùfâpeta  Be^ 
M^eide  pcr ,  c'est<4-dire  ^noms  (  per  )  âujteih 
pe  Repaj  (  Revajede  )  né  ^  sorti  j  propenaM 
(  pourapetta  )  du  Vindya  (  vindjaiiiigiMt 
nina),  c'est-à-dire,  du  ment  f^indlifa.Ear 
suite  yiennent  les  noms  du  fleuve  Sarayoupa, 
qfui  sont  :  Choudoudri,  Chadodrm  et  Sâror 
jroupa  i  trois  noms  d'un  seul  fleuve»  A  oes  nma 
la  glosse  ajoute  :  Hùnapanguelnina  pouror 
peUa]Sarayoupmde  per:  c'est^inlire  9  nom 
daflem^tSarayoupaj  ni,  soHi^  oAproveHoii 
de  PHùna  y  c'est-à-dire,  du  mont  BÊmaUp 
ou  Bemadij  qui  est  l'/maus  des  G^nc^  Soi- 
vent  les  noms  du  fleuve  I^épa^  qursont: 
Vipachay  J^ipal,  et  Depa^  tous  trois  signi- 
fiant ce  même  fleuve  Deva.  La  glosse  Brah- 
manique j  dans  le  texte  écrit  avec  un  poin- 
çon de  fer ,  sur  des  feuilles  de  palmier ,  ajoute 
ces  paroles:  Sanhjattinguelnina pourapetta 
Devadajede  per  :  c'est-à-dire,  noms  dufleuve 
Deva  y  né,  sortie  provenantdu  mont  Sanhya. 
Après  les  noms  de  ces  (quatre  principaux 
fleuves),  viennent  ceux  de  cinq  autres  ,  qui 
sont  Charat^adi,  Vetravadi,  Tchandrabha^ 
gq ,  Sarasvadi  et  CauerL  Mais  à  ces  cinq 
noms  des  cinq  fleuves ,  diflérens  l'un  de  l'au- 
tre, la  glosse  n'  (ajoute)  rien  relativement 
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îur  source.  Tous  ces  noms  se  trouvent 
LIS  dans  trois  manuscrits  indiens  que  j*ai 
ant  les  yeux  ;  mais  je  dois  avertir  que  la 
ïSe  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  samscrît 
Vjimarasinha  ^  écrit  en  schlogas  ou 
s ,  mais  bien  dans  tous  les  manuscrits 
iscrits  du  même,  ^marasinha,  explique 
a  (mot)  pour  nom  par  les  docteurs  Brah- 
;.  Tel  est  mon  exemplaire  en  feuilles  de 
nier  j  sur  l'authenticité  duquel  on  ne  sau- 
•  élever  des  doutes  j  car  il  est  de  récriture 
îtable  des  Brahmes  j  comme  toute  per- 
ne  capable  dans  ces  matières,  peut  s'en 
vaincre  en  y  jettant  un  coup-d'œil.  Cet 
de  de  VAmarasinha  est  donc  très-inté- 
ant  puisqu'il  indique  la  source  de  trois 
ids  fleuves  de  l'Inde ,  sur  lesquels  dispu- 
:  tous  les  géographes  Européans. 
^.  Quelques-uns  (de  ces  écrivains)  ont  pris 
'ange  pour  le  Sarayouva ,  ou ,  comme  l'é- 
Ânquetil ,  le  Sarjoii  ^  et  au  lieu  de  deux 
ids  fleuves ,  ils  n'en  mettent  qu'un  seul , 
j  le  nom  de  Gange.  C'est  la  première  et 
•grande  erreur ,  qui  se  trouve  dans  toutes 
cartes  géographiques,  à  l'exception  de 
B  du  P.  Ticffenthallcr.  Voyez  De  l'Isle  , 
te  des  Indes  ,  à  Paris  ;  1781  ;  lequel  iudi- 


3".  Le  P.  Tie: 
Perron  furent  les 
le  Gange  du  Sat 
i  l'antre  une  diflc 
eoors.  Voyez  la  c 
Gange  et  du  Ga^ 
jou  on^arouya» 
particulières  du  j 
Anquetil  du  Pen 
nnt  remarquer  ici 
^ra,  c'est-iwiire ,  y 
denx  géographes 
Sarayouva  (  Sard^ 
s'appelle  dans  le  '. 
Tasinha  ,  mont  Hi 
ouvrage  fait  sortir 
je  l'ai  indiqué  plu 
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raDce  la  véritable  position  orientale  du 
sux  mont  Imaus  des  Grecs ,  Himala  des 
>us  ;  puisqu'il  donne  la  source  (  naissance  ) 
\e,\iyçi Sarayouva^vxxi^^ .  degré  delatitu- 
eptentrionale ,  et  78®,  de  longitude  orien- 
dans  la  carte  du  P.  TicfTcnthaller  ;  et  au 
degré  de  latitude ,  et  presque  100  de  Ion* 
de  dans  la  carte  de  M.  Deliie.  Nous 
^M%  en  outre  que   Sardjou  et  Gagra 

deux  noms  corrompus  du  samscrit  Sa^^ 
mva  et  Chadadra  j  qui  sont  les  vérita* 

noms  anciens  du  fleuve  Sarajrou^*a  cités 
i  l'ancien  vocabulaire  des  firabmcs  j 
marasinha. 

K  Le  P.  TiefienthaUer  et  Anqnetîl  ne  foui 
m  seul  fleuve  du  Sarayouva  et  du  Deva^ 
tme  on  peut  le  voir  dans  ia  carte  ciiée 
essus.  C'est  une  erreur  très-grande ,  car 
fnarsinha  attribue  au  Da^a  des  noms  dii^ 
ns,  et  une  source  différente.  Ce  fleuve 

du  mont  Sanhya ,  et  a  deux  autres  noms 
scrits^  savoir  Vivucha  et  Vipal^  lesquels 
it  propres  au  Da^a ,  ne  peuvent  être  atiri- 
5  au  fleuv«  Sarayouva. 
•.  Nous  voyons  clairement  que  le  fleuve 
m^  qu'on  écrit  à  tort  RavionRevij  des* 
ddes  monts  J^indhy a  ^qm  simi^esyindii 


4 


uie  ue  ceux  qu'A 
<("'■  ce  hcros  m 
Grecs,  vit  et  sot 
de  l'iode  (i). 

5*.  On  doit  re; 
en  samscrit,  veut 
séqaem  Je  fleuve  <) 
Sandus,  Indus  \ 
natioQ  impropre 
în'en  tant  qu'ÏJ  et 
son  embouchure. 
dans  les  anciens  1 
pelé  Reva^  parce  i 


(ï)  pans  les  citven 
trouve  quelque,  inscrij 
ont  été  données  par  les 


AUX  INDES  ORIENTALES.       44^ 

'6  qui  le  constitue  (le  forme)  vers  le 
[-est,  depuis  le  3o  jusqu'au  54^.  degré  de 
ide  j  venant  lui-nicmc  non  plus  du  Thi- 

ou  du  mont  Imaou  j  Parvada  Pa^ 
^misus  j  comme  disent  quelques-uns , 
;  des  monts  Vindhya  y  qui  doivent  se  pla- 
I  34  degrés  de  latitude  et  gS  de  longitude 
I  la  carte  de  M.  Delile,  et  celle  de 
rAnville,  oii  ils  manquent. 
^  L'on  voit  enfin  que  le  fleuve  Peva  a 
icoup  de  noms  samscrits,  et  que  quel- 
\  géographes,  ont  fait  de  ces  noms  au- 

de  .fleuves  divers ,  <multipliant  \t%  fleu-* 
qui  réellement  n'existent  point.  M.  De 
e,  par  exemple,  place  au  55®  degré  de 
ade  le  fleuve  Dimadee^  qui  est  une  cor- 
don de  Namada ,  nom  du  fleuve  Reça  , 
ne  diflei'e  en  rien  du  Repa.  Voilà  com- 
i  (  il  y  a  )  d'imbroglio  dans  nos  cartes  géo- 
)hiqttes  de  l'Inde.  On  écrit  sans  (savoir  la)' 
;ue,  et  sans  livres  indiens,  et  il  pourrait 
ir  delà  quelque  chose  de  bon?  Ces  bara- 
ineurs  (J'artiijgotti)écnyeniRevi^\i  lieti 
Reva^  lomanes ,  ou  Gemené  ou  Djemna 
:  de ,  Yamouna ,  Chandrow  au  lieu  de 
handrabaga  ou  Tchandrabbhga  ;  Par- 
émisas  au  lieu  de  Parvada;  Imaou  au 
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lien  de  Himala;  Kmodua  on  lien  de  Hetia^ 

dis  Bombay  au  liea  de  Moumbha;  Salcctte 
au  lieu  de  SachtUta,  etc.  Ces  observations 
doiveat  servir  à  (  lâiro  connaître  )  i»  virile , 
et  à  corriger  les  caries  indteuDc.-!!  de  d'Aii- 
ville,  Dclille,  TieOeathallor  et  Rennell 
espérons  qu'arec  le  temps ,  sera  lev^  le  voile 
épais  qui  couvre  les  antiquités  si  ro<pecKf' 
bics  de  rindei  Les  noms  sen)$<.'rits  àa 
principaux  fleures  de  l'Inde  se  trouvent 
aussi  dans  le  dîctioBnûra  4>  Père  Biico- 
ping.  Le  fleure  JZeMt*  le  tamouna ,  k 
Ganga ,  le  Sarayoupa ,  le  Cauéri ,  ei 
très,  sont  tous  sacrés,  ei  suivant  l'opinion 
des  Indous ,  en  s'y.  lavant ,  on  eflace  s» 
jKchés. 

Tous  CCS  flesrei  ttt  un  très-grand  nombre 
d'autres  cotttribofeut  &  ta  lertiltté  de  Jlntfr/ 
et  produisent  nue  infinité  de  poisson  pmr 
la  conservation  (k  nourriture}  des  lodteoh' 
La  mer  de  l'inda  éiéTO  (  nounit  )  Je  caddâlttt 
ou  élephdnt  dé  mer  que  nous  tiommoos  bof 
leine;  cet  .animal  est  tfï;s-fip<5quent  au  op 
Comorin  et  dans  les  liiei-s  voisines.  1!  y  a 
quelques  aaaées  qu'une  baleine  entra  av^cb 
niai-éc,  dans  la  rivièW-^  Cochùfj^l  n'apcl 
)iu  se  retirer  à  ua^'dABs  I»  tat»,  ie  ieâitf, 
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ssa  à  sec  (  sur  le  sable  )  y  oii  elle  fat  tuée. 
:  souffleur  est  un  autre  très-grand  pois- 
ie  mer,  qu'on  nomme  en  langue  Mala-^ 
tourai^a,  à  cause  de  Touverture  de  sa 
he  et  des  trous  dé  son  nez,  par  lesquels 
iffle  j  et  jette  en  haut  comme  deux  fon*« 
s  d'eau  j  on  dit  que  ce  poisson  est  enne^ 
e  la  baleine.  Lisez  sur  cette  matière  l6 
u  ouvrage  dû  professeur  Schneider  j 
imé  à  Leipsick  en  1775,  et  intitule: 
âge  zur  naturgeschichte  der  u'al/fis^ 
ten  s  dans  lequel  il  décrit  tous  les  céta-* 
ayec  leur  variété  et  difierence, 
i  walrus-^  l'esturgeon ,  Yuso  ne  se  voyent 
lans  l'Inde.  Le  cadapanni,  c'est-à-dire  y 
on  de  met ,  que  nous  appelons  mar^ 
i  ^  a  le  museau  d'un  cochon  ;  la  chaire 
>t  dure  9  pleine  d'huile ,  et  par-là  indir 
I  ;  ce  poisson  est  pea  estimé  au  Malabar* 
lc[ues-uns  l'ont  pris  pour  le  thon  ,  et  les 
ugais  dans  Tlnde,  Fappellent  loninhà: 
dans  les  ouvrages  des  naturalistes,  le 
%ouin  est   diflerent  du  thon  ou    ton- 

(0. 

Sur  tes  {^i8st)tis ,  VDVtô  Jofanstoti ,  depitdbus, 
II,  01^  il  écrit  des  choses  adinii:ables  dix  thûd. 
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Le  choval  mtivin  y  cadelcoudirra ,  en  langue 
Indiriiiif  ,  rst  Yhippopotamus  des  Grecs,  et 
se  truiive  clans  les  mers  de  l'Inde. 

Le  ûrada  est  le  salmo  vùlgaris  (saumon) 
on  senno  crAldrovande,  poisson  excellent  , 
de  nier  el  d'eau  douce,  que  les  Portugais ap-  . 
pelleni  Saltao ^  et  dont  les  fleuves  du  Mala-  | 
bar  .sont  remplis. 

J  ai  aclieîr  bien  des  fois  à  Dchetiiatli,  à 
Matihiiuhcra  et  a  Véraple ,  quatre,  cinq 
et  jns(jn';i  si\  livres  de  poisson ^  pour  deux 
pan  dm  de  Cochin  ou  quatre  b.ijoijues  Ro- 
mains (  à-p(»u  -  près  trois  sous  )  ;  de  sorte 
cjn'avec  un  paolo  (six  à  sept  sous),  en  couip- 
Lmh  le  riz  .  peuvent  vivre  trois  pei'sonnps  par 
}4)nr.  S*il  y  a  deux  millions  d'ames  au  Mala- 
bar, un  million  et  demi  vivent  de  riz  et  de 
])()iss()n;  le  demi  million  qui  ne  mange  pa5 
de  polssnn ,   sont  les  prêtres  JBrahmcs,  et 


Lis.v.  aussi  1(>  savant  ouvrage  de  Charleton  ,  intitule: 
J\  rcrcifiitiono^  de  differeiuUs  et  nomînibtis  animalium^ 
ijiiious  ticicduni  IManlissa  analomica  et  quœdam  di 
r.iriis  /ùjssuium  gcneribus.  OxoD.  è  Theatr.  Sheldon. 
^(r'',  jxi|;.  i.  Piicium  dijfjferentia  et  nomùia y  ;i\i  prii' 
xiiitT  indtw. 

les 
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les  antres  dévotSi,  absolus  pythagoriciens  y  qui 
ne  se  nourrissent  que  de  riz ,  de  lait  et  d'ber* 
liages.  Les  autres^  tribus  Payennes ,  y  corn- 
pris  les  Kchetrias  et  les  Choudras ,  mangent 
toutes  du  poisson.  Cette  abondance  de  riz 
%  de  poisson  doit  naturellement  produire 
loe  surprenante  multiplication  d^individus  ; 
I  réellement,  sans  compter  la  grande  popu- 
itîon  du  Malabar^  Bombay,  Surate,  Calcu- 
I ,  l'île  de  Ceyian ,  Tilc  de  France ,  de  Cour- 
on,  Batavia,  le  Cap  de  Bonne-Espérancf 
t  autres  pays ,  comptent  entre  leurs  babi- 
LUS  un  très- grand  nombre  d'esclaves  et 
'émigrés  Malabars. 

^ous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de  la  grande 
pantité  de  sardines,  que  produit  la  mer. 
3S  Indes  :  quoique  ce  soit  un  très-bon  pois- 
m,  on  n*çn  lait  aucun  cas  au  Malabo,  et 

est  devenu,  à  cause  de  la  grapde  abon- 
mce  qui  s'en  trouve,  1^  nourriture  de$  pau* 
res.  Les  canards,  \^  cochons,  les  cl^iens  et 
s  épenriers  en  profitent;  et,  ce  qui  paj*aJt 
icroyable,  on  Tentasse  sous  les  cocotiers  j 
)mme  du  fumier ,  pour  les  engraisser.  Ou 
t  de  môme  surpris  de  la  négligence  de  ces 
suples  lesquels ,  s'ils  salaiept  (  et  mettaient) 
iHS  des  barils  ce  poisson  et  d'autres ,  pour 
Tome  L  F  f 
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les  vcndrp  aux  étrangers,  F^ouiTaîenifainjBIji 
gain  tn-s-fonsidénthle.  Où  le  pnys  «I  en* 
Jui-m('iiio  riche  en  objets  de  négoce  pins 
utiles ,  le  peuple  ne  clierche  pas  h  commepcer, 
et  à  retirer  un  gain  des  forêts,  des  aniimux 
sauvages; ,  des  poissons.  La  ÎNorwcgej  le 
Groenland,  l'islnnde,  la  Finlande,  le  Dan- 
nemarck  j  lit  Russie  ,  (\\}i  s'occupent  da  com- 
merce de  poissons ,  de  pelleterie ,  prouvent 
lagni  de  industrie,  ainsi  que  la  pauvreté  da 
soi  de  ces  pnys. 

Les  hnîlres  appelées  Ttîouri,  sont  abon- 
dantes dans  la  ririère  de  Cochin  et  de  Co/- 
lam.  J'en  ai  acheté  tien  des  fois  trois  cens 
pour  aapanam,  ou  deiixbajoques  romaiss. 
On  1rs  pèche  comme  celles  qui  conuenamt 
les  perles.  La  barque  reste  dans  le  golphe,  on 
dans  la  mer  retenue  par  deux  perches,  ht 
moucoiia  (  maquoi')  ,  ou  le  pêcheur  descend 
dans  la  nier,  lié  avec  une  corde;  et  quand  son 
panier  est  plein ,  il  fait  signe  avec  la  même 
corde  à  son  camarade  qui  est  dans  la  barqoe  ! 
celui-ci  lire  alors  la  corde,  et  celui-là,  ipû 
portiïles  huîti-es,  monte  par  la  percbe. 

\ji  pjlagamim  ,  en  portugais  ta  doraSe ^ 
est  un  poissou  d'un  jaune  d'or  éclatant,  dont 
la  chair  est  très-insipide.  Le  neymin  ,  c'esl-4- 
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dire ,  poisson  d'huile  j  en  portugais  serra ,  a 
trois  ou  quatre  palmes  de  long  3  il  a  très-bon 
g^uùt ,  mais  il  est  uu  peu  indigeste.  Le  Xar/- 
mirij  poisson  pierre ,  paraît  être  notre  seau-' 
rus.  Le  gnariinin  y  poisson  naire^  est  grand 
et  délicat  :  eu  certaine  manière  il  parait  être 
notre  regina.  XJayla  ^  en  Portugais ,  cat^ala, 
a  peu  de  goût  quand  il  est  frais,  mais  salé  y 
il  serait  comme   le  hareng.    Les  anguilles 
sont  délicates,  mais  quelquefois   trop  gras- 
ses   et  indigestes.   La  raie^  (en  Malabar) 
Hrandij  raia  en  latin,  est  très-bonne,  parce 
qu  elle  n'est  pas  si  grande  qu  a  Rome.  L'aa- 
nicannen ,  en  Portugais  bicuda,  et  le  kolen  ou 
aiguille  de  mer,  sont  petits  et  peu  estimés. 
■    La  tanche ,  le  maquereau  et  le  brochet  se 
trouvent  dans   plusieurs  golfes  et  rivières  J 
mais  je  n'ai  pas  rencontré  leurs  noms  (in- 
diens) dans  le  Dictionuciire  du  P.  Hanxle- 
den.  \Jetiamin  y  en  portugais  hagro ,  paraît 
être  lepagro  des  Espagnols,  ou  Yerythrinus 
*  des  Latins.  Les  soUes  quW  pèche  à  Collam 
et  h,  ^njiiigue  j  sont  excellentes.  Les  tortues 
d*eau  douce  et  de  mer  sont  grandes;  j'en  ai 
TU  une  qui  pesait  quarante  livres:  les  Ma- 
labars n'en  mangeiit  pas  :   et  c'est  un  mau- 
vais augure  quand  une  tortue  entre  dans  une 

F  f  a 


rivières  oii  la  marée  n' 
en  Sarascrit  carchida 
néoeuse  dans  les  mois 
parce  que  les  berbes 
çtunflie  \b  napello  4qt 
cejttp  failli  j  et  le»  éçi 
premières  herbes,  d 
qui  se  nourrissent  de 
cette  pèche  est  déf<p: 
4ifrant  ces  deux  moù 
nemenu  M.  P{issav( 
Calicut,  téffigié  à  Ct 
tj/dian,  mangea  une 
P.  Louis-Marie  de  v 
qne  à'fJsula,  et  vica: 
gea  deux ,  et  moi  un' 
dlne^  y  M.  Passavan 
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ft'enflèrent  partout  le  corps  ^  ses  mains ,  soti 
yisage ,  ses  lèvres  devinrent  bleues  j  rop{)rés-» 
sion  qu'il  éprouvait  au  cœur  le  menaçait  dé 
la  mort.  Je  lui  donnai  sur-le-champ  dé  la 
tbériaque ,  médecine  ordinaire  des  Mission-^ 
naires ,  et  j'appelai  un  chirurgien  qui  lui  ou-^ 
vrit  la  veine.  Moi ,  je  me  tirai  d'affaire  avec 
un  vertige  de  la  télé,  avec  un  vomissemeirf 
que  je  provoquai  à  toute  forcé.  Ces  exem- 
ples et  d'autres ,  doivent  mettre  en  garde  le^ 
Missionnaires  et  les  voyageurs ,  et  les  empé^ 
cher  de  manger  des  écrevisses  et  des  homards 
avant  que  Tété  ne  soit  passé.  Il  y  a  quelques 
(  antres  )  poissons  d'une  nature  semblable. 

Les  eaux  mêmes  de  Cochin,  et  du  voisi- 
nage ,  sont  très-mattvaises.  Les  Malabars  oid 
peu  de  puits,  et  beaucoup  de  collant  oxi 
étaiigs ,  dont  ils  boivent  l'eau.  Cette  (  eau  y 
n'est  pas  bien  filtrée  :  le  sel  marin  et  muriati- 
ijpie  y  pénètre  ,  et  peu-à*peu  les  jambes  de^ 
personnes  commencent  à  s'enfler  d'une  ma- 
Aîère  démesurée.  On  nomme  ces  gros  piedrf 
pericol:  c'est  un  amas  d'humeurs  salines  qur 
ne  cèdent  à  aucun  remède.  J'ai  vu  des  jambes" 
aussi  grosses  que  le  corps  d'une  personne  de 
tirente  sùè.  Les  belles  femmes  de  Cochin, 
avec  ces  gros  pieds ,  semblent  être  des  élé- 
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phaos.  Les  gens  riches  foui  venir  de  bonne 
eau  de  la  rivicre  de  Feira,  d'AU'a,  qui  est 
limpide,  excellente  eL  salubro. 

Les  moucavcr  ne  peuvent  point  pèclicrj 
S*il  meurt  iiu  roi ,  un  prince ,  ou  qiieli|u'iinin 
gi-and  personnage  de  !u  cour..  Ou  plante  alon 
dans  la  riviijre  une  br^inche  d'arbre  ,  f)ui  Mt 
un  signe  de  la  défense  du  roi  ;  et  cUe  y  t^stt 
quelquefois  huit  on  dix  jours,  pitrtc  «[ue  ces 
Gentils  croicm  que  lame, du  inorl  pL-m  allw 
animer  un  poisson  |  et  ils  veulent  lui  laisj(t 
le  teins  de  se  loger. 

Les  barques  en  u5ftgc  chez  les  Ma!: 
sont  1°.  le  Ciindiinaram  (^ciitimaron ) 
spnt  deu\  seuls  niorccHUX  de  Imis  unis  tl  at- 
tachés l'un  à  l'autre;  le  moucmxrs  nud ,  monte 
dessus,  et  iravaillaut  avec  uuc  rame,  p3.ue 
les  ondes  (lames)  furïeases  qui  balteni  k 
rivage.  Le  ntmenr  est  souvent  renversé  i 
mais  foramc  il  rame  à  gi:nuu\,  qnt'lqu'cO'urt 
qu;^  fr^ssc  h  lame  ,  il  .saisit  des  pieds  ci  dci 
mains  le  candiniaram ,  et  se  souticut  contre 
rupiuritrelé  de  la  mer.  3°.  Lcs/on/(  tonnes), 
vtang't  ou  raUani}  ce  sont  de  petites  tur- 
ques d'un  seul  ironc  creusé.  5°.  Les  dchon- 
gadas  qu'Arrien  dans  son  Périple  de  Ja 
Rouge,  écrit  par  coviu^ûon  sangaraa s 
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>nt  plusieurs  (  pièces  de  )  bois   liées  enr 
îmble:  ou  les  appelle  en  latin  raies.  4^.  Le 
cfiemboca  ;  c'est  une  barque  large  et  plate 
ar  dessous.  5^.  Le  parram  (^pram) ,  bar- 
ue  presque  quarréc ,  trcs-ëtroite  par  le  haut, 
ont  Touverturc  a  à  peine  une  palme  (  de 
iainctre)^  c'est  un   bàiimcnt  commode  et 
écessaire  pour  transporter  le  nella  ,  ou  ri» 
Q  écorce,  et  autres  chuses  qui  ne  doivent 
as  être  mouillées  d  eau  salée.  6^.  Le  kappel 
u  padava  en  malabar;  naouj  poda ,  jana^ 
aira  en  samscrit;  c'est  un  grand  bâtiment 
\ec  deux  ou  trois  mats,  des  voiles,  des  an- 
:res  et  des  cables.  11  est  vrai ,  comme  le  dit 
^rocope,  que  les  Indous  font  peu  d'usage  du 
3r  dans  leurs  vaisseaux  3  mais  ils  sont  très-bien 
ées  avec  peu  de  doux ,  parce  qu'ils  mettent 
ntre  les  planches  diflérentes  gommes  fou- 
ues  et  unies  avec  Técorce  fine  du  coco,  la- 
uelle  résfile  beaucoup  à  (l'action  de)  l'eau  : 
utre  cela  ,  ils  oignent  les  bàtimens  par  de- 
ors,  avec   de  l'huile  de  sardine  et  autres 
lixtions,  et  rendent  le  bois  coulant,  et  ré- 
istant  au  sel  et  aux  vers.  Voyez  YOrbis  ma" 
Uimus de 3Iorisol.  Dijon,  1G9S,  chap.  dem. 
►ag.  719  et  720,, oii'Cet  auteur  donne  ,  sur 
des  pkinches  gravées  en  )  cuivre  ^  la  form^ 
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et  la  fj£Tuic  des  vaisseaux  malabars,  et  aûtrs 
iixlieiis. 

L'aimant  se  nomme ,  en  langue  malabare, 
adircandiicalla  ;  sa  vertu  est  aujourd'hui  «■ 
connue  ((iLsIndous):mais  quoique  le  célekc 
INI .  (V  \  ]>rès ,  dans  son  Nepf  une  français ,  prfr 
triidc  que  les  anciens  Indiens  conoaissaictf 
rnsa^'(^  de  la  houssole,  je  suis  d*ane  opmiol 
contraire  ,  parce  que  je  vois  qu'ils naviguaienl 
toujours  rasant  les  côtes  j  etsi,  avant  les  Plolif- 
niées  «ils  pénétrèrent  dans  V  Egypte  ^Isl  Pentj 
l*ile  de  .Voro/onijCe  fut  au  moyen  des  vmfe 
pcriodi<jues  et  de  TobservatioD  des  étoilesL 
Beaucoup  d'Arabes  se  rendent  encore  anjoiw^ 
d'iiui ,  sans  le  secours  de  la  boussole  ,  ddDS 
rinde ,  et  viennent  par  la  haute  mer*  La  mer 
des  Indes  est,  pendant  six  mois,  tranquiik, 
le  soleil  toujours  visible,  l'air  toujours  lucîtfc 
et  ouv(  ît ,  l(vs  étoiles  éclairent  la  nuit . kl 
vcnis  sont  réguliers,  les  courans  ont  leur 
cours  fixe  ;  (3t  cela  suffit  pour  venir  dans 
l'Inde  sans  la  boussole.  Nous  voyons  dttt 
Pline  (i)  ffuc  raffranchi  à^Annius  Plocamus 
fut  Mansporié  ,  de  la  sorte ,  de  TArabie  dans 


(i)  Hisi.Aat.  {iy23)lih.  6,  chap.XXn.  T.  I, 

pof,  32.'3. 
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înde;  et  Strabon  (liv.  I!,  pag.  g8,  99), 
aconle  exactement*  la  manière  de  naviguct 
es  anciens  Egyptiens*  et  Indiens;  il  fait 
oir  qu'elle  était  incertaine ,  satLS  directioti 
Précise,  conduite  à  force  de  vent.  «  11  arriva, 
est-il  dit  dans  ce  géographe ,  que  les  gar- 
diens du  golfe  Arabique  amenèrent  au  rctî 
(^Ptolémée  Epergète) ,  un  Indien,  qu'tfs 
assuraient  avoir  trouvé  à  demi  mort ,  ren- 
contré seul  Ams  un  vaisseau;  ils  ne  sa- 
vaient qui  il  était,  nid'oii  il  venait,  n'en- 
tendant pas  sa  langue.  Le  roi  le  confia  à 
des  personnes  qu'il  chargea  de  lui  mon- 
tre le  grec.  Lorsqu'il  Teùt  appris ,  il  ra- 
conta, que ,  comme  il  faisait  voile  de  Tlrt- 
de,  il  était  tombé  dans  une  erreur  (de 
route),  et  avait  trouvé  son  salut  dans  ces 
C parages) 5  ses  compagnons  étant  morts  dfe 
faim.  On  le  laissa  (libre),  et  i!  promit  de 
montrer  la  navigation  aux  Iftdes ,  à  ceux 
que  le  roi  en  chargerait.  Eudoxus  en  fut 
un.  Ayant  navigué  avec  des  présens ,  il 
revint,  apportant  en  retour  des  aromates 

et  dés  pierres  précieuses  t Eti^ 

lite  la  navigation  dans  Tlndé  étant  établie  , 
on  y  alla  par  des  zéphyrs  coritmuels  (dés 
vents  réguliers)  J». 


€  rés  dans   îles 
s  lui-iucinc,  UL 

<  distinguer  le  j 
«  peller  la  roule 

<  la  mer ,  sans  Si 
a  dant  trois  jou 
«  par  unenoire 
«  sont  )  sans  c 
possible  d'errer 
pleine  mer,  sai 
les  anciens  navi 
Voyez  encore 
fions  des  Indes 
anciens  Arabes 
sole.  Croyons  d 
les  conjectures 
ron ,  du  P.  Ma 
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Chinois  ,  les  faisant  tourner  par  toutes  les 
mers ,  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  commo 
autant  de  baleines  de  1- Océan.  Par  la  mémo 
raison  ^  Texpédition  de  Sésostris  dans  l'Inde 
est  fausse*  Les  vaisseaux  de  Salomon  met- 
taient trois  ans  à  se  rendre  dans  Kle  de  Geylan; 
ce  qui  suffit  pour  démontrer  qu'on  ne  conr; 
naissait  pas  alors  Tusage  de  la  boussole  (i). 

Les  ports  indiens ,  appelés  alimougha  ou 
tourramougha ,  ont  leurs  con^mandans  ^  nom*- 
mes  tourracarer  ou  Wurrapadi  y  c'est-i-dire 
seigneurs  gardiens  des  ports,  des  fleuves  et 
des  barques.  Ce  n'est  point  une  institution  mo- 
derne. Strabon  (liv.XV,  pag.  707.)  dit  que  cet 

(i)  Ce  chapitre  était  déjà  sont  presse  9  lorsque  la  bella 
Duêertation  du  sénateur  jtzuni  ^  êur  P origine  dt  l€ 
iomsMolâ  nautique  j  imprimée  à  Florence  en  179$^ 
m^est  parrènoe«  Il  7  soutient  A  merveille  mon  opinion* 
On  doit  observer  que  les  Chinch  ont  une  véritabla 
boussole  nautique  ^  faite  arec  une  aiguille  aimantée  ^' 
toais  teinte  en  rouge  \  il  en  existe  une  au  Musée  Bor* 
gia  de  VeUetri«  Comme  les  .Indiens  connaissaient  depuis^ 
les  temps  les  plus  éloignés  le  Jf^achiclla  ,  ou  la  granda 
ourse  I  et  les  autres  constellations  que  parcourt  la  lune  9 
et  par  lesquelles  ils  comptent  les  jours  du  mois  lunaire  f 
on  ne  peut  douter  de  leur  bsbileté  dans  U  nayig^tion  tf 
rastronomie. 
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office  et  cette  administration  existaient  déji 
chez  les  Indiens  du  temps  deSeleucus  Nicator. 
te  Des  Préfets  9  les  uns  sont  préposés  aux 
m  vivres ,  les  autres  il  la  vilie  ,  les  autres  aux 
a  solda ts.  Parmi  ces  magistrats ,  les  uns  sont 
u  chargés  de  l'entretien  des  eaux  courantei, 
c€  les  autres,  comme  en  Egypte,  mesurent 
ce  les  terres  et  ont  la  surveillance  des  réser- 
u  voirs  dVau ,  qui  sont  destinés  à  fournir  aux 
(c  besoins  de  tous.  » 

Parmi  les  coquillages  qui  se  trouvent  surh 
cote  de  Malabar ,  dans  le  voisinage  de  la  forte- 
resse de  Col/am^ttdaiïs  d^autres  endroits yfst 
le  hérisson  marin ,  bien  plus  grand  que  celui 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  de  Pile  de 
France.  Ces  animaux  s'attachent  aux  rochers 
dans  la  mer^  et  il  faut  de  la  force  et  de  Tadresse 
pour  les  en  détacher.  Us  présentent  â  la  mm 
qui  les  recueille ,  des  pointes  aiguës  et  noires^ 
et  avec  ces  mêmes  pointes  ils  se  défendent 
contre  les  poissons  agresseurs,  qui  vivant  dt 
rapine  ,  tournent  autour  des  rochers  pont 
dévorer  le  petit  peuple  marin.  Dahs  la  partie 
opposée  à  leur  dos  garni  de  pointes ,  ils  ont 
une  bouche  ou  trou  rond  et  poli^  par  où  ili 
jctcnt  dehors  certains  filamens^  qui  leur  ser- 
vent comme  de  canaux  ou  trompes ,  pouratd- 
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•cr  on  rejeter  ,  comme  il  leur  plaît ,  Teati ,  les 
UC8,  l'aliment,  selon  qu'ils  sont  propres  ou  pré- 
udicîables  à  leur  subsistance  et  à  leur  nonr- 
îture.  Quant  ils  sont  remplis  des  sucs  néces* 
«ires,  ils  étendent  ces  fibres  ou  trompes  sur 
e  rocher,  et  Pembrassent  avec  tant  de  force , 
ju'ils  j  restent  attachés  sans  pouvoir  se  mou- 
voit  ou  être  mus»  Il  faut  avoir  une  main  cou- 
rerte  d'un  gant  de  peau  dure  pour  les  pren  dre ,  ' 
*t  dans  Pantre  im  crochet  de  fer  pour  les  déta  - 
:iier  du  rocher. Quand  ils  se  transportent  d'un 
iendans  Pautre,  le$  pointes  leur  servent  de 
rames  ^  et  ils  nagent  paisiblement  sur  Peau , 
ooisme  autant  de  boules  noires,  entourées  de 
Kiîntes  aiguës  )  qui  les  défendant  sur  la  route 
les  voleurs-et  des  assassins  marins.  Plus  le  vrai 
philosophe  Tojage  ,  et  pins  il  trouve  lieu  et 
xx^asion  d'admirer  et  de  louer  la  sagesse  infi- 
»e  de  Die«u  Elle  est  aussi  grande  dans  les 
trers ,  dan^  les  coquillages ,  dans  les  plus  petites 
choses ,  que  dans  les  plus  grandes  créatures. 
Ténualem  ^  Cramer  >  le  professeur  Mahiner^ 
ovtt  puisé  dans  la  nature ,  et  jusque  dans  ses 
plus  petites  parties^  des  argi^mens  invinci* 
blés  contre  nos  fous  d'esprits  philbsophîquesi 
p<nur  démontrer  évidemment  Ptôi^ence  et 
la  provideace  d^un  Être  suprême  p  qui  brille 
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tant  dans  les  plus  vils  animaux.  Voyez  le 
livre  intitulé  ;  Erste  Grande  der  natufU- 
chen  und  geoffenbarten  Religion ,  von  Jo- 
seph Malsiner.  Augsbourg,  1788,  (  Premien 

J'vndeniens  de  la  religion  naturelle  et  réi-e- 
lée ,  par  Joseph  Malsiner  ). 

La   manœuvre  du  nautUiis  est  pins  ad- 

.mirable  que  celle  du  fiérisson  marin.  La 
étoiles  de  mer  se  trouvent  en  quantité  duil 
le  fleuve,  ou  lac  furnié  par  les  rivières  à  l'ed 
de  Cochin.  Ces  étoiles  de  mer  vivent  dail 
une  espèce  de  société  comme  les  poissom. 
Karement  en  voit-on  naviguer  une  seule  et 
quand  elles  sont  ensemble  ,  elles  prennert 
une  route ,  et  une  direction. déterminée  pv 
le  vent.  Elles  cheminent  de  tout  côté,  taBlD( 
en  gravissant ,  tantôt  en-  nageant  »  mù 
toujours  d'un'  mouvement  qui  est  h  pôoe 
yisible.  Elles  sont  fournies  de  pctiteé  brompei 
charnues ,  qui  leur  servent  è  sucer  le<  ali- 
meus  j  on  aperçoit  ces  trompes,  quand  l'a- 
nimal'se  tient  luî>même  sur  l'eau,  et  elles 
disparaissent  dès  qu'on  le  prend  avec  la 
main.  Elles  n'ont  pmot  de  bonche  ,  ni 
4*yeux  ;  et  néanmoins  elles  cherchent  par- 
faitement l«fir.  nourriture  ist.  letin  coni- 
pagoeS}  paro<L,,qu*eIleB^  40^,  munies  d'un 
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rand  tact  (  d'une  grande  finesse  dans  le  tou- 
her)  ;  qui  supplée  à  la  vue.  11  paraît  que  vers 
i  centre  de  leurs  rayons,  il  doit  y  avoir  un 
êceptacle  de  sucs  alimentaires,  qui  com- 
Qunique  avec  toutes  leurs  fibres. 

Sur  les  rochers  de  mer  de  CoIIam  ^  il  ne 
nanque  pas  de  glands  de  mer  y  blancs  et 
"ouges ,  d'une  couleur  d'incarnat  trcs-délicat,. 
jonte  la  case  (  le  gland  entier  ) ,    représen- 
:ant  une  tulipe  naissante  et  ouverte  à  moitié. 
Dans  les  tuhes  vermiculaires  vit  un  peuple  in- 
fini d'insectes,  tout  (entier)  paisible,  réglé,  po- 
litique. Chaque  insecte  a  dans  ces  petits  canaux 
testacés  sa  maison  à  part,  et  cependant  unie 
avec  les  autres  dans  un  groupe ,  qui  constitue 
la  cité  entière.  Ils  s'enfuient  des  qu'on  touche 
à  leur  habitation ,  mais  ils  rentrent  en  bon  or- 
dre, sans  se  méprendre  jamais  ni  sur  la  route  ^ 
ni  sur  leur  demeure.  Cette  tubipore  forme 
une  espèce  de  fleur  dentelée  j  rouge ,  ou  blan- 
che ou  jaune ,  très-agréable  à  la  vue  j  et  tout 
le  groupe  ensemble  figure  une  (sorte  de) 
rose  maririe  (i). 


•(i)  Voyez  Marati ,  de  plantis  zooph/tis  et  licophj'* 
ils  ;  Romœ  1776  ,  pag.  48. 
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Parmi    les   coquillages   uiiivales   noi 
iurbinatœ  (les  vis),  ou  trouve  à  CoHam\ 
turbine piedanliUo ,  la  trompette  tubéreuse^ 
cylindre  petite  trompette,  la  pe  li  te  néritt 
ge;iire,  l,i  {grande  toi/pie  ^  h  tulipe,  f\uclt 
poui-pres  bouclées  (ou  ridéos),  et  beaucunp' 
buccins,  blancSj  noirs,  bieux  (i). 
buccin  est  très-esLiuié  parmi  les  Indoos. 
Dieu.  V^ichnou  l'a  dans  ses  mains ,  et  souflbl' 
dedans,  il  (en) sonne  et  appelle  en  ceioid 
tems  la  terre,  l'eau  et  les  autres  èlémcni,! 
la  génération  des  choses  terrestres.  Lcbfr 
cin   et  la    tiymphcea  sont  les  symboles  ^ 
l'eau ,  de  latjuelle ,  dans  le  système  des  ViA- 
piOuistes,  naissent  toutes  les  choses  Tcnna 
de  la  terre ,  lesquelles  sont  conservées  pM 
l'humide  et  le  chaud.  C'est  pourquoi  Oviin 
dît  dans  ses  Métamorphoses,  ('v.  \  ,  (âb.9i 
Tsrs  4Sî.  )  :  «  La  vapeur  humide  pnxM 
<  toutes  choses,  et  un  accord  dîscordaolcA 
«  f^vorable  à  la  fécondation  des  germes.  > 

Ce  buccin  du  dieu   yichtiou  se  nomntt 
dchiinga  ou  tchancou :  celte  nympfttea  ,  fleur 


(l)  On  yoit  beaucoup  de  ces  coqiùIlKgBs  îaiHeniCt 
africaîas  dtui  le  muact:  Horgia  de  VcrU«tri. 

aqnatîqitf 


les  II.  9  iP 


Orphée  fc  ■ooiMi  cAaafery  ;arce  qsll  «lu 

.d  Bomiit;  cVst  pourqwi  Dôodocr  de  Skîie 

a(Toai.  I  ,  pog.  »  ,  cdiûm  d*AmsL  }  dît  : 

bJEcnovr  vrcsta  b.  caitare  de  Folmer.  De 

ariHBie  ,  sâvaiift  les  Ladooi,  k  dîm  Amu&j 

■■iiuld. ,  OGtie  licAucoop  iTavtre»  arts  «  la 

i^nmeie  de  planter  et  de  prrd^îr^  les  cÎMies 

^v  le  moreB  de  Peau  ;  c'est  peurqiKM  ks 

IiidoDi  ifiseat  que  Beudhm  est  une  appt* 

ritioa  do  dien  llchnomj  cnatenr  de  Tean  « 

fiûte  dans  la  personne  de  BoiÊihm  ou  dHm 

dieu  mtellieeni  ,   pour  créer  ,  noQnîr  K 

caoscner  les  choses   teiiestica»  Vora  les 

piges  6i  ^  62  et  &oir.   des  MioauscnÉS  m* 

c&nxf  du  Musée  do  cardinal  BorgLi  que 

j'ai  éclalrci&  :  f  v  ai   exposé  cette  théogo* 


(1)  PIme  attribue  «v  gjnwpig»  la  vertu  éa  rafiraklur. 
Castor  Dnrajite  et  antres  pèjtologueSy  diacmt  q«^l  ôta 
les  dcfolears  de  la  Tcssie^  aiaîbiit  le  pencimat  «a  plai« 
sîr  y  provoque  les  règles  des  fiMsaMi  9  adoucit  la  itra»* 
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aes  naïades  et  d 
a  une  figure  d 
«t  sa  monnaie.  ] 
du  roi  de  Trai 
lotus  ,  le  bucca 
J>c  cette  seule  ci 
inférer  quelle  es 
-  lâtres  indiens , 
pour  le  nympka 
trois  symboles  c 
naturelle  des  Im 


,  guri»  H  la  ^onatihé 
ior«qu'il8ioinbent.Le 
«t  de  li  la  «ymbole  A 

_%ujf  ont  formé  les  . 
iotitulé  :  de  his/oriâ  ] 
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Les  noms  génériques  des  serpens  sont ,  en 
.  langue  malabare,;;amÂa^eten  samscrit^nagaj 
sarpa^  pradaga^  bhougenga,  agoui,  vyala, 
dirchaçrchda,  dchakchouchrai^a ,  coundàli, 
vichadhara,  etc.  »  et  son  venin  se  nomme  vl^ 
cham  y  garalam ,  et  kchouela.  Le  serpent  le 
plus  commun  au  Malabar,  mais  qui  n'dit  pas 
le  plus  venimeux,  est  le  nallapambay  c*est-à- 
dire,  beau  serpent^  ainsi  nommé  à  cause  de 
-son  padanij  coqueluchon  ou  chapeau f  qu'il 
porte  au  cou  en  manière  de  deux  verres  de 
lunettes  brillans  :  ce  sont  deux  peaux  qu'il 
étend  quand  il  se  met  en  colère,  et  qu'il  replie 
quand  il  est  tranquille.  Il  y  en  a  de  dif- 
fi^rentes  espèces ,  comme  le  padamoullai^en , 
qui  a  le  chapeau  ou  coqueluchon  entier  des 
deux  côtés  i  VoUapadai^en  qui  n'a  qu'un  seal 
coqueluchon  :  le  caytolacourougni^  qui  a  son 
padam,  mais  qui  est  très -petit,  et  le  plus 
venimeux  de  cetfe  classe.  Les  uns  sont  noirs; 
les  autres  de  couleur  obscure  et  verdâtre;  et 


il  tient  dans  sa  main  le  dchacra  ,  ou  une  petite  rouSf 
Symbole  du  soUil  nécessaire  pour  produire  ,  concnrem* 
ment  aYec  Peau ,  les  choses  terrestres  %  dans  une  autte  il 
porte  le  buccin  ^  dans  la  troisième ,  une  massue  |  appuyée 
aur  la  cuisse )  dans  la  quatrième,  il  tient  m  dia»ant | 
symbole  de Ja  richesse  et  de  la  fécondité. 


et  marclir  si 

tourne   et   i 

souJIIe   avec 

carou,  qui  i 

lapambas  va 

ïï  y  en  a  de 

«ix  et  de  huit 

*J"e  je  l'ai  d 

5ffï  est  le  plu 

sonnes  mord 

'aftrocitéett 

nobles  du  coi 

a^ec  le  cœur, 

«on ,  et  par  su 

frappées.  La  j 

«près  deux,  t 

tnén'antTii  Am 
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tontes  les  portes  et  fenêtres ,  pour  que  Tair 
n'empccLât  pas  la  transpiration.  J 'examinais 
attentivement  s'il  respirait,  et  si  tout  le  sang 
était  déjà  congelé  et  corrompu.  Je  me  suis 
convaincu  que  ce  poison  rendait  le  corps 
froid ,  et  qu'il.congelait  le  sang.  Ainsi  je  corn-» 
meuçais  par  administrer  au  malade  de  Teau 
chaude,  et  ensuite  deux  ou  trois  doses  de 
thériaque  ou  d  antidote  de  Maduré.  S'il  suait 
et  respirait,  c'était  un  bon  signe ,  et  je  con- 
tinuais alors  le  traitement  avec  l'eau  et  la  thé- 
riaque. Quand  le  sang  était  déjà  tout  cor- 
rompu, ma  médecine  ne  réussissait  pas;  et 
le  malade ,  avec  les  lèvres  livides  et  les  yeux 
bleuâtres,  avec  le  visage  pale  et  obscur, avec 
tous  ses  membres  gelés,  rendait  l'esprit* 
JLe  sel  (l'huile)  de  vipère  y  Veau  de  ÏMce 
et  Valkali  caustique  (  volatil  fluor  ) ,  sont  des 
remèdes  plufi  efficaces,  mais  qui  me  man-* 
quaient  souvent ,  parce  que  tous  les  sels  vo* 
latils  se  dissipent  facilement  dans  l'Inde ,  et 
qu'il  est  difficile  de  les  conserver.  Les  ftlala- 
bars  administrent  la  racine  à'alpam  j  et  VameU 
pori,  réduites  en  poudre ,  font  des  ligatures 
au  membre  frappé ,  et  brûlent  la  blessure  avec 
un  fer  rouge  y  mais  ce  sont  des  remèdes  très- 
faibles  ,  et  un  très-grand  nombre  de  person- 


nicilecins  discni 
reiiicdc  sauverai 
et  de  Ja  t-ipère  e 
que  tous  les  renu 
guérissent  ceux 
naUapamba  j  pa 
que  j'ai  vu  qu'ils 
ministres  à  tems, 
dire  avec  conlia 
examiné  attentif 
Lucain,  INîcandi 
Tande  ont  écrit,  j 
que  le  nallaven 
est  le  vrai  aspic 
Kicandre  décrit 
atûnial)  tiennent 


fil    AUnn.    Trnhi 
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I  de  callosité.  Ses  yeux  étincèlent^de  fiaIll|I|e•^ 
I  de  SADgy  son  oou  s'enfle  et  pâlit;  il  pousse 
I  des  sittlemens  terribles  quand  il  est  éimt 
I  de  colère  9  et  vomit  une  mort  certaine.  ». 
jucain  ,  {Phars.  liv.  9t  v»  708.)  dît  :  ueiia 
i  excita  l'aspic  an  cou  enflé  y  qui ,  (  par  sa 
i  piqûre  }  plonge  dans  un  sommeil  (  mor«» 
I  tel  )  »•  De  sorte  que  le  padam  f  ou  oea: 
lenx  peaux  calleuses  et  reluisantes  ,attacliéei^ 
;u  cou  9  qui  semblent  couvrir  la  tête  du  nal^ 
apambay  sont  les  deux  petites  peaux  d^  fUî^, 
andre ,  que  nous  appelons  coqueluchon^ 
chapeau  y  et  les  Malabars  padam^  La  ble8« 
ure  de  V aspic  est  petite  et  presque  inviaible»- 
omme  celle  du  nallapamba;  son  venin  est 
oporifique  ^  parce  qu'il  congèle  le  sang  ;  son 
ou  s'enfle  lorsqu'il  combat;  il  souffle,  et 
onne  la  mort  dans  sa  colère  avec  une  dent 
ommée  carou.  La  pâleur,  la  stupeur,  le 
roid  du  corps ,  les  palpitations ,  les  mouve* 
lens  convulsifs  des  yeux«  la  perte  de  la  vue, 
5S  efibrts  pour  vomir  ,  les  maux  de  tête ,  les 
bvres  bleuâtres ,  tous  ces  symptômes  suivis 
'une  léthargie  mortelle ,  sont  les  signes  in-^ 
?rnes  et  externes  du  venin  de  Vaspic^  ainsi 
ue  de  celui  du  nallapamba.  Uichneumondes 
nciens  ^  le  iirri  ou  mangouste  des  modernes^. 
Tome  L 
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Indiens,  de  Vîïe  d'Elcphanle  ,  dont Niebuhri\ 
donné  le  dessin^  n'est  pas  plutôt  un  symbole 
de  vie  et  de  mort?  Faire  vivre  et  uiourir  tit 
un  attribut  intrinsèque  et  connaturel  à  la  divi- 
nité et  au  monarque  :  et  l'on  ne  peut  pas  pré- 
tendre que  les  Brahmes  ayent  voulu  dire  pat 
cette  (figure),  que  leurs  dieux  fussent  pru- 
dens,  mais  bien  (certainement)  qu'ils  étaient 
auteurs  et  arbitres  de  vie  et  de  mort.  Dan^ 
l'ancien   globe    Famèse ,   astronomique   et 
chronologique  ,  cclairci  par  Bianchini ,  Ton 
-voit  le  serpent  sous  le  globe,  avec  l'emblé- 
tne  :  Félix  temporum  reparaiio  (  heureux 
rélablissement  des  tems  ).   Qui  dira  jamais 
que  ce  serpent,  placé  là  ,  soit  symbole  de  lu 
prudence  ?    Uaspic ,   la  vipère ,  le   nalhi" 
pamba  ,  donnent  la  mort  par  leur  morsure , 
mais  ils  donnent  aussi  la  vie  avec  le  ^el  volatil, 
qui  se  tire  de  ces  mêmes  animaux.  Nous  m- 
vous  d'ailleurs  qu'un  serpent  coupé  en  mor- 
ceaux se  meut  beaucoup  de  tems  ,  et  que  ses 
esprits  vitaux   sont   très-actifs.   Le   serpent 
qu'éleva  Moïse  fut  symbole  de  vie. 

Le  cerf,  le  sanglier,  l'oiseau  rechambel  j 
l'oiseau  dchemboita ,  appelé  en  ^rascnldcha- 
gora  ,  et  paparrao  en  portugais ,  mangent  1*^5- 
pic  ou  nallapambd  :  ces  animaux  mangetit  la 


I 
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diair  (le  corps)  j  et  non  k  fête:  cl  bm 
lirons  cjue  cette  chair  entre  dau»  des  décofr^ 
lions  pharmaceaûqnes  (  i  }•  Lie  kirrij 
Vjfi.ifu*  j  bahhrou .  en  samscrit ,  tae  Vmg$^\ 
mais  ne  le  mange  pas.  L'amour  y  lA 
lion  et  laTarice  ne  yeolenl  pas  de 
V  gnons.  Cest  ainsi  qne  le  Hni  ne  sooffiej 
de  serpent,  parce  que  celoi-â  fiât  le 
métier  (  que  lui  ) ,  savoir  qu'il  Tole  les  ÇB|||^ 
mange  les  souris  et  les  chauye-souris  ,  ct4|^; 
qœ  les  poussins  comme  le  Urris 
deux  Toleurs^qni  se  ressemblent  tsunt 
caractère  y  ne  s'accordent  point  dans  le 
et  dans  la  distribution  de  leur  proie.  11  f> 
pourtant  entr'cux  cette  dîflei*ence ,  qae  k 
A:/m  n'empoisonne  pas  les  poussins  quadii 
(les)  vole  j  comme  fait  Y  aspic,  qui  commov- 
que  son  venin  en  une  nuit  à  dix  ou  douze poi* 


(i)  Le  serpent ,  nommé  par  Jonstoo  et  Aldroni'' 
nairix  torquata ,  la  vipère  y  le  lézard  vulgfiTR?  ' 
schinco ,  ou  le  dchincani  Malabar ,  le  crocodile  ^ 
restre  ,  la  salamandre ,  la  tortue  et  la  greDouiile ,  O" 

• 

trenl  dans  la  matière  médicale  et  dans  la  phamiiC*' 
Voyez  la  Zoologie  de  Samuel  Dàle^  pag-  547.  Xtt 
vu  UQ  livre  malabar  très-curieux  qui  traite  desMf 
pena. 
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ks  9  de  m^nîèf ^  q^B  ces  afiimaux  meurent 
ms  Pespace  4^  deu|c  à  trois  jours,  ooinma 
la  arriva  dans  aotre  jardin  ,  à  Viraple^ 
'aspic  aifne  beaucoup  ie  lait  et  le  sucre ,  et 
laisse  apprivoiser  cpnime  \ja  chien  ou  un 
lat.  Il  suffit  ppi^r  ice^  ^S(^t  de  lui  donner 
ms  )es  JQi:irs  un  ppu  d^  Uit  4oux  daps  ui) 
1^,  cofnme  font  les  idolâtres  malabars.  Le 
Tpent  vient  ponçt^eIlcx^ent  41'beure  accoi)- 
imée^  et  se  lient  docile  et  tranquille.  J^ai 
If  ce  jeu  plusiei^fs  fois,  dap^  la  maison  du 
^axijfiicaxe ,  à  V^mple  y  et  je  ue  suis  plus 
tqnni^  que Jes  p^Pl^i^Ç^  ^Syp(i^n9  fissent,  d'un 
$ul  coup  de  siÛlet; ,  sprf  jr  ces  serpens  de 
Hutel  4'4^i^r  puisque  ces  ani^i^auK  s'appii- 
pisent  coi^me  |ejS  jilutres  ;  il  suffit  fie  ne  pas 
^s  mglçsj^ef .,  et  ^e  ne  t^^%  leur  montrer  le 
►§top ,  dont  il^  oqt  grand  peqr. 

Quand  l^.aspic  pftraît  dan3  uq  jfiFdin,  le  coq 
Ipinmencç  aussjtjàt  à  chaptei: ,  pour  avertie 
6^  PQl(?^Ps  et  les  poules,  .^^{qr^.cellesftci  se 
l^ettent  ep  ord^ç.de  babille,. et  se  défen- 
[ept  confxp  ce  vol/^ur  ;  CQUiin^  fo.nt  aussi 
ef  j^iffl^ps  çoutre  Iç  tigre ,  foriflapt  un  cer- 
4ç  >  I^  QH^.uc  I^^HF^^P  ^u  centre ,  pt  les  cor* 
|ç$  en  dehpjrs  ^  pour  que  le  tigre  ne  puisse 
>^s  Itrouver  par  où  le§  î^aisir.  L'aspic  ^ovd 

Tome/.      *  *  ^  : 


'  -à  maté  dé  l^deùr  agrtable 

B)  eVM  ptittrqBoi  9  y  a  beanboup 
j^rpms  dabft  les  jMrditis  ttù  l'on  imltiTe 
tmi/jp'^nuiaHati  'tdm  kê  ser|i>ens  fnient  l'o- 
dfliir-diisoiiri«yA*t*iiîf,d.e  PoîgnoD,de  Tea- 
^ba^yde  Ittdifète  ,  êé  Vamtdam  ,  de  Te/ 
poBijTdB  1b  taft^  sânta^ ,  dd  Ifl  gentiiaï, 
de.  PaiM-fttiâki  da  ^gémbré,  et  ariltt 
41^  ne  pettttfEtt  iiipportér.  «^^ 

;>^Xci  eiitoes  éefj^iU  rémmmi  dà  UèttI 
«6Dt  lé  «vAttfUeif  àAPèllouhî^  appelht 
lient  à  tranekta  {  sêfpeht  mantUe  ) ,  pin 
j|a^'d  qaelqiua  Mréles  Mancs  autonr  de  té 
^rpi  :  sa  longuétir  est  d'enTiron  deut  pil- 
les ,  et  sa  grosseur  celle  da  petit  doigt  <)t 
la  maÏD  ;  mais  il  est  frès*vetiinieux ,  et  Sï^ 
tant  plus  dangereux»  quHl  pénèti^  dàflt  le 
appartemens ,  sous  les  lit»',  lèsdbâîses  ètb 
bancfi.  Le  mùHdaii  est  un  serptent  hï^m 
de  taches  j  que  le  F.  Viilcéné  de  SaiIlt^ 
Catberioe- appelle  improprement  antteàùx, 
l-i&nt  di£f£ren8  des  anaèaux  décrits  an 
liT.  IV  ,  bhâp.  18  de  son  Vtfyage  aux  In- 
des Orielitales.  Le  setpàii  èttddifftoUJten , 
ou  ,  en  portugais  ,  càbi^'de  bUo  pt&sôs 
(icoulenrre'  dé  huit  pàâ  ) ,  c}ui  lâU^hé  en  s&iSe- 
tact,  fai$ant^  dés  sauts  dé  huit  |uis ,  se  coi/r- 
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bant  en  cercle.  Le  cattapamha  ,  serpent  de 
aaat  (  sauteur  ) ,  de   couleur  blanche  ,  qui 
lève    la  tête  ^  et   ya   en  avant ,  faisant  un 
trc.  J'ai  trouvé  de  ces  serpens  sur  la  mon- 
:  teigne  de  Maleatour ,  où  ils  vivent  couverts 
de   feuilles  d*arbres,   Teiù ,  petit  serpent, 
fin  5  rayé  ,  qui  ne  mord  pas.  Quand  un  de 
Ceax-ci  est  tué  y  un  grand  nombn*  d'autres 
de  son  espèce  viennent  voir  le  défunt,  oc** 
capent  le  terrain,  et  ne  partent  point  tant 
que  le  mort  y  reste.  C'est  une  chose  qui 
paraît  incroyable ,  et  néanmoins  c'est  un  fait 
arrivé  au  séminaire  d^Ambalacati ,  en  pré*» 
9ence  de  trente  élevés  et  maîtres ,  et  dans  di-« 
yerses  auti^s  maisons.  J'ai  voulu  plusieurs 
fois  tuer  un  de  ces  serpens  ;  mais  j'en  ai  tou-> 
îonrs  été  empêché ,  ou  par  des  Idolâtres ,  ou 
par  des  Chrétiens  j  qui  me  priaient  pour  Ta* 
mour  de  Dieu ,  de  n'en  rien  faire ,  pour  ne 
pas  rendre  la  maison  insupportable  (  inhabi<« 
table)  par  l'arrivée  des  autres   serpens  ses 
compagnons  ;    qui    ne    la    laisseraient    pas 
de  deux  ou  trois  jours.  Il  faut  qu'il  y  ait 
quelqu'instinct  ou  quelqu'odeur  du  serpent 
mort ,  qui  attire  ses  compagnons. 

Le  malapamba  ou  perimpamba ,  serpent 
des  montagnes  des  Ghàtes ,  a  de  trente  à  qua-» 


teuce,  puisqu'à  V 
ou  eu  vuit  mèn 
bourgs.  Quelque 
montagnes  dans  I 
eanz;  voyez  le  F 
cité.  J'en  fis  prêt 
dont  je  6s  présco 
La  graisse  de  cei 
cailler,  buvant  pa 
chasse  la  lëpfej  j'c 
■  Uiroutalakous: 
deux  têtes,  quoiqi 
celait. /to«j  deux 
pcnt,  gros  comme 
poule.  En  port  ugai; 
eabeças  (couleuvi 
et  en  grec ,  amphis, 


AUX  INDES  ORIENTALES.         485 

arait  deux  de  ces  serpens  dans  une  carafle  : 
j'en  vis  un  sur  la  montagne  de  Maleatour. 
H  a  environ  un  palnie  ou  un  palme  et  demi 
4^  longueur ,  sa  couleur  est  celle  d'une  feuille 
iiteche  5  il  marche  en  avant  et  en  arrière  ,  non 
pes  en  se  traînant  sur  la  terre,  mais  élevant 
luie  (  de  ses  )  têtes ,  et  formant  un  arc. 
Quand  il  mord ,  il  laisse  une  tumeur ,  oii  il 
dépose  son  venin;  qui  pourtant  n'est  pas 
ficlif,  et  donne  ie  tems  de  se  pourvoir  dé 
qnelqu'antidote.  Hesychius,  Mattiolc  etdre- 
TÎn  ont  mal  décrit  ce  serpent  )  et  il  ne  sif«- 
fle  pas  9  comme  le  supposent  Pittorius  et 
Rensner. 

Le  roïidhiramandaU  est  le  plus  rcdouia- 
l^le  des  serpens  du  Malabar.  Roudhira  j  en 
aamscrit,  sang  3  mandali  j  orné  de  belles  ta- 
ches ;  ainsi  le  roudhiramandaU  est  le  serpent 
orné  de  taches  y  et  fait  sortir  le  sang  du  corps 
knmain  avec  son  venin.  Lucain  Ta  parfaite- 
ment décrit  dans  l'endroit  cité  ,  vers.  81  a. 
«  Tous  les  membres  à-la-fois  jettèrent  au  lieu 
«  de  sang,  le  venin  d'un  roux  ardent;  les  lai*- 
«  mes  étaient  du  sang  ;  par  toutes  les  ou- 
ïe vertures  que  l'humeur  connaît ,  ruisselé  un 
>  sang  abondant  ;  la  bouche ,  et  les  narines 
€  ouvertes  en  regorgent;  la  sueur  est  rouge } 
Tome  L  h  h 
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iremier  livre,  pag.  i85,'»à  Y  Histoire  des 
^^rpens^  indique  quelques  remèdes  contre 
te  poison,  tires  de  Pline,  d'Avicenne  et  de 
3else ,  mais  que  je  crois  peu  efficaces ,  parce 
pe  le  sang  est  difficile  à  arrêter  quand  Tcbul*- 
îdon  commence  ,  et  lorsque  les  molécules 
[ans  iesquelles  Consiste  la  vie  ,  ont  déjà  été 
outes  attaquées  par  le  venin.  Ce  serpent  est 
^û'  .•#•  r  des  Grecs  ;  il  a  un  autre  compagnon 
tppclé  le  Pohwen ,  çt  non  polaga  ,  comme 
lit  le  P.  Vincent  de  Ste-Catherine  dé 
>îenne,  au  chap.  18,  liv.  4>  de  ^es  voya- 
ges.  Le  poluoen  a  la  peau  ornée  de  pustu^ 
les  j  c'est  ce  qui  Ta  lait  nommer  polaven: 
maïs  il  diffère  du  rtidhiramandali ^ ehcc qu'il 
^it  suer  le  sang  par  gouttes,  tandis  que 
l'autre  le  fait  sortir  de  toutes  les  parties. 

Le  karouvaela  a  sur  la  tête  trois  bosses  ou 
»aroncules  calleuses ,  élevées  comme  une  pe- 
tite crête;  son  cou  est  marqué  do  trois  cercles 
^n  colliers  rouges  qui  en  font  le  tour  ;  il  est 
long  d'une  coudée,  d'uù  noir  éclatant;  ses 
jreux  sont  enflammés ,  ?ouges  et  fulminans» 
Il  tue  d'uno  certaine  dist^^mcc  pai^Son  sWufflé 
ou  sifflement,  sans  porter  aucun  coup  au 
6or}>s  humain  ,  (lui  faire  aucune  blessure), 
\i  liabiie'  les  UKmtagnds  des  Ghâtes ^  et  ne 
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y  appliqua  (  mil  )  un  amas  d'herbes  simples 
^de  simples)  trcs-odorantcs  et  pénétrantes, 
pour  l'étourdir,  et  mit  le  feu  au  champ  àm 
riz  et  au  bois  s^c  qu'il  avait  préparé*  Quand 
l'arbre  oii  demeurait  le  dragon ,  fut  attaqué 
par  le  feu ,  l'animal  eu  fureur  sortit  et  com>* 
mença  à  se  débattre  et  à  répandre  son  vc^ 
^in  :  mais  il  en  resta  la  victime  ,  parce  que 
jie  dchego  avait  mis  le  feu  à  tout  le  champ, 
pour  que  le  dragon  fut  bien  entouré ,  et  ne 
put  pas  s'enfuir.  I^e  dchego  eut  une  pension 
du  roi ,  et  les  habitans  devaient ,  par  un  décret 
du  roi ,  lui  payer  tous  les  ans  une  certaine 
somme  de  riz  pour  son  entretien.  Son  petit*» 
fiis  était  encore  vivant  lorsque  je  quittai  le 
Malabar.  Le  dragon  avait  une  queue  comme 
un  serpent ,  deux  ailes ,  la  tête  avec  un  bec 
long  et  recourbé,  des  yeux  rouges  et  me^ 
naçans;  il  sifflait  quand  il.  s'arrêtait  sur  un 
arbre  ou  dans  un  pré.  J'ai  oublié  son  nom 
en  malabar ,  mais  je  sais  qu'il  veut  dire  ser^* 
pent  qui  siffle*  Le  P.  Hanxledcn  et  Biscoping 
nomment,  dans  leurs  dictionnaires,  le  dra«* 
gon ,  peripamba  y  et  ajagara  en  samscrit  :  mais 
ce  n'est  point  là  le  vrai  nom  du  dragon  y  car 
péri  signifie  grande  pamha  ,  serpent;  péri* 
bamba  ^  grands  serpens  des  montagnes  dea 
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sort  du  ventre  de  sa  mère  avec  les  autres 
membrcF.  C'est  pourquoi  elles  vont  toutes' 
nues  dans  les  forets ,  et  ne  mettent  la  feuilje 
de  bananier  que  lorsqu'elles  viennent  dans 
les  bourgs  de  la  plaine.  Les  hommes  recueil*^ 
lent  le  miel,  la  cire^  le  cardamome,  le  poi- 
vre ,  différentes  herbes  médicinales  ,  et  lebe^ 
xoard  d'antilope.  Ils  dorment  sur  les  arbres, 
pour  n'être  pas  assaillis  par  les  tigres  ^  quaad^ 
ces  animaux  parcourent  les  montagnes.  Les' 
femmes  accouchent  seules  sans  le  secours  de- 
sages-femmes.  Dans  leurs  huttes,  ils  ont  une 
pierre  qui  représente  les  âmes  de  leurs  parent' 
défunts.  Ils  ont  un  roi  ou  chef,  qu'ils  ap« 
pellent  Malcnrajai^a,  c'est-à-dire,  roi  des 
peUlcs  montagnes.  Ils  n'ont  ni  culte  public,  ni 
prêtres  :  cependant  ils  ont«  comme  j'ai  dit,  lin 
roi,  et  admettent  l'immortalité  de  Tame.  Tant 
ilest  vrai  que  le  gouvernement  monarchique, 
et  le  dogme  dé  l'immortalité  de  Tame^  se  re-' 
trouvent  chez  les  nations  du  hionde  les  p^lus 
barbares ,  les  plus  horribles,  les  plus  satiVa* 
ges.  C^%  Malers  connaisséï^t  beaucoup  d'tnc- 
cellens  secrets ,  de  serpens  et  àutlres  animaux. 
J'ai  eu  d'eux  le  calmadam  des  montagnes^ 
qui  est  une  farine  calcaire  tvks^^mrèiïc^t^ 
provenant  des  rochers  >  jCuHef'par  le  sbièily 
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(chaudes),  noires,  argileuses,  grasses  dans 
certains  sites ,  blanches ,  stériles  dans  d'autres* 
Où  se  portent  les' eaux  qui  descendent  des 
montagnes ,  elles  occasionnent  la  fertilité,  et 
tout  ce  qui  y  contribue.  Les  forêts  et  les 
montagre-î  sont  habitées  par  les  Malers^  et 
par  les  autres  Mslabars.  Quelle  nécessité  y 
a-t-il  là  de  conjecturer  qu'anciennement  il  y 
eût  dans  ces  lieux  des  colonies  antédiluvien-  ' 
nés,  et  de  faire  des  systèmes  et  des  châteaux 
en  l'air? 

Avec  les  pluies  et  Teau  des  Ghâtesj  qui 
inondent  quelquefois  tout  le  pays  ,  aux  mois 
de  juin  et  juillet,  les  scrpens  des  montagnes 
sont  portés  dans  \ts  fleuves ,  et  des  fleuves 
dans  la  mer.  C'est  ainsi  que  la  divine  Pro- 
vidence  a  voulu  purger  tous  les  ans  ce  pays* 
d'animaux  si  nuisibles  ,  qui  le  rendraient  in- 
habitable, si  Dieu  n'y  avait  pas  pourvu.  La 
chaleur  et  la  très-grande  humidité  du  climat, 
qui  donnent  naissance  à  ct%  bêtes  veni- 
meuses ,  sont  corrigées  par  les  tempêtes 
et  hs  ouragans,  qui  éclatent  sur  les  Ghâtes. 
Alors  commencé  Tcxil  des  serpens.  Ils  sont 
portés  à  trois ,  quatre  et  cinq  lieues  dans  la 
mer,  par  la  force  des  courans  de  Feau  qui 
s'y  décharge.  J^en  ai  vu  pendant  cette,  saison 
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un  serpent  qui ,  dans  Topinion  des  Bralimes  y 
entoure  le  inonde  entier ,  et  est  symbole  de 
vie  et  de  mort,  de  la  génération  et  de  la  cor- 
ruption de  toutes  les  choses  dans  le  monde  y 
deux  moyens  par  lesquels  il  se  conserve  y 
puisque  tout  naît  et  périt  pour  retourner 
(  recommencer  )  une  autre  fois  à  renaître. 
C'est  là  le  four  Platonique  que  Pylhagorc 
apprit  des  Mages  de  Flude. 

Dai)^  la  classe  des  zoophyies  ou  plantes 
animales  y  doit  se  placer  ïor/ie  de  mer ,  que 
quelques  -  uns  appelîeut  JI anima  maris 
{Jlamnie  de  mer)^  qui  est  une  masse  fon- 
geuse  5  (spongieuse),  ronde,  ayant  dans  son 
milieu  un  trou  (une  bouche),  entourée 
d'uue  bande  pourpre,  comme  une  espèce  de 
petit  bonnet.  Il  y  en  a  de  deux  espèces  dans 
le  lac  de  Cochîn^  au  Malabar,  qui  nagent 
comme  des  étoiles  de  mer:  quand  on  les 
prend  avec  la  main,  elles  piquent  comme  les 
orties  ;  ce  que  les  Malabars  appellent  dcho- 
riounoii.  Voyez  Charleton ,  pag.  68,  zoophy* 
forum  ^  $i\'e  plant.-animantium  cf assis. 

Des  écailles  de  perles  ,  appelées  mère^ 
perles  j  se  font  les  fenêtres  dans  l'Inde,  les- 
qurlies  servent  au  incme  usage  que  chez 
nous  les  vitres.  On  les  travaille  au  cap  Co- 
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poisson ,  il  crut  de  quarante  lieues  en  lon- 
gueur. Le  vanda  ou  le  scarabée  (  escarbot } 
à  deux  corses,  appelé  luisant j  est  pareille- 
ment un  animal  sacré  chez  les  Indous,ct 
on  l'invoque  et  le  loue  dans  les  poëmes. 
Il  bourdonne  en  valant  :  delà  aussi  chez 
les  Grecs  on  croyait  que  les  dieux  parlaient 
aux  hommes  par  le  moyen  des  scarabées, 
comme  l'observe  Diogène  Laerce.  Sans 
l'Inde,  il  est  le  symbole  du  soleil,  et, 
à  cause  de  ses  cornes  ,  il  l'est  aussi  de  la 
lune.  Voyez  le  livre  28,  page  694  de  VHist. 
nal.  de  Ferrante  Imperaio ,  Venise ,  1672, 
où  se  trouvent  gravés  en  cuivre  différens 
animaux ,  plantes  et  coquillages  ;  comme 
l'est  aussi  ,  pag.  696 ,  le  TqfUs  ,  boule  en- 
gendrée dans  le  ventre  de  la  vache  comme  le 
bezoard,et  que  j'ai  vue  souvent  au  Malabar. 
Ce  tofus  est  un  antidote  contre  le  poison, 
mais  non  pas  si  puissant  que  le  bezoard  de 
l'antilope  à  bezoard  dont  j'ui  parlé  plus 
haut. 

Le  serpent  annali,  décrit  par  le  P.  VircenC 
de  Sainte -Catherine,  s'appelle  serpent  des 
bœufs,  parce  qu'il  se  trouve  dans  les  étabics.' 
La  àchera  est  le  serpent  des  souris ,  parce 
qu'il  les  mange.  Le  nirmandali  ou  nircoU  «st 
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